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CHAPITRE  XCI. 

Considérations  sur  le  caractère  et  les  répolutions 
du  quinzième  siècle. 

X^ANS  le  cx)tirs  de  cette  Histoire  ^  nous  avons  «au»,  xcu 
déjà  invité  deux  fois  nos  lecteurs  à  s^arrëter 
ûvec  nous ,  pour  mesurer  de  leurs  regards  l'es- 
pace que  nous  venions  de  parcourir  ensemble. 
Après  Tannée  i3o3,nous  avons  cherché  à  leur 
présenter  un  tableau  du  treizième  siècle,  et 
après  l'année  i^o'x ,  un  tableau  du  quatorzième, 
Avant  de  reprendre  notre  récit,  nous  leur  de- 
manderons d'embrasser  aussi  d'un  seul  coup 
d'oeil  le  quinzième  siècle ,  pour  se  faire  une  idée 
précise  de  ce  qu'étoit  l'indépendance  italienne^ 
de  ce  qu'étoit  Tétat  social  de  toute  la  contrée,  au 
moment  où  s'engagea  la  lutte  effroyable  qui 
TOME  XII.  '    -  i 
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€UAr.  xci.  priva  ritaliede  son  indépendance^  et  qui  bou- 
leversa son  fÉt^t  social. 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  crus  obligés  de 
choisir  notre  point  de  l'epos  à  l'époque  précise 
de  la  fin  du  treizième  et  de  celle  du  qualor- 
9}ème  siècle  j^  noua  avons  plus  lieu  encore  dé 
nous  en  dispenser  en  rendant  compte  du  quin- 
zième ;  car,  peu'avant  la  fin  de  ce  siècle,  il  se  pré- 
sente à  nous ,  au  point  où  nous  sommes  parve- 
nus, une  de  ces  époques  importantes  qui  parta- 
gent l'histoire  en  deux  périodes  dont  le  caractère 
est  absolument  différent,  qui  terminent  en  quel* 
que  sorte  les  révolutions  précédentes ,  et  qui  en 
commencent  de  nouvelles,  pour  d'autres  causes 
et  avec  d'autres  passions.  Nous  avons  vu  jus- 
qu'ici les  temps  qui  àppartenoient  propremerit 
au  moyen  âge;  nous  entrons  dans  la  révolution 
qui  fit  succéder  à  son  organisation  antique^ 
celle  des  temps  modernes ,  qui  mêla  les  nations 
jusqu'alors  séparées,  qui  les  fit  dépendre  les 
unes  des  autres,  et  qui  leur  donna  des  intérêts 
dont  jusqu'alors  elles  n'avoient  pas  eu  seule- 
ment connoissance.  ^ 

Jusqu'à  la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  sur- 
venue en  149^2,  et  à  laquelle  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  la  fin  du  volume  précédent ,  la  nation 
italienne  donnoit,  si  ce  n'est  des  lois,  du  moins 
des  leçons  et  des  exemples  à  toutes  les  autres. 
Seule  civilisée,elle  confondgit  lereste  des  peuples 
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européens  so«s  le  nom  de  Shrbares,  et  elle  com-  cuLv.^ob 
mandoit  leur  respect.  Elle  n'avoit  point  étendu 
Bur  eux  son  empire,  mais  elle  n'avoit  point  subi 
leur  joug*  Quelques  souverains  étrangers  s'é- 
toientassis,  il  est  vrai,  surle  trônedeNaples^mais 
auparavant  ils  étoient  devenus  Italien^;  quel- 
ques armées  ultramontaines  avoient  traversé 
l'Italie,  mais  elles. s'étoient  mises  auparavant  à 
la  solde  des  souverains  de  la  contrée.  La  préten* 
tion  d'asservir  Wtalie  n'avoit  jamais  été  formée 
par  aucun  des  princes  qui  y  avoient  porté  la 
guerre;  jamais  les  peuples  n'avoient  conçu  là 
crainte  de  cette  servitude,  jamais  ils  n'avoient 
pu  en  soupçonner  le  danger. 

Mais  en  i494,  tous  les  peuples  limitrophes, 
jaloux  de  la  prospérité  de  l'Italie,  ou  avides  de 
ses  dépouilles,  commencèrent  en  même  tempâ 
l'invasion  de  cette  riche  contrée  ;  des  arméeil 
dévastatrices  sortirent  de  la  France, de  la  Suisse, 
de  f  Espagne  et  de  l'Allemagne,  et  pendant  près 
tVun  demi-siècle  elles  ne  laissèrent  aucun  repos 
aux  malheureux  Italiens  ;  elles  portèrent  le  fer 
et  le  feu  jusqu'aux  cimes  les  plus  reculées  de 
FApennin ,  et  jusqu'aux  rivages  des  deux  mers  ; 
la  pesle  et  la  famine  marchèrent  avec  elles  ;  la  . 
misère,  la  douleur  et  la  mort  pénétrèrent  dans 
les  palais  les  plus  somptueux,  comme  dans  les 
cabanes  les  plus  écartées  ;  jamais  tant  de  souf- 
frances n'a  voient  accablé  l'humanité^  jamais 
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,  cvÀP.  xci.  une  audsi  grande  paÉtîede  la  population  n'avoît 
été  détruite  par  la  guerre.  Des  motifs  différent 
ïnettoient  aux  combattans  les  armes  à  la  main , 
mais  le  résultat  de  leurs  combats  étoit  tou- 
jours le  même.  Chaque  invasion  nouvelle  rui- 
npit  les  fortifications  de  l'Italie ,  détruisoil  ses 
richesses ,  et  faisoit  disparoître  sa  population» 
Ses  divers  gouvernemens  se  partageoient  entre 
l'alliance  des  puissances  étrangères  ;  ils  s'inté- 
ressoient  à  leurs  querelles,  en  oubliant  leur 
propre  destinée  ;  ils  ne  sa  voient  pas  encore  que 
leur  existence  même  étoit  mise  en  jeu ,  et  ils 
furent  adjugés  comme  prix  au  vainqueur  ^ 
avant  d'avoir  compris  que  l'Italie  pouvoit  être 
asservie* 

C'est  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  que  y 
parvenus  en  quelque  sorte  au  point  le  plu» 
élevé  de  l'espace  que  nous  avons  embrassé ,  noua 
voyons  l'histoire  entière  de  l'Italie  se  diviser  en 
ses  différentes  périodes.  Les  six  premiers  siècles 
qui  s'écoulèrent  depuis  le  renversement  de 
l'Empire  d'occident,  préparèrent,  par  le  mé- 
lange des  peuples  barbares  avec  les  peuples  dé- 
générés de  l'Italie,  la  nation  nouvelle  qui  de  voit 
succéder  aux  Romains.  Dans  le  douzième  siè- 
cle cette  nation  conquit  sa  liberté  ;  elle  en  jouit 
dans  le  treizième  et  le  quatorzième,  en  y  joi- 
gnant tous  les  triomphes  des  vertus ,  dès  talensy 
des  arts,  de  la  philosophie  et  du  goût  j  elle  la 
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laissa  se  corrompre  dan^  le  quinzième,  et  elle  oiaf.  zo. 
perdit  en  même  temps  son  ancienne  viguenr. 
Près  d'an  demi-siècle  d'une  guerre  effroyable 
détruisit  alors  sa  prospérité,  anéantit  ses  moyens 
de  défense,  et  lui  ravit  enfin  son  indépendance* 
Après  cette  guerre,  qui  formera  le  sujet  prin-* 
cipal  de  ces  derniers  volumes ,  près  de  trois 
siècles  se  sont  passés  dans  la  servitude^  l'indo"» 
lence ,  1&  mollesse  et  l'oubli. 

Lorsqu'une  nation  est  malheureuse  et  vi- 
cieuse en  même  temps,  on  est  toujours  disposé 
à  attribuer  ses  malheurs  à  ses  vices,  tandis 
qu'il  faudroit  souvent  attribuer  ses  vices  à  ses 
malheurs.  On  diroit  que  la  compassion  est  pour 
nous  un  sentiment  trop  pénible,  et  que  nous 
saisissons  avidement  toutes  les  raisons,  tous  les 
prétextes  par  lesquels  nous  pouvons  nous  dis« 
penser  de  plaindre  les  autres.  Sans  doute 
aussi  chacun  veut  éviter  d'appliquer  à  soi- 
même ,  à  ses  compatriotes ,  à  son  pays ,  l'exem*- 
pie  des  grands  malheurs  publics  ;  on  aime 
mieux  s'en  croire  à  l'abri,  en  se  persuadant 
qu'on  ne  commettra  jamais  les  fautes  qu'on  re* 
lève  dans  les  autres;  et  lorsqu'on  accuse  une  na» 
tion  dégradée,  on  croit  trouver  la  garantie  de  la 
gloire  de  la  sienne,  a  Le  peuple  qui  a  pu  tomber 
2)  sous  le  joug  de  la  servitude ,  disent  aujour- 
y>  d'hui  les  vainqueurs  ;  le  peuple  qui  la  sup* 
y>  porte ,  la  mérite.  Ceux  qui  n'ont  pas  frémi  à 
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inw.xa.  X)  Rapproche  de  Tétrauger  ;  ceux  qui  nWt  pas 
))  senti  qu€  pour  le  repousser  il  fallait  sacrifier 
»  ses  biens  j  sa  vie  et  celle  de  ses  enfajsis,  sont 
y^  faits  pour  demeurer  sous  sa  loi  ;  ils  ne  sont 
y>  poin  t  dignes  de  compassion^  car  jamais  une  n^ 
:!}  lion  généreuse  n'auroit  subi  un  pareil  sort  »• 
Cependant ,  rhistdire  n'enseigne  point  au3^ 
hommes  tant  de  confiance;  elle  nous  montra 
que  si  les  vertus  spnt  nécessaires  à  Fexistencq 
de^  nations  ^  elles  ne  »uffîsent  point  seules  à  la 
garantir  ;  que  la  constitution  la  plus  sage  e3t 
^core  un  ouvrage  humain  ;  que  comme  c^uvr^ 
^e  l'homme,  elle  contient  en  elle-même  da 
i;K>mbreux  gi^rmes  de  ruine;  que  même  au  seia 
de  la  liberté,  de  la  vertu  publique,  di^  patrio^ 
tisfue,  on  a  vu  éclater  les  excès  de  l'ambition^ 
V  qju'on  les  a  vus  précipiter  une  nation  dans  l'abua 
4e  s?$  foi^cesi  et  dans  répnisement  qui  en  est  la 
$mte  j  qu'enfin  nous  ne  Msons  pas  seula  notre 
destinée ,  et  que  les  nombreuses  causes  qui  soni 
€^n  dehors  de  nopa,  et  que  nops  comprenons 
9W^s  le  nom  de  hasard ,  parce  qa'ellea  ne  dé* 
pendent  pas  de  n^xus>  peuvent  rendre  inutiiea 
tous  nos  effîarts. 

!ILa  nation  aia^aise  est  peut-être  aju^jouid'huî 
oequt'étoitla  natioQi  iitalienn^  il  y  a  trod«^siècles«. 
Ite  même ,  çtte  a  cherché  la  liberté. avaait  toua 
les  autres  biena,  et  celui-là  senil  Jui  a  donné 
tousHtos  autnss  ;  deimêmev  la  liberté  d'esprit  lui 
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%  donné  l'empire  de  }a  philosophie  et  deslettres; 
de  même,  la  liberté  d'actions  lui  a  donné  l'em* 
pire  du  commerce  et  l'opulence;  de  même,  la 
puissance  de  l'opinion  sur  son  propre  gouver* 
ïiement  lui  a  donné  la  prééminence  sur  tous 
}6S  autres,  et  Ta  placée  au  centre  de  la  poli^ 
^  tique  européenne  ;  mais  par  combien  de  chancea 
l'Angleterre  n'a -t- elle  pas  été  sur  le  point  de 
perdre  le  bonheur  dont  elle  jouit  aujourd'hui , 
de  tomber  plus  bas  peut-être  que  l'Italie!  Quel 
âuroit  été  son  sort  si  la  reine  Marie  avoit  véca 
plus  long-temps,  ou  si  elle  avoit  laissé  des  en- 
fens  de  Philippe  II?  si  Elisabeth  avoit  accepté 
tm  des  nombreux  époux  catholiques  qui  s'bfiri-» 
rent  à  elle;  si  Charles  P^  n'avoit  pas  été  si  im* 
prudent, Charles Ilsi  vil,  Jacques II si itisensé? 
Combien  de  fois  a-^t-elle  dû  son  salut  aux  vents 
et  aux  tempêtes  qui  dissipèrent  les  flottes  dd 
ses  ennemis,  tandis  qu'ils  pouvoient  détruire 
les  siennes?  Combien  de  fois  l'extravagance  dé 
ceux  qui  cherchoient  sa  perte  lui  a-t-elle  été 
plus  salutaire  que  sa  propre  prudence?  Com- 
bien de  fois  n'a-t-elle  pas  été  seoourae  par  une 
heureuse  destinée ,  lorsque  son  salilt  n'éfoit  déjà 
plus  dans  ses  propres  mains  ? 

Si  les  Italien^ ,  dit-on  souvent ,  avoieiît  farmé, 
à  l'exemple  deâ  autres  nations  de  l'Etti^ope, 
*ne  seule  et  forte  monarchie,  s'ils  àvoiént 
refnoHcé  à  k  discoï*de  insensée  de  letirs  petite 


atip.  ±ti. 


8  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

««▲r.  iL«i.  états ,  si  aa  lieu  de  consumer  leurs  forces  leâ 
uns  contre  les  autres  ils  les  avoient  toutes  tour-^ 

'  nées  au'^ehors,  ils  auroient  été  plus  que  suffi-» 

san^  pour  repousser  les  étrangers  ;  et  en  se  cou- 
yrant  de  gloire  dans  les  batailles ,  ils  auroient 
assuré  leur  prospérité  intérieure  avec  leur  in- 
dépendance. Mais  on  pourrait  dire  plutôt ,  si  les 
Italiens  avoient  fait  comme  les  Espagnols,  l'Italie 
auroit  subi  le  sort  de  FEspagne,  et  ce  sort  n'est 
pas  plus  digne  d'envie  que  le  leur.  A  l'époque, 
en  efiet,  où  commencèrent  les  guerres  cruelles 
qui  asservirent  l'Italie,  l'Espagne,  auparavant 
divisée  entre  un  nombre  d'états  beaucoup  plus 
considérable,  comploit  encore  cinq  monarchies 
indépendantes,  et  constamment  ennemies  l'une 
de  l'autre;  celles  de  Castille,  d'Aragon,  de 
Navarre,  de  Portugal  et  de  Grenade.  Ce  fut 
Gliarles-»Quint  qui  le  premier  réunit  quatre 
de  ces  cinq  monarchies ,  comme  ce  fut  lui  qui 
le  premier  subjugua  l'Italie,  Cette  réunion, 
èouta  au:x  Espagnols  leur  liberté;  leurs  consti-^ 
tutions  ne  se  trouvèrent  plus  assez  fortes  pour 
^  contenir  un  monarque  qui  eraployoit  contre 
ses  sujets  de  l'un  de  ses  royaumes  les  armées  de 
l'autre.  L'agriculture ,   les  manufactures ,    le 

f  commerce,  furent  chassés  d'Espagne  par  l'ad- 

çiinistration  violente  qui  succéda  aux  an-* 
içiennes  et 'sages  lois  des  Cortès,  Les  fortunes^ 
privées,  furent  détruites  3,  la  sécurité  des  ci-* 
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tdyens  disparut,  la  population  fut  anéantie;  csiir. 
tous  les  objets  que  les  hommes  se  sont  proposés 
d'obtenir  dans  l'établissement  de  l'ordre  social 
furent  perdus ,  et  l'indépendance  de  la  nation  ne 
fut  point  assurée  aux  dépens  de  sa  liberté.  Sous 
le  règne  de  Charles-Quint ,  toute  l'Espagne  reten- 
tit de  plaintes,  de  ce  que  Jeanne  avoit  porté  à 
un  souverain  étranger  l'héritage  de  ses  pères, 
et  de  ce  que  les  Espagnols  étoient  gouvernés  par 
des  Flamands.  Sous  le  règne  de  Philippe  II, 
les  Aragonois,  les  Portugais,  les  Navarrois,  et 
les  Maures  de  Grenade  ne  se  plaignirent  pas 
avec  moins  d'amertume  du  gouvernement  des 
Castillans.  Les  autres  peuples  de  l'Europe  pou* 
voient  regarder  les  uns  et  les  autres  comme  éga- 
lement Espagnols;  eux  qui  obéissoient ,  ils  re* 
gardoient  leurs  maîtres  comme  étrangers;  ces 
maîtres  l'étoient  par  les  ftiœurs,  les  lois,  le 
langage,  les  haines  héréditaires  ;  et  la  pesanteur 
de  leaj»  joug  fit  éclater  de  fréquentes  révoltes. 

Cette  réunion  des  monarchies  espagnoles^ 
forma,  il  est  vrai,  une  puissance  redoutable 
pour  les  étrangers ,  et  elle  défendit  contre  eux  la 
péninsule.  Sans  doute  ;  mais  ce  fut  la  cause  des 
projets  gigantesques  de  la  maison  d'Autriche, 
de  cet  abus  de  ses  forces  qui  dépassa  encore  ses 
ressources ,  de  ces  guerres  effroyables  et  toutes 
inutiles  dans  lesquelles  elle  fut  engagée,  de  la 
haine  qu'elle  excita  contre  elle  dans  toute  l'Eu* 
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«Ar.xcr.  rope,  et  de  Vaffreiise  misère  à  laquelle  elle  ré- 
duisit )e.^  Espagnols.  Une  ambition  démesurée 
amène  enfin  des  revers  démesuré»;  et  tandisi 
que  TEspagne  n'avoit  jamais  vix ,  aux  temps  où 
«lie  étoit  divisée  en  petite  états,  d^armée  étran* 
gère  franchir  impunément  ses  frontières ,  toutes 
ses  capitales  furent  obligées  d*ou  vrir  tour  à  toui? 
*  leurs  portes  aux  armées  françaises  et  anglaises , 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

Si  les  Italiens  n'avoient  formé  qu'une  seule 
monarchie ,  qui  peut  répondre  qu'ils  n'eussent 
été  on  conquérans  ou  conquis?  Cependant ^ 
l'une  et  Tautre  carrière  mène  presque  également 
à  la  servitude.  Ce  n'est  pas  par  les  forces  d'un€f 
seule  nation  que  l'Italie  fut  subjuguée.  Pendant 
plus  d'un  demi-siècle  elle  fut  attaquée  et  dé-* 
vastée  en  même  temps  par  les  Espagnols,  \eê 
Français,  les  Flamands,  les  Suisses,  les  Alle- 
mands ,  les  Hongrois ,  les  Turcs  et  les  Barba^ 
resques.  Aucune  organisation  intérieure  n'au- 
roit  pu  la  rendre  égale  en  forces  à  tous  ces 
peuples  à  la  fois.  Loin  d'être  alliés ,  ils  étoient , 
il  est  vrai ,  ennemis  les  uns  des  autres  ;  mais  lel 
vaiti(Jueur  profita  de  tout  le  mal  qu'avoient  fait 
les  vaincus.  Charles-Quint  et  Philippe  II  furent 
$ervis  par  les  Français,  les  Suisses  et  lés  Musul-^ 
mans ,  autant  que  par  leurs  propres  sujets,  Alle- 
mands ou  Espagnols,  En  ruinant  l'Italie,  le^ 
premiers  l'avoient  rendue  plu&  facile  à  conque- 
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rir^  plas  impuissante  lorsqu'elle  auroit  voulu  cmr.xti. 
aecouer  le  joug.  Tous  ces  peuples  vinrent  se  com- 
battre sur  le  sol  italien  ;  mais  si  les  Italiens, 
avoient  commencé  par  être  conquérans,  qui  sait 
si  leurs  premiers  revers  n'auroient  pas  attiré 
dur  leurs  bras^les  mêmes  euxiemis,  et  n'au- 
soient  pas  été  suivis  des  mêmes  partages? 

Si  les  Italiens  n'avoient  formé  qu'une  seule 
œonarcbie^  qui  peut  répondre  aussi  qu'une 
guerre  civile  n'aujroit  pas  ouvert  leurs  fron- 
tières à  l'étraBger  ?  Les  guerres  civiles,  qui  nais- 
sent d'une  succession  contestée,  sont  un  fléau 
inhérent  aus  monarchies  héréditaires  :  elles  ne 
sont  peut-êljre  ni  moins  fréquentes  ni  moins  rui^ 
neuses  que  celles  qui  naissent  des  élections  con* 
testées  dan&les  monarchies  électives.  La  France 
seuJb  en  est  demeurée  presque  à  l'abd,  parce 
que  la  loi  salique  y  a  simplifié  la  question  do 
droit  sur  l'hérédité;  mais  en  revanche,  com- 
bien de  guerres  civiles  y  sont  nées  du  droit 
contesté  à  la  régence?  D'ailleurs ^  la  question 
essentielle  de  l'hérédité  des  femmes  était  si  peu 
décklée  pour  l'Italie,  que  c'est  justement  par 
ellesque  les  étrangers  ont  prétendu  acquérir  de^ 
droit»  sur  ce  pays.  La  guerre  de  Charles  VlH 
dans  le  royaume  de  Naples,  celle  de  Louis  XH 
dan»  le  duché  d e  Milan ,  furent  entreprises  pouç 
soutenir  des  droite  de  succession  dans  une  nio^ 
matchÏQ»  Un  parti  ]|(pmbreax  crut  ces  droiti 
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cBÀP.  xci.  légitimes,  et  s'arma  pour  les  défendre;  ce  parti 
crut  faire  son  devoir  en  ouvrant  les  forteresses 
de  Fétat  aux  armées  étrangères.  On  enseigne 
aux  sujets,  dans  une  monarchie,  que  leur 
loyauté  consiste  à  défendre  la  ligne  légitime  de 
leurs  rois ,  et  à  la  rétablir  sur  leirône ,,  au  péril 
même  de  Findépendance  nationale.  Si  les  duq^ 
de  Milan  ou  les  rois  de  Naples  avoient  réussi 
dans  le  quinzième  siècle  à  réunir  toute  Fltalie 
sous  leur  souveraineté,  la  question  des  droits 
de  la  seconde  maison  d'Anjou,  ou  de  ceux  de 
Valentine  Visconti ,  ne  s'en  seroit  pas  moins  pré* 
sentée  au  seizième  siècle,  et  le  parti  Angevin, 
le  parti  Français,  tiu  lieu  de  ne  se  montrer  que 
dans  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan , 
auroit  pris  les  armes  dans  toute  l'Italie,  sur  une 
question  qui  auroit  intéressé  tous  les  Italiens. 

Il  est  de  l'essence  des  monarchies  de  donner 
constamment  des  droits  sur  elles  aux  étrangers; 
il  est  de  l'essence  des  répubUques  de  ne  récon- 
noître  aucun  droit  sur  elles  que  ceux  qui  par- 
tent du  centre  même  de  la  nation.  Dans  les  mo- 
narchies où  la  succession  des  femmes  est  admise, 
on  ne  donne  pas  en  mariage  une  seule  princesse 
du  saiig  royal ,  qui  ne  puisse  appeler  un  jour 
ou  l'autre  les  étrangers  à  hériter  du  trône.  Dans 
celles  où  la  succession  est  limitée  aux  mâles  ^ 
le  danger  est  moindre ,  et  il  ne  commence  que 
lorsqu'une  branche  cadotte  se  trouve  régner 
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sur  un  trône  étranger.  Ainsi  les  maisons  d'An-  œ^p. 
jou ,  de  Naples  et  de  Hongrie  conservèrent  près 
de  deux  cents  ans  un  droit  éventuel  à  la  suc- 
cession de  France.  La  maison  de  Bourbon-* 
Navarre  en  acquit  plus  tard  un  semblable  ;  mais 
Henri  ne  possédoit  pas  le  royaume  de  Navarre 
lorsquHl  parvint  à  la  couronne  de  France,  en 
sorte  qu'il  n'appela  pas  les  Navarrois  à  dominer 
Bur  les  Français.  Les  branches  italienne  et  es- 
pagnole de  la  maison  de  Bourbon,  ont  de  même 
aujourd'hui  et  depuis  un  siècle  des  droits  éven* 
tuels  à  la  succession  de  France;  et  les  renon* 
ciations  de  ces  deux  maisons ,  en  rendant  ces 
droits  douteux ,  a jouteroient  encore  aux  dangers 
d'une  guerre  civile  et  d'une  invasion  étrangère 
pour  les  faire  valoir,  si  jamais  la  succession  ve- 
noit  à  s'ouvrir.  Comment  donc  l'établissement 
d'une  seule  monarchie  ien  Italie  auroit-il  ga- 
ranti l'indépendance  italienne ,  tandis  que  les 
guerres  mêmes  qui  amenèrent  l'asservissement 
de  l'Italie  eurent  toutes  pour  origine  les  préten-^ 
lions  héréditaires  qu'admet  seul  le  régime  mo- 
îaarchique. 

C'étoit  bien  moins  en  réunissant  l'Italie  en  un 
seul  empire ,  qu'en  conservant  ses  républiques, 
qu'on  pouvoit  espérer  de  sauver  son  indépen- 
dance; si  du  moins  on  les  avoit  en  même  temps 
unies  entre  elles  par  un  lien  fédératif,  ou  par  des 
alliances  temporaires ,  mais  conformes  à  leurs 
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intérêts,  ces  alliances  auroient  suflBi  pour  re- 
pousser les  étrangers,  et  non  pour  les  atta- 
quer chez  eux;  elles  auroient  préservé  les  Ita- 
liens des  égaremens  de  leur  propre  ambition  ^ 
comme  de  l'attaque  de  leurs  ennemis.  Une  ré*' 
publique  fédérative  ne  sauroit  assez  compter 
sur  l'union  de  ses  membres  pour  devenir  con- 
quérante ;  elle  échappe  à  tous  les  prétextes  de 
guerre  que  donnent  aux  rois  la  demande  de  la 
dot  d'une  fille  ou  celle  de  l'héritage  d'un  aïeul 
éloigné;  et  lorsqu'elle  est  forcée  à  prendre  Jed 
armes  pour  sa  défense,  elle  trouve  des  ressource* 
qu'elle  n'auroit  plus  si  elle  étoit  gouvernée  mo- 
narchiquement.  Venise,  avec  une  population 
de  deux  millions  deux  cent  mille  âmes ,  a  fait 
respecter  sa  puissance  jusqu'à  la  fin  dû  dix- 
huitième  siècle,  bien  mieux  que  le  royaume 
de  Naples  avec  six  millions  d'habitans.  L'occa- 
sion se  présenta  de  rétablir  la  république  Mila^ 
naise  au  milieu  du  quinzième  siècle,  et  de  l'unir 
à  celles  de  Venîae  et  de  Florence,  peut-être  de 
Gènes  et  des  ligues  Suisses ,  pour  la  défense  de 
la  liberté.  C'est  lorsque  ce  moment  fut  manqué 
qu'on  peut  dire  que  l'Italie  fut  perdue. 

Au  reste  les  petits  états  en  Italie  comme  ail- 
leurs, tendirent  vers  leur  réunion  en  états  plus 
grands,  pendant  tout  le  cours  du  quinzième  siè» 
cle.  C'est  la  conséquence  naturelle  de  toutes  les 
chances  des  guerres,  des  révolutioos  et  des  héri- 
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tages.Les  souverains  de  la  France^  de  TEspagne  chap,  xcu 
et  de  FAUemagne  réunissoient  chaque  anpée  de 
nouveaux fiefe  au:3ç  domaines  de  leur  couronna; 
les  petits  princes  et  les  yilles  libres  disparai»- 
jsoient;  «cependant  chacune  de  ces  nations  étoit 
bien  loin  encore  de  n'obéirplus  qu'à  une  seule  vo^ 
lonté.  La  maison  d'Autriche,  divisée  entre  plu- 
sieurs branches ,  n'avoit  point  encore  acquis  U 
Hongrie  et  la  Bohême  ;  elle  ne  Femportoit  point 
encore  en  puissance  sur  la  maison  de  Bavière  oi]i 
«ur  celle  de  Sa:^e ,  et  son  accroissement ,  pen- 
dant le  quinzième  siècle,  avoit  à  peine  été 
proportionné  à  celui  des  ducs  de  Milan.  La 
France  ne  comptoit  point  encore  parmi  ses  pro- 
vinces l'Alsace,  la  Lorraine ,  la  Franche-Cqmté , 
H  Bourgogne ,  le  Hainault ,  la  Flandre  et  l'Ar- 
tois. Le  duc  de  Bretagne  étoit  encore  indépen- 
dant ;  les  autres  grands  feudataires  n'étoient  ran- 
gés qu'à  demi  sous  l'autorité  royale;  la  noblesse 
iseule  étoit  armée,  et  le  peuple  étoit  trop  op- 
primé pour  ajouter  rien  à  la  force  nationale. 
Des  guerres  civiles  avoient  occupé  chez  eux 
les  Allemands,  les  Français  et  les  Espagnols,  et 
personne  ne  spupçounoit  en  Europe  qu'il  existât 
mne  disproportion  entre  les  forces  et  les  res- 
IK>urces  de  ces  diverses  nionarchies  et  celles  de^ 
étftts  d'Italie  :  celle  qu'établit  tout  à  coup  la  su*- 
péxiorité  de  bravoure  ou  d'art  militaire  de$ 
ultramontaina  n'étoit  point  irrémédiable,  çaç 
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«MAP.xcx.  ils  firent  long- temps  la  guerre  avec  des  merce- 
naires qu^ils  levèrent  en  Suisse ,  et  qui  étoient 
tout  aussi  disposés  à  prendre  la  solde  des  Italiens 
que  celle  des  Français* 

Rien  n'annonçoit  à  l'Italie,  rien  ne  faisoit 
prévoir  aux  puissances  étrangères  l'issue  de  la 
guerre  qui  s^alluma  à  la  fin  du  quinzième  siècle  : 
aussi  ne  peut-on  accuser  les  Italiens  de  n'avoir 
pas  bouleversé  toutes  leurs  anciennes  institu-^ 
lions  pour  la  prévenir;  mais  bien  plutôt  do 
n'avoir  pas  assez  ménagé  ces  institutions  an- 
ciennes, de  n'avoir  pas  assez  respecté  l'indépeu* 
dance  de  chaque  état  et  la  liberté  de  tous ,  et 
d'avoir  laissé  s'éteindre  ainsi  le  patriotisme  qui 
les  attachoit  à  leur  cité ,  non  à  l'idée  abstraite 
de  la  nation  italienne.  Après  avoir  perdu  leurs 
droits ,  ils  furent  moins  disposés  à  faire  des  sa* 
crifices  à  une  patrie  qui  leur  assuroit  moins  de 
jouissances ,  et  ils  ne  trouvèrent  plus  en  eux- 
mêmes  l'énergie  républicaine  qui  les  auroit 
sauvés ,  si  quelque  chose  pouvoit  les  sauver. 

En  effet,  le  vice  essentiel  qui,  au  quinzième 
siècle,  minoit  le  corps  social  en  Italie,  c'étoit 
l'afToiblissement  de  l'esprit  de  liberté.  L'aristo* 
cratie  faisoit  des  conquêtes  dans  le  sein  des 
républiques ,  puis  le  despotisme  conquéroit  les 
républiques  elles-mêmes.  Les  cités,  jalouses  de 
leur  souveraineté ,  n'a  voient  donné  aucun  droit 
de  représentation  aux  campagnes  ;  en  sorte  qup 
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îorsquVUesétendoient  leur  territoire,  elles  aug.  < 
mentoient  le  nombre  de  leurs  sujets ,  non  celui 
de  leurs  citoyens.  La  liberté  leur  paroissoit  un 
droit  héréditaire  dans  les  familles,  plutôt  qu'un 
droit  inhérent  à  la  nature  humaine;  aussi  ad- 
mettoient-elles  rarement  des  familles  nouvelles 
à  partager  les  prérogatives  des  anciennes,  et  à 
remplacer  celles  qui  s'éteignoient  naturelle- 
ment. La  population  de  l'état  s'accroissoit , 
mais  le  nombre  des  citoyens  diminuoit  sans 
cesse  ;  cependant  les  citoyens  seuls  faisoient 
sa  force,  car  les  sujets  d'une  république  ne  lai 
étoient  pas  plus  attachés  que  les  sujets  d'une 
monarchie  ne  Té toient  à  leur  prince. 

Si  Ton  avoit  fait  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
le  recensement  de  tous  ceux  qui  participoient 
à  la  souveraineté  dans  toute  l'Italie,  on  auroit 
probablement  trouvé  que  Venise  n^  comptoit 
plus  que  deux  ou  trois  mille  citoyens;  Gênes, 
quatre  à  cinq  mille;  Florence,  Sienne  et  Lac- 
ques entre  elles  cinq  ou  six  mille  ;  tandis  que 
toutes  les  républiques  de  l'état  de  l'Église ,  toutes 
celles  de  laLombardie,  toutes  celles  qui  a  voient 
précédé  le  royaume  deNaples,  avoient  perdu 
leur  liberté  :  en  tout,  à  peine  seize  ou  dix-huit 
rnille  Italiens  jouissoient  pleinement  de  tous  les 
droits  de  citoyen ,  sur  une  population  de  dix- 
huit  raillions  d'âmes.  Un  même  recensement  en 
auroit  peut-être  donné  cent  quatre-vingt  mille 

TOMB  XII.  2 
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.  au  quatorzième  siècle ,  et  dix-huit  cent  mille  aa 
treizième. .CettediminutiongraduelledunQmbre 
de  ceux.qui  avoient  des  droits  dans  leur  patrie, 
et  qui  étoient  prêts  à  les  défendre  par  d'im- 
menses sacrifices,  étoit  pèut-êlre  la  cause  prin- 
cipale de  Finstabili  té  des  gouvernemens  italiens, 
et  dq  la  d  iminutîon  de  leurs  ressources.  La  liberté 
qui  avoit  d'abord  été  assise  sur  la  base  la  plus 
large,  ne  reposoit  plus  désormais  que  sur  la 
pointe  d'une  pyramide- 

Il  faut  une  participation  beaucoup  plus  uni- 
verselle de  la  nation  aux^honneurs  publics,  pour 
réveiller  l'enthousiasme ,  animer  le  patriotisme , 
et  mettre  entre  les  mains  des  chefs  de  l'état  la 
force  de  chacun  des  individus.  C'est  seulement 
en  raison  de  cette  participation  réelle  ou  imagi- 
naire de  tous  leshabitatis  de  l'état  à  la  souverai- 
neté, que  les  républiques  acquièrent ,  avec  une 
énergie  si  supérieure,  des  moyens  d'attaque  ou 
de  défense  dont  ne  sauroient  approcher  les  mo-^ 
narchies  qui  les  égalent  en  population  et  en  ri- 
ehesseà.  La  souveraineté  d'une  république  sur 
tous  ses  citoyens ,  s'étend  toujours  plus  loin  que 
ne  saUKoit  le  faire  celle  du  monarque  le  plu^ 
despotique;  pour  la  même  raison  quW  est 
plus  maître  de  ses  propres  mouvemens  qu'on 
ne  saurpit  jamais  l'être  de  ceux  d'un  autre , 
même  d'un  esclave.  Dans  les  temps  de  calme,  il 
est  vrai,  le  prince  absolu  se  permet  un  grand 
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nombre  d^actes  arbitraires  qui  sont  interdits  au  cbjlp.x«i. 
gouvernement  libre  ;  mais  autant  il  trouve  alors 
de  forces  superflues,  autant  il  lui  en  manque  au 
moment  du  besoin.  Lorsqu'il  voudroit  réunir 
tous  les  efforts  individuels  vers  le  seul  but  de 
la  défense  nationale,  il  est  obligé  d^employer 
une  partie  de  ses  sujets  à  contraindre  l'autre ,  et 
la  moitié  de  ses  forces  se  paralyse  d'elle-même. 
Un  duc  de  Milan  auroit  vu  la  révolte  éclater  de 
toutes  parts  dans  ses  états,  s'il  avoit  chargé  ses 
sujets,  en  temps  de  guerre ,  de  la  moitié  seule- 
ment du  fardeau  que  les  Florentins  s'imposoient 
joyeusement  à  eux-mêmes;  parce  qu'il  n^impor- 
toit  après  tout  que  médiocrement  à  un  Milanais 
d'obéir  à  un  Tisconti  ou  un  Sforza,  plutôt  qu'à 
un  Français  ou  un  Allemand ,  tandis  que  pour   . 
^m  Florentin  il  s'agissoit  de  comma'nder  ou  d'o- 
béir. Mais  au  treizième  siècle,  lorsque  chaque 
ville  éloât  libre  et  gouvernée  populairement ,  on 
auroittrouvélem^epouvoirderésistancedans 
chaque  petit  canton  de  la  Toscane  ;  à  la  fin  du 
quinzième,  lorsque  Pise,Pistoïa,  Prato,  Arez? 
zo,  Cortone,  Volterra,  étoient  soumises  à  la 
république  florentine,  ces  villes  et  leurs  districts 
ne  la  servoient  plus  que  comme  les  sujets  ser* 
vent  un  monarque  ;  les  habitans  mesuroient 
leurs  sacrifices  aux  avantages  souvent  douteU3t 
qu'ils  pouvoient  attendre  de  leur  obéissance, 
et  la  république  étoit  encore  heureuse  s'ils  ne 
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r.  prènoient  pas  le  moment  de  'Son  plus  grand 
danger  pour  se  révolter. 

Dans  le  cours  du  quinzième  siècle,  JPise  fut 
la  seule  république  du  premier  ordre  qui  tom- 

.  bât  sons  le  joug  d'une  république  rivale.  Son 
asservissement  priva  l'Italie  entière  de  la  popu- 
lation, du  commerce,  de  la  navigation,  de  la 
valeur  guerrière ,  d'une  de  ses  plus  florissantes 
cités  ;  et  cette  conquête,  loin  d'augmenter  la  puis- 
jsancede  Florence ,  ladiminua ,  parce  que  les  Flo- 
rentins ne  surent  pas  ou  ne  voulurent  pas  faire 
entrer  les  Pisans  dans  leur  république;  ils  ne 
songèrent  qu'à  les  ajffbiblir,  à  les  enchaîner  par 
des  forteresses,  à  Içur  6  ter  tout  moyen  de  se  ré  voi- 
ler ;  dès  lors  toutes  les  forces  employées  à  garder 
Pise  furent  retranchées  de  celles  avec  lesquelles 
ils  pouvoient  se  défendre.  Mais  si  le  nombre  des 
cités  libres  n'éprouva  presque  pas  d'autre  dimi- 
nution ,  le  joug  quipesoit  sur  les  cités  sujettes, 
fut  sans  cesse  aggravé  par  le  travail  insensible 
de  tout  le  siècle.  Celles  qui  s'étoient  mises  d'elles- 
mêmes  sous  la  protection  des  républiques  plus 
puissantes ,  n'avoient  point  cru  perdre  ainsi  leur 
liberté  j  elles  avoient  seulement  contracté  une 
alliance  inégale  qui  n'avoit  point  altéré  leur 
gouvernement  municipal,  qui  souvent  même 
les  avoit  délivrées  d'une  tyrannie  domestique* 
Seulement  le  progrès  du  temps  enlève  à  celui  qui 
a  peu ,  et  ajoute  à  celui  qui  a  beaucoup  j  les  pri-; 
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TÎléges  des  plus  foibles  sont  chaque  jour  moins 
respectés,  les  prérogatives  du  plus  fort  se* con- 
solident chaque  jour  davantage  ,  par  des  abus 
qui  se  changent  en  droits.  C'est  ainsi  que  la  ville 
dominante  devint  une  capitale,  que  les  villes 
protégées  devinrent  sujettes.  Ce  changement 
s'opéra  en  même  temps  dans  toutes  les  villes 
que  les  Vénitiens  avoient  enlevées  aux  tyrans  de 
la  Marche  trévisane ,  quoique ,  en  leur  envoyant 
les  drapeaux  de  Saint-Marc ,  ils  leur  annonças- 
sent qu'ils  leur  rendoient  la  liberté  ;  il  s'opéra 
dans  toutes  celles  que  les  Florentins  avoient  con- 
quises en  Toscane ,  dans  toutes  celles  des  deux 
rivières  qui  obéissoient  aux  Génois. 

La  liberté  politique,  ou  la  participation  du 
peuple  à  la  souveraineté,  avoit  diminué  dans 
les  capitales,  parce  que  le  nombre  des  citoyens 
étoit  toujours  plus  restreint  ;  elle  avoit  diminué 
dans  les  villes  sujettes ,  parce  que  les  privilèges 
de  ces  villes  avoient  été  considérablement  ré- 
duits :  elle  avoit  diminué  enfin  en  intensité, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  parce  que  les 
droits  de  ceux  qui  étoient  demeurés  citoyens 
dans  le»  républiques  indépendantes ,  avoient  été 
entamés  ou  circonscrits,  et  que  la  souveraineté 
du  peupleâvoît  cessé  d'être  respectée.  Tandis  que 
la  république  de  Venise  se  soumettoit  toujours 
plus  aveuglément  à  une  aristocratie  jalouse ,  la  li- 
berté à  Florence,  à  Gênes,  à  Lucques  et  à  Sienne, 
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cpÀjp.  xci.  étoit  exposée  tout  au  moins  à  demeurer  sou  vent 
et  long-temps  suspendue.  Les  Florentins  laissé- 
,  rent  usurper  à  la  fiimille  des  M édicis ,  pendant  le 
quinzième  siècle ,  un  pouvoir  à  peine  inférieur  à 
celui  des  rois  dans  une  monarchie  tempérée. 
Les  Génois  précipitèrent  leu^:  république  avec 
frénésie,  et  à  plusieurs  reprises,  sous  le  joug  d'Un 
prince  étranger  :  Liicques  demeura  trente  ans 
sous  la  tyrannie  de  Paul  Guinigi  :  Sienne  se  pré- 
para ,  par  une  longue  anarchie ,  à  là  tyrannie  de 
Pandolfe  Pelrucci  :  Bologne ,  qui  avoit  tenu  un 
des  rangs  les  plus  distingués  parmi  les  républi- 
ques italiennes,  se  façonna  peu  à  peu  au  joug  des 
Bentivoglio;  Pérou  se,  qui  avoit  brillé  de  pres- 
que autant  d^éclat,  après  s'être  laissée  ballotter 
aux  factions  d  es  Oddi  et  des  Baglioni ,  abslndoona 
enfin  aux  derniers  un  pouvoir  souverain;  et 
toutes  les  villes  de  FÉtatde  TÉglise  ,qui  pendant 
.  deux  ou  trois  siècles  s'étoient  gouvernées  en  re- 
pu bliques,  perdirent  jusqu'à  l'ombre  de  leur 
liberté.  - 

Après  même  quejes  peuples  s'etôient  laissée 
priver  de  Texercice  de  leurs  droits ,  ils  consjer- 
Toient  encore  quelque  sentiment  d'orgue$l  na- 
tional, lorsqu'ils  reconnoissoient  comme  leur 
propre  ouvrage  l'autorité  à  laquelle  ils  dévoient 
se  soumettre.  Au  commencement  du  quinzième 
siècle,  la  plupart  des  princes  qui  régnoient  dana 
les  villes  d'Italie ,  avoient  été  élevés  à  la  souve- 
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rainelé  par  un  parti  formé  entre  leurs  conci-  «àp.  xci. 
toyens;  ils  tenoient  ainsi  nominalement  leur 
autorité  du  peuple,  et  quand  même  ils  n'avoient 
aucun  égard  pour  sa  liberté, ils conservoient  du 
moins  et  développoient  en  lui  son  amour  pour 
rindépendance  nationale.  Tous  les  droits  exercés 
par  une  nation  sont  d'une  nature  en  partie  mé- 
taphysique^et  il  n'est  pas  facile  de  lesdéfinir  pout 
des  esprits  grossiers  :  aussi  ne  faut*il  pas  s'étonner 
s'ils  sont  souvent  confondus  les  uns  avec  les  au- 
tres. En  effet,  l'indépendance  recevoit  des  Ita- 
liens le  nom  de  liberté  ;  les  habitans  dé  Ravenne 
Se  disoient  libres ,  sous  l'autorité  de  la  maison  de 
Pojlenta,  parce  qu'ils  n'obéissoientni  au  pape  ni 
aux  Vénitiens;  les  Milanais  se  disoient  libres, 
sous  les  Viscônti ,  parce  qu'ils  ne  recevoient  les 
ordres  ni  de  l'empereur,  ni  du  pape ,  ni  du  roi 
de  France.  L'illusion  même  que  faisolt  encore  un 
nom  cliéri  y  attaclioit  le  peuple  à  la  chose  pu- 
blique; et  elle  ne  pou  voit  être  détruite,  sans 
laisser  voir  à  découvert  que  le  glaive  seul  don- 
noitla  loi.Maislequinzièmesiècledétruisit,pour 
là  plupart  des  sujets  des  princes ,  cette  illusion 
d'indépendance ,  comme  il  détruisit  le  senti- 
ment de  liberté  pour  presque  tous  les  citoyens 
des  républiques  ;  et  par  ce  changement  funeste , 
il  ôta  aux  gouvevneraens  leur  caractère  natio*- 
nal ,  et  affoiblit  toujours  plus  l'Italie. 

£n  effet,  aucun  siècle  ne  fut  phis  fatal  aux 
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eHi.p,xoï,  maisons  princières  de  l'Italie,  et  ne  détruisit 
plus  de  dynasties^  et  cette  fatalité  s'accrut  en- 
core dans  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
J'époque  où  nous  nous  sommes  arrêtés,  jusqu'à 
Tan  1 5oo.  Les  premières  années  du  siècle  virent 
périr  Jes  Carrare  de  Padoue ,  et  les  de  La  Scala  de 
Vérone;  elles  vit-ent  disparaître  en  même  temps 
tous  ces  soldats  de  fortune  élevés  par  Jean 
Galeas  Visconti,  qui,  à  sa  mort,  s'étoient  formés 
inie  souveraineté  dans  leur  ville  natale,  ou  dans 
celles  où  ils  étoient  en  garnison ,  et  qui  ne 
purent  pas  la  défendre  long-temps.  Les  con- 
quêtes d'un  autre  soldat  de  fortune ,  plus  illustrer 
qu'eux  tous ,  de  François  Sforza,  furent  plus  fa- 
tales encore  aux  anciennes  dynasties  italièhn^sr, 
11  avoit  dépouillé  d'abord  un  grand  nombre  de 
feudàtaires  de  l'Église,  dans  les  guerrea  aux- 
quelles il  dut  son  premier  établissement  dans 
la  Marche  d'Ancône  ;  lorsqu'ensuite  il  s'asaur^ 
par  les  armes  l'héritage  de  soai  beau-père,  et 
qu'il  fit  succéder  les  Sforza  aux  Viaconti,  il 
priva  la  Lombardie  toute  entière^  l'un  des  plus 
puissans  et  des  plus  importans  états  de  l'Italie, 
^e  rfllusion  de  la  légitimité,  qui dédommageoit 
Içs  sujets  de  la  liberté  qu'ils  avoient  perdue. 
.Tous  les  habitans  du  duché  de  Milan  surent  dé"^ 
-fiormais  qu'ils  obéissoient  au  pouvoir  de  l'épée, 
et  que  comme  elle  seule  leur  avoit  donné  un  mai* 
tiç,  elle  avoit  un  droit  égal  pour  le  leur  ravir^ 
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Un  second  état  monarchique,  qui  contenoit  à  c 
lui  seul  plus  du  tiers  de  la  population  italienne, 
le  royaume  de  Naples ,  avoit  de  son  côté  changé 
par  la  force  des  armes ,  de  maître  au  milieu 
du  siècle.  Le  titre  qu'Alfonse  d'Aragon  faisoit 
valoir  sur  l'héritage  de  la  seconde  Jeanne ,  lui 
paroissoit  à  lui-même  si  douteux ,  qu'il  préféra 
fonder  son  autorité  sur  le  droit  de  conquête;  il 
considéra  même  cette  conquête  comme  une  rai- 
son suffisante  pour  disposer  par  testament  du" 
royaume  de  Naples  en  faveur  de  son  fils  naturel 
Ferdinand ,  tandis  qu'il  laissoit  en  héritage  à  son 
frère  et  aux  enfans  de  celui-ci,  les  états  qu'il 
possédoit  par  un  droit  héréditaire. 

Enfin,  au  centre  de  l'Italie,  des  papes  ambi- 
tieux, peu  scrupuleux  et  peu  dignes  de  respect, 
relevèrent  par  des  efibrts  constans  la  monarchie 
temporelle  de  l'Église,  qui  au  commencement 
du  quinzième  siècle  étoit  réduite  à  une  extrême 
foiblesse.  Mais  soit  qu'ils  aliénassent  de  nou- 
veau ,  en  faveur  de  leurs  fîlS  et  de  leurs  neveux , 
les  fiefe  apostoliques  qu'ils  recouvroient,  soit 
qu'ils  les  réunissent  à  la  directe  de  l'Église,  ils 
détachoient  également  le  peuple  de  son  gouver- 
nement ,  en  substituant  leur  propre  autorité  à 
celle  qtie  les  anciens  chefs  tenoient  de  leur  pa- 
trie;  et  ils  laissoient  dans  chaque  ville  un  germe 
de  mécontentement ,  en  lui  ôtant  avec  sa  petite 
cour,  tous  les  propriétaires,  tous  les  riches, 
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tous  les  homnies  actifs ,  qui  passoient  dans  la  ca- 
pitale pour  s'y  attacher  au  gouvernement.  Ainsi , 
tandis  que  Tobservateur  superficiel  considère  le 
quinzième  siècle  eu  Italie,  comme  peu  fertile  en 
révolutions;  tandis  que  tous  les  historiens  ont 
célébré. sa  tranquillité  et  sa  prospérité ,  par  op- 
position aux  guerres  efifroyables  qui  vinrent 
ensuite,  un  examen  plus  attentif  fait  découvrir 
dans  ce  siècle  même  les  causes  potmièrés  de  ces 
guerres  et  de  leurs  funestes  conséquences.  Ces 
causesfurent  le  relâchement  du  lien  social,  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  Tltalie,  raflGoiblissement 
du  patriotisme,  et  la  diffusion  en  tous  lieux 
de  germes  de  mécontentement. 

Mais  si  Fltalie  n'avoit  pas  été  en  effet  ruinée 
au  siècle  suivant,  on  n'auroit  jamais  reconnu 
que  les  événemens  du  quinzième  dévoient  pro- 
duire cette  ruine.  Les 'contemporains,  tout  en 
regrettant  sans  do|Ute  plusieurs  des  institu- 
tions auxquelles  leurs  pères  avoient  été  atta- 
chés ,  n'eurent  point  lieu  de  se  -plaindre  de 
calamités  extraordinaires ,  et  crurent  plutôt , 
sans  doute,  leur  pays  dans  un  état  de  prpspé* 
rite  croissante.  Ces  mêmes  révolutions  qui 
changèrent  le  gouvernement  de  presque  toutes 
les  parties  de  l'Italie ,  développèrent  les  plus 
grands  talens  et  les  plus  grands  caractères,  et 
récompensèrent  souvent  glorieusement  leurs 
auteurs.  François  Sfofza  ne  tenoit  son  pouvoir 
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iqiie  âe  ses  soldats,  tandis  que  les  Visconli  chap. 
avoîent  reçu  le  leur  du  peuple  :  mais  Sforza 
étoit  bien  supérieur  aux  Visconli,  par  la  no- 
blesse de  ses  sentimens,  par  ses  talens  pour  gou- 
verner, comme  par  ses  vertus  militaires.  Le 
roi  Alfonse  éloit  de  même  étranger  dans  le 
royaume  de  Naples ,  et  son  usurpation  violente 
pouvoit  à  peine  donner  naissance  à  un  pouvoir 
légal  ;  mais  Alfonse  étoit  un  grand  homme  qui 
succédoit  à  une  femme  foible ,  méprisable  et  dé- 
bordée. Il  inspiroit  par  ses  vertus  chevaleres- 
ques de  ^enthousiasme  à  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient;  il  étoit  le  plus  ardent  admirateur  de 
l'antiquité,  le  père  des  lettrés,  le  fondateur  de 
toutes  les  institutions  qui  donnèrent  de  Féclat 
h  Naples.  Nicolas  V  diminua  les  libertés  des  ci- 
toyens romains,  et  Pie  II  réunit  au  saint^siége 
les  fiefe  de  plusieurs  petits  princes  de  Romagne; 
mais  tous  deux  illustrèrent  le  saint-siége  par 
un  amour  pour  les  lettres,  un  savoir,  une  élo- 
quence, une  libéralité  qu'on  ne  trou  veroit  peut- 
être  dans  aucun  de  leurs  prédécesseurs  ou  de 
leurs  successeurs.  CÔQie  de  Médicis  ébranla  la 
constitution  de  sa  patrie  ;  mais  ses  projets  fui- 
rent si  vastes,  sa  manière  tle  penser  si  élevée, 
sa  magnificence  si  brillante,  que  la  postérité 
est  encore  disposée ,  comme  ses  concitoyens,  à 
le  nommer  père  de  cette  patrie.  Aucune  période 
ne  fut  riche  en  grands  hommes  autant  que  le 
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quinzième  siècle ,  et  Téclàt  qui  rayonne  autour* 
d'eux,  semble  se  réfléchir  sur  leur  famille,  sur 
leur  patrie ,  sur  tous  ceux  qui  furent  soumis  à 
leur  autorité. 

Le  quinzième  siècle  ne  fut  point  exempt  dé 
guêtres  ;  cette  calamité ,  la  plus  terrible  de  celles 
auxquelles  la  race  humaine  est  exposée,  est 
peut-être  nécessaire  aux  sociétés  politiques 
pour  leur  conserver  leur  énergie  ;  mais  au 
quinzième  siècle ,  on  observa  dans  les  guerres 
mêmes  encore  quelque  respect  pour  l'huma- 
nité. Pendant  tout  son  cours,  la  ville  de  Plai-» 
sance  fut  la  seule,  entre  les  grandes  cités  d'Italie ^ 
qui  fût  exposée  aux  horreurs  du  pillage  et  à 
toute  la  cupidité  du  soldat.  Aucune  campagne 
ne  fut  dévastée  de  manière  à  détruire  pour  de 
longues  années  l'espérance  de  l'agriculteur;  les. 
prisonniers  furent  traités  avec  humanité,  et 
presque  toujours  rendus  sans  rançon ,  après 
avoir  été  dépouillés  ;  les  batailles  furent  peu 
meurtrières,  trop  peu  même  sans  doute,  puis- 
qu'elles réduisirent  quelquefois  la  guerre  à  n'être 
plus  qu'un  jeu  entre  des  soldats  mercenaires, 
qui  évitoient  réciproquement  toute  occasion  de 
se  nuite.  Mais  personne  alors  n'aUroit  pu  pré- 
voir que  ces  égards  mutuels  '  exposeroient  les 
Italiens  à  de  honteuses  défaites,  lorsqu'ils  au- 
roient  à  soutenir  le  choc  des  autres  nations. 
Leurs  troupes  étoient  sans  cesse  exercées,  leurs 
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armes  étoietil  de  la  meilleure  trempe,  leurs 
chevaux  de  la  race   la  plus  vigoureuse.  Les 
gendarmes  italiens  que  François  Sforza  avoit 
envoyés  à  Louis  XI ,  étoient  revenus  couverts 
d'honneur  des  guerres  civiles  de  France.  Les 
Vénitiens  ne  s'étoient  trouvés  nullement  infé- 
rieurs aux  Allemands,  lorsqu'ils  avoient  eu 
quelques  hostilités  à  soutenir  contre  les  ducs 
d'Autriche  :  un  nombre  infini  de  capitaines, 
tous   Italiens    de   naissance,  s'étoient  formés 
dans  les  deux  écoles  des  Bracceschi    et  des 
Sforzeschi  ;  ils  s'étoient  maintenus  en  exercice, 
et  n'a  voient  jamais  déposé  Icharnois  après  au- 
cun traité  de  paix ,  parce  qu'ils  louoient  alter- 
nativement leurs  services  à  tous  les  états  qui 
avoient  une  guerre  à  soutenir  j  enfin  ils  avoient 
appliqué,  à  Tétude  théorique  de  leur  métier, 
toutes  les  lumières  de  l'esprit  le  plus  éclairé. 
Sans  doute  celui  qui ,  avant  la  fin  du  quinzième 
siècle,  auroit  annoncé  aux  Italiens  que  leurs 
troupes  ne  tiendroient  pas  un  instant  devant 
celles  des  ultramontains ,  auroit  excité  la  risée  : 
on  lui  auroit  demandé  s'il  croyoit  que  les  Bar- 
biano,  les  Carmagnola,  les   deux  Sforza,  les 
Braccio ,  les  Caldora  ,  les  deux  Pîccinini ,  les 
Coleoni ,  les  Malatesti  n'avoient  point  laissé  de 
successeurs,  et  si  les  ultramontains  avoient  un 
seul  homme  qui  entendit  comme  eux  la  théorie 
aussi-bien  que  la  pratique  de  l'art  de  la  guerre. 
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Le  temps  des  chefs-cVœuvre  de  la  langue  îta^ 
lienne  n'étoit  pas  encore  venu;  mais  aucun 
siècle  n'éprouva  peut-être  plus  d'enthousiasme 
pour  les  lettres  que  le  quinzième,  et  ne  se 
sentit  mieux  sur  le  chemin  de  la  gloire  qu'elle» 
peuvent  assurer.  Tandis  que  dans  le  reste  de 
FEurope  la  noblesse  se  faisoit  un  point  d'hon- 
neur de  ne  savoir  pas  même  lire,  il  n'y  avoit 
pas  un  des  princes,  pas  un  des  capitaines,  pas' 
un  des  grands  citoyens  de  l'Italie  qui  n'eût  reça 
une  éducation  littéraire,  qui  n'étudiât  l'anti- 
quité avec  une  sorte  de  passion ,  et  qui  ne  s'at- 
tachât à  la  gloire  des  héros  du  temps  passé  avec 
d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il  aspiroit  plus  à  la 
gloire  pouF  lui-même.  Les  grands  philologues 
qui  restaurèrent  à  cette  époque  tous  les  monu* 
mens  littéraires  de  l'antiquité,  les  savans  qui 
renouvellèrent  la  philosophie  platonicienne , 
les  poètes  qui  réveillèrent  les  muses  italiennes, 
entrèrent  tous  dans  les  conseils  des  princes  ou 
dans  ceux  des  républiques ,  et  obtinrent  danisi 
le  gouvernement  de  leur  patrie,  une  influence 
à  laquelle  s'élèvent  rarement  les  lettrés. 

Le  dernier  des  Visconti  et  le  premier  des 
Sforza  furent  également  généreux  envers  les 
savans  qu'ils  attirèrent  à  leuij  cour.  Ils  y  re- 
tinl-ent  long-temps  François  Filelfo,  l'homme 
du  siècle  à  qui  sa  profonde  érudition ,  son  tra- 
vail infatigable ,  et  les  milliers  d'écoliers  qu'il 
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avoit  formés,  avoient  procuré  la  plus  haute  cbaf. xci. 
réputation.  Cecco  Simonetta ,  secrétaire  de  Fran- 
çois Sforza ,  son  premier  ininislre ,  et  gouver- 
neur de  ses  enfans,  étoit  lui-même  un  savant 
du  premier  ordre.  Les  conseils  d'Alfonse  et  k' 
cour  de  Naples  ofFroient  le  même  mélange  d'éru- 
dition et  de  politique.  Barthélémy  Fazio,  Lau- 
rent Walla,  et  surtout  Antoine  Beccadelli,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Panhormita,  étoient  au 
nombre  des  confîdens  les  plus  intimes  et  des 
conseillers  les  plus  habituels  du  monarque.  La. 
république  Florentine  avoit  compté  parmi  ses 
secrétaires  en  chef  ColuccioSalutati,  Léonard 
Arétin ,  et  Poggio  Bracciolini.  Corne  de  Médicis 
mettoit  au  nombre  de  ses  premiers  amis  Anl- 
broise  Traversari,  et  Marsile  Ficin.  Nicolas  V 
et  Pie  II ,  que  la  culture  des  lettres  avoit  élevés 
jusqu'au  saint-siége,  semblèrent  vouloir  con- 
sacrer à  elles  seules  la  souveraineté  qu'ils  leur 
dévoient.  Flavio  Blondo,  Platina,  Jacob  Am- 
manati^  obtinrent  les  premières  places  dansf 
leur  confiance.  Guarino  et  Jean  Aurispa  ornè- 
rent les  cours  moins  puissantes  de  Ferarre  et 
de  Mantoue,  et  en  élevèrent  les  princes.  Les 
Mont^feltro  à  Urbin,  les  Malatesti  à  Rimini, 
changèrent  en  quelque  sorte  leurs  palais^en  aca- 
démies. 

Ce  fut  par  cette  émulation  constante  entre 
tant  de  petits  états,  ce  fut  par  ces  foyers  de  lu- 
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cHAP.xoi.  mières  distribués  dans  toutes  les  provinces, 
c[ue  la  èulture  spirituelle  de  l'Italie  fit  en  peu 
de  temps  des  progrès  si  rapides.  Mais  si  toute 
la  péninsule  avoit  été  réunie  en  une  seule  mo- 
narchie,  cette  émulation   auroit  cessé  à  l'in- 
stant. Avec  une  seule  capitale ,  les  Italiens  n'au- 
roient  formé  qu^une  seule  école  j  les  mêmes  pré- 
jugés, les  mêmes  erreurs,  deyenus  dominans 
par  le  talent  d^un  professeur,  l'intrigue  d'une 
cabalq  ou  la  protection  d'un  maître,  se  seroient 
répandus  uniformément  sur  toute  la  contrée. 
On  auroit  cru  ne  pouvoir  penser  j  écrire ,  parler 
purement  la  langue,  qu'à  Rome,  par  exemple , 
comme  en  FrAnce  on  croit  ne  pauvoir  le  faire 
qu'à  Paris  :  la  poésie-italienne  y  auroit  perdu 
de  son  originalité  et  ^e  sa  variété  j  mais  le  dom- 
mage auroit  surtout  été  senti  par  les  provinces, 
qui  n'espérant  plus  d'illustration ,  n'auroient 
plus  contribué  aux  progrès  de  l'esprit,  et  en 
xetour,  n'en  auroient  point  ressenti  le  bénéfice. 
Pans  le  quinzième  siècle  il  n'y  eut  pas  de  chef- 
lieu  d'un  état  indépendant,  quelque  petit  qu'il 
fût ,  qui  ne  comptât  plusieurs  hommes  distin- 
gués ;  il  n'y  eut  pas  de  ville  sujette ,  quelque 
grande  qu'elle  fut ,  qui  en  conservât  un  seul 
dans  son  sein.  Pise,  malgré  sa  décadence,  étoit 
une  ville  bien  plus  riche ,  bien  plus  peuplée , 
bien  plus  considérable  qu'Urbin ,  que  Rimini, 
que  Pésaro  ;  mais  Pise  une  fois  assujettie  aux, 
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ï'iorentîns,  n'a  plus  produit  un  homme  mar-  caiA.r.nci 
quant  dans  la  littérature  ou  la  politique;  tandis 
que  les  petites  coursde  Frédéricde  Monte-Feltro 
àUrbin,  de Sigismond  Malatesta à  Rimini ,  d'A- 
lexandre Sforza  à  Pesaro,  rassembloient  chacune 
plusieurs  philosophes  et  plusieurs  Uuéraleurs» 
Ferrare  etMantoue  n^étoient  point  supérieures 
en  population  à  Pavie ,  à  Parme  et  à  Plaisance; 
mais  autour  de  la  résidence  du  gouvernement 
dans  les  premières  villes ,  brilloit  tout  le  lustre 
des  arts,  de  la  poésie  et  de  la  science;  tandis 
que  dans  tout  le  duché  de  Milan  ^  la  ville  de 
Milan  seule  possédoit  la  même  illuslration*  Le 
royaume  de  Na[*les  éfoil  un  exemple  plus  frap- 
pant encore  de  la  dépression  des  provinces , 
lorsqu'une  capitale  s'élève  à  leurs  dépens.  Dans 
ce  beau  royaume  qui  comprenoit  seul  un  tiers 
de  la  nation  italienne,  qui  plus  que  tout  le 
reste  de  la  péninsule  étoit  favorisé  par  la  na- 
ture, et  qui  n'ayant  qu'une  seule  frontière,  et 
pour  voisin  que  l'Église,  étoit  moins  exposé 
aux  ravages  de  la  guerre  qu'aucun  autre  état 
de  l'Italie;  la  capitale  seule  avoit  participé  au 
mouvement  qui  dans  le  quinzième  siècle  avoit 
ranimé  la  culture  des  lettres  et  dé  la  philo- 
sophie. Malgré  la  faveur  d'Alfonse,  malgré  le 
crédit  des  grands  littérateurs  qui  formèrent  sa 
cour  j  aucun  homme  de  talent  n'avoit  ouvert 
d'école  dans  les  villes  si  nombreuses  et  si  heu- 
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C9ip*  xci.  reif sèment  ^itaées  delà  Calabre  et  de  la  Fouille. 
Ces  provinces  appartenoient  encore  à  la  bar- 
barie ^  et  jusqu'à  nos  jours  elles  n'ont  point  res- 
jsenli  Finfluence  de  la  civilisation  européenne. 
Les  progrès  de  cette  civilisation,  partout  où 
ils  s'étoient  étendus ,  avoient  prodigieusement 
augmenté  les  jouissances  de  la  vie  :  les  études 
du  quinzième  siècle  n'étoicnt  point  tournées,  il 
est  vrai,  vers  les  sciences  naturelles, dont  Içs  ré- 
sultats SQ^t  applicables  à  l'utilité  pratique,  inais 
vers  Térudition  et  la  poésie,  qui  j^^of^reni  de 
jouissances  qu'àl'esprit.  Cependant  Th^bitudede 
^  Fobservation  d'une  part ,  l'étude  des  anciens  de 
l'autre,  avoient  développé  pi  uaîeursdes  sciences 
qui  se  p;rQposent  pour  but  le,  bonheur  des  hom- 
mes. La  législation  avoit  fait  des  progrès,  la  juris- 
prudence s'étoit  éclaircie,  les  finances  étoient 
administrées  avec  régularité,  et  l'économie  poli- 
tique, quoique  son  nom  même  fût  inconnu ,  n'é- 
toit  point  outragée  par  des  règlemens  absurdes, 
comme  elle  ]ç  fut  sous  les  mains  des  JËspagnols, 
apirès  que  l'Italie  eut  perdu  son  indépendanoe. 
Les  gouvernemQiis  ae  laissèrent  so^ven^t  entraî- 
ner dans  de  très-grandes  dépannes,  et  ils  levèrent 
quelquefois  des  soupires  prodigieuses  sur  leurs 
sujets}  mais  leur  manière  d'asseoir  les  taxeâ  n'ag- 
graifi(|it  pas  la  soijffrance  de  payer  l'impôt  lui- 
même,  elle  n'étouffoit  pas  le  commerce  et  n'éoxor 
soit  pjis  l'agriculture. 
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Wus  une  histoire  est  détaillée ,  et  plus  elle  a 
présenteau  grand  iour^  lorsqu'elle  est  véridique, 
les  erreurs  et  les  souflFrances  des  hommes.  Peut* 
être  celle  de  Tltalie,  au  quinzième  siècle,  aura<- 
t-elle  laissé  dans  Fesprit  du  lecteur  l'impression 
de  beaucoup  plus  de  malheurs  et  de  criines ,  que 
n'en  offre  le  plus  souvent  une  conlréedemême 
étendue,  dans  le  même  espace  de  temps»  On  se 
tromperoit  fort  cependant  si  on  en  concluoit  qua 
les  Italiens  étoient  à  cette  époque  plus  malheu- 
reux et  plus  vicieux  que  leurs  contemporains 
dans  le  reste  de  l'Europe ,  qu'ils  l'étoient  autant 
que  leurs  successeurs  dans  leur  propre  pays.  La 
vie  prirée  des  Italiens ,  dans  d'aussi  petits  états 
que  ceux  qui  composoient  alors  l'Italie ,  étoit 
toute  en  dehors ,  et  tous  leurs  malheurs  étaient 
historiques.  Chaque  individu  se  trouvoit  en  con- 
tact avec  la  souveraineté,  et  ses  passions,  ses 
intrigues ,  ses  vengeances  se  lioient  aux  révolu- 
tions de  l'état  et  aux  événemens  publics.  Bans 
les  grandes  monarchies-où  les  provinciaux  vi- 
vent enveloppés  d'une  obscurité  profonde,  et 
dans  les  petites  principautés  modernes,  oùFélat 
lui-même  n'a  point  d'histoire,  et  où  un  espace 
infini  sépare  le  souverain  d'avec  le  sujet ,  chacun 
souffire  en  silence  sa  part  des  calamités  publiques , 
et  cette  part  lui  est  infligée  plutôt  par  FefiFet  des 
mauvaisesloîsque  par  les  violences  des  hommes. 
Les  malversations  des  ministres  aubalternes  ne 


56  HISTOIRE  DES  REPUB.  ITALIENNES 

.  xci.  réveillent  point  Tattenlion  ;  les  dénis  de  justice , 
les  arrestations  arbitraires  ordonnées  par  un 
bailli  ou  un  intendant,  ne  sont  pas  des  événe- 
mens  historiques;  les  crimes  des  particuliers 
sont  du  ressort  des  tribunaux  seulement,  et  la 
ruine  des  familles,  celle  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  de  l'industrie ,  est  tout  au  plus 
indiquée  en  masse  par  l'historien ,  sans  qu'il  fasse 
jamais  ressortir  les  infortunes  individuelles. 
Pour  comparer  les  souffrances  du  peuple  fran- 
çois,  au  quinzième  siècle,  à  celles  des  Italiens ,  il 
faudroit  que  l'histoire  du  premier  nous  présen- 
tât ,  avec  les  grandes  révolutions  de  la  monar- 
chie, toutes  les  injustices  éprouvées  dans  le 
même  temps  par  les  bourgeois  de  Blois  et  d'An- 
gers, de  Tours  et  de  Bourges^  et  de  toutes  les 
autres  villes  du  royaume  ;  qu'elle  nous  montrât 
l'élévation  et  la  ruine  des  familles  privées,  le» 
jalousies  secrctles,  les  intrigues  coupables  par 
lesquelles  les  plus  obscurs  citoyens  se  supplan-  ' 
toient  les  uns 'les  autres,  et  les  crimes  que  les 
tribunau;x  punissoient  chez  eux.  Mais  lorsqu'il 
n'y  a  dans  les  provinces  ni  liberté  ni  indépen  - 
dance,  de  tels  détails  sont  sansintérêt  comme  sans 
dignité; encore  que  les  passions  privées  exercent 
tout  leur  jeu  dans  le  manoir  du  moindre  ba- 
ron ,  et  dans  la  sphère  d'activité  du  dernier  éche- 
vin,  leur  résultat  n'affecte  que  les  individus ^ 
et  ne  se  rallie  point  aux  destinées  de  la  nation  ; 
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aucune  passion  généreuse  n'ennoblit  aux  yeux  aiA».xct 
des  victimes  la  calamité  qu'elles  souflfrent  en 
commun ,  et  l'histoire  ne  daigne  pas  même  nom- 
mer deux  ou  trois  fois  par  siècle  des  grandes 
villes^  qui ,  si  elles  avoient  été  libres,  auroient 
fourni  chacune  tant  de  sujets  distingués  aux 
études  des  moralistes. 

Pour  connoître  si  une  nation  est  heureuse 
ou  malheureuse,  si  la  masse  des  individus  qui 
la  composent  participe  à  sa  prospérité,  si  la 
gloire  que  recueillent  ses  chefs  est  stérile  ou 
fructueuse  pour  elle,  il  faut  examiner  l'état  de 
ses  travaux ,  son  agriculture ,  ses  manufactures, 
son  commerce  ;  il  faut  se  faire  une  idée  de  la  vie  * 
privée  de  ses  diverses  classes  dé  citoyens  ;  il  faut 
se  mettre  à  la  place  du  père  de  famille  dans  les 
divers  états  de  la  société,  et  en  lui  voyant  don- 
ner une  carrière  à  chacun  de  ses  fils ,  il  faut  se 
demander  quelles  chances  de  succès  il  voit  de- 
vant eux.  En  jugeant  l'Italie  d'après  ces  règles, 
nous  trouverons  qu'au  quinzième  siècle  elle 
étoit  parvenue  à  un  haut  degré  de  prospérité 
dont  elle  est  bien  redescendue  de  nos  jours,  et 
nous  demeurerons  convaincus  qu'aucune  con- 
trée de  l'Europe  ne  pou  voit  alors  soutenir  de 
comparaison  avec  elle. 

Sous  le  rapport  de  l'agriculture ,  l'Italie  étoit 
alors,  comme  aujourd'hui,  cullivéepar  des  mé- 
tayers, qui,  faisant  tous  les  travaux  et  toutes  lea 
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CHAP. zç<.  avances,  retenoient  en  payement  la  moitié  des 
récoltes.  Ainsi ,  tandis  que  dans  le  reste  deTOc- 
cident  les  paysans  étoient  encore  attachés  à  la 
glèbe,  ou  tout  au  moins  soumis,  parles  coutumes 
du  villenage,  à  l'oppression  de  leurs  seigneurs , 
ceux  de  Tltalie  étoient  libres  ^  ils  étoient  égaux 
aux  citadins  quant  aux  droits  civils  ;  ils  ne  dé^ 
pendoient  point  du  caprice  d'un  maître,  ils. ne 
rece voient  point  de  lui  un  salaire,  et  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  propriétaires ,  ce  n'étoit  que  de 
la  terre  et  de  leur  travail  qu'ils  attendoientleur 
revenu,  La  fertile  Lombardie  étoit,  comme  au- 
jourd'hui ,  soumiseà d'industrieuxassolemens  ; 
la  culture  du  blé  de  Turquie  et  celle  des  four^ 
rages  y  a  voient  fait  admettre  d'avantageuses  suc- 
cessions de  récoltes  ;  les  eaux  avoiçnt  été  habile- 
ment réparties  sur  tout  son  sol ,  par  de»  canaux 
construits  à  grands  frais ,  et  ce  système  d'arro^ 
sèment 9  qui  là  couvre  toute  entière  comme  un 
rézeau ,  avoit  été  complété  parLouis-le-Maure , 
qui  avoit  donné  son  nom  à  quelques-uns  dea 
ouvrages  hydrauliques  qu'il  a  voitfaitconstruire« 
Les  collines  de  Toscane  étaient,  comme  aujour* 
d'hui,  couvertes  d'oliviers  et  de  vignes^  et  pour 
que  les  eaux  n'en  entraînassent  pas  le  terrain, 
il  avoit  été  soutenu  par  étages  avec  des  murs  sana 
ciment  près  de  Florence  ^  et  avec  des  terrasses  de 
^a:^on  près  de  Lucques. 

lies  historiens  contemporaiiu  n'ont  point 


BU  i^oyën  Age.  Sq 

cherché  à  nous  peindre  Taspect  du  pays;  c^est  chap.xœ. 
souvent  d'après  des  descriptions  de  batailles , 
ou  d'après  lesaccidens  d'un  campement  d'armée, 
que  nous  arrivons  à  connoître  quel  étoit  Tétat 
de  l'agriculture,  ou  le  sort  des  paysans  dans  les 
temps  éloignés  de  nous  ;  mais  si  ces  circonstances 
détachées  ne  nous  laissent  point  lieu  de  douter 
que  l'Italieneprésenlât  la  même  apparencequ'au- 
jourd'hui,  dans  les  provinces  qui  ont  conservé 
leur  prospérité ,  elles  nous  apprennent  aussi  que 
la  campagne  étoit  encore  couverte  de  villages  et 
de  moissonneurs,  dans  les  provinces  qui  sont  au- 
jourd'huichangées  en  déserts.  La  désolation  s'est 
étendue  sur  une  partie  considérable  et  autrefois 
infiniment  fertile  de  l'Italie ,  depuis  les  rives  du 
Serchio  jusques  à  celles  du  Vulturne.  Les  riches 
campagnes  de  Pise  furent,  il  est  vrai ,  ravagées 
par  des  inondations,  et  rendues  ,  dès  le  quin- 
zième siècle,  insalubres  par  des  eaux  stagnantes^ 
ensuite  de  la  négligence  ou  de  la  jalousie  de  la 
république  florentine;  cependant  de  puissans 
villages  atiimbietit  encore  toute  la  côte  qui  s'é-^ 
tend  de  Livourne  jusqu'à  l'Ombrone,  et  qui 
est  aujourd'hui  désolée.  On  peut  juger  de  la 
nombi!eusej)0puLatioH  de  l'état  de  Sienne  et  de  la 
Marémme  sieiinoise,par  la  quantité  dé  villages 
que  le  marquis  de  Marignan  y  fit  raser  dans  le 
siècle  suivant,  et  dont  il  pissa  les  habitans  au 
fil  de  l'épée.  Les  guerres  des  barons,  feudataires 
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«■Aï.  xci.  villages  fortifiés,  qu^ils  nommoient  châteaaic^ 
leur  donnoit  une  importance  et  des  droits  po- 
litiques dont  ils  n'aurdient  pu  jouir  en  restant 
isolés.  Ils  étoient  chargés  de  la  défense  de  leur 
patrie ,  et  legou  vernemen t  leur  avoit  confié  pour 
cela  des  armes /un  trésor  commun,  et  une  ad- 
ministration régie  par  des  magistrats  de  leur 
choix.  Il  les  avoit  ainsi  mis  en  état  de  ûe  défendre 
contre  un  ennemi  étranger ,  mais  en  même  temps 
.  il  leur  avoit  donné  les  moyens  de  repousser  les 
entreprises  oppressives  de  tout  autre  corps  de 
l'état. 

Tel  étoit  le  sort  de  cette  moitié  de  la-  nation 
italienne  qui ,  par  son  travail ,  faisoit  naître  tous 
les  fruits  de  la  terre.  Si  on  le  compare  à  celui  deà 
paysans  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Allemagne,  à  la  même  époque, 
sans  doute  on  le  trouvera  infiniment  plus  heu- 
î-eux.  Les  pères  de  famille  étoient  afitanchis 
de  tout  esclavage, de  tout  vasselage  domestique. 
Ils  n'avoient  d'inquiétude  ni  sur  les  conditions 
de  leur  bail ,  qui  demeuroit  le  même  d.e  généra- 
tions en  générations;  ni  sur  le  payement  des  con- 
tributions, qui  ne  regardoit  que  leurs  maîtres;  ni 
3ur  celui  du  fermage  de  leurs  terres,  qu'ils  ac- 
quittoient  en  nature.  Ils  pouvoient  sans  crainte 
élever  leurs  enfans,  dans  l'assurance  qUe  le 
travail  leur  fourniroit  toujours  une  abondante 
aubsistànce;  et  si  leur  famille  venoit  à  s'accroi- 
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tre  au-delà  de  ce  que  la  culture  pèrfeclionnécde 
leur  métairie  pourroit  employer  de  bras ,  ils 
voyoietit  toujours  un  emploi  pour  cet  excès  de 
population ,  dansl'armée ,  dans  le  clergé^  et  dans 
les  professions  mécaniques  des  villes. 

Tous  ceux  qui  travailloient  aux  champs  vi- 
vôient  sur  une  moitié  des  fruits  de  la  terre;  on 
a  donc  lieu  de  croire  qu'ils  formoient  eux- 
mêmes  au  moins  une  moitié  de  la  nation  (i). 
La  partie  des  récoltes  que  les  métayers  remet- 
toient  en  nature  à  leurs  maîtres ,  étoit  consom^ 
mée  dans  les  villes ,  et  elle  y  mainteitoit  une 
aulre'môitié  de  la  nation.  Mais  la  condition  de 
cette  seconde  partie  du  peuple  étoit  bien  difiFé- 
refite  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  au  lieu  de 
languir  dans  la  fainéantise^  faute  de  pouvoir 
trouver  un  emploi  pour  son  travail,  ou  faute 
d'avoir  conservé  la  volonté  et  l'habileté  de  tra* 

(i)  Cette  évaluation  n'est  pas  Une  mesure  fixe,  mais  un  minî^ 
itinm.  Tout  le  blé  qui  est  porté  fta  marché  n'est  pas  nécessaire- 
i&ent  consommé  dans  leé  villes;  les  paysans  qui  ne  cultivent  qu9 
des  vignobles  et  des  oliviers,  en  rachètent  une  grande  partie^ 
Cette  proportion  s'est  augmentée  depuis  que  les  vastes  terres  i 
blé  des  Maremmes  et  celles  de  la  Fouille  sont  abandonnées  à  la 
désolation.  La  seule  partie  de  la  campagne  italienne  qui  soil 
attssi  penpléf^  qu'elle  Tétoit  an  quinsdème  siècle ,  e»i  celle  qui 
raelièle  lés  blés  portés  au  marché  ;  la  diminution  de  la  culture 
des  grains,  dans  les  pays^ aujourd'hui déserls ,  a  élé proportionnée 
à  la  dépopulation  des  villes;  aussi  quelques  écononiîstes  pré-* 
tendent-ils  qnaujonrd'hni  les  quatre  cinquièmes  de  la  nation 
iuiUenne  appartiennent  à  }a  classe  dee  cnltsvatears. 
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.  vailler,  cette  classe  produisoit  des  valeurs  com- 
merciales avec  non  moins  d'activité  que  la  pre- 
mière produisoit  des  valeurs  agricoles.  L'Italie 
étoit  encore  le  pays  de  l'Europe  le  plus  riche 
en  manufactures  ;  les  soies  qu'elle  fournit  en 
si  grande  abondance,  les  laines,  le  lin,  le 
chanvre,  les  pelleteries,  les  métaux,  Talun,  le 
soufre,  le  bitume;  tous  les  produits  bruts  de 
la  terre  qui  doivent  recevoir  du  travail  de 
l'homme  une  nouvelle  préparation  avant  d'être 
employés  à  son  usage,  obtenoient  ce  dernier 
fini  en  Italie,  et  par  des  mains  italiennes,  avant 
d'être  livrés  à  la  consommation  intérieure  ou 
étrangère.  Mais  les  matières  premières  fournies 
par  l'Italie  ne  suffisoient  pas  aux  ateliers  ita- 
liens ,  et  c'étoit  une  des  fonctions  importantes 
du  commerce  que  d'en  rassembler  de  nouvelles 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  en  Afrique,  en 
Espagne  et  dans  les  pays  du  nord,  tout  comme 
le  commerce  les  distribuoit  ensuite  au  loin^ 
après  qu'un  travail  italien  en  avoit  augmenté  la 
valeur.  Ce  travail  étoit  l'objet  d'une  constante 
demande  ;  il  suffisoit  au  pauvre  d'apporter  ses 
bras  au  marché,  il  étoit  toujours  sûr  d'y  trou- 
ver des  entrepreneurs  prêts  à  les  mettre  à  l'ou- 
vrage, et  à  le  récompenser  en  proportion  de 
son  habileté. 

Le  génie  des  artistes  ne  doit  sans  doute  pas  être 
confondu  avecleti*avail  mécanique  des  manou- 
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Yriers;  mais  les  arts  étoient  aussi  une  carrière  csàp.xct. 
profitable ,  et  même  sous  le  point  de  vue  de 
Féconomie  politique,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  même  pays  qui  possédoit  les  plus  nombreuses 
papeteries ,  et  les  imprimeries  les  plus  acliyes , 
possédoit  aussi  le  plus  grand  nombre  de,  ces 
savans  dont  les  livres  devenoient  un  objet  de 
commerce  dans  toute  l'Europe  ;  que  non  loin  • 
des  carrières  de  marbre  blanc  de  Carrare,  ou 
des  fonderies  des  Maremmes,  étoient  les  ateliers 
de  statuaires  des  Donatelli  et  des  Ghiberti,  ou 
k  coupole  admirable  de  Sainte-Marie  Reparata , 
ouvi^age  de  Brunelleschi  à  Florence  ;  et  qu'à 
côté  des  ouvriers  qui  travailloient  la  toile ,  les 
pinceaux  et  les  couleurs,  on  voyoit  naître  les 
Masaccio,  led  Ghirlandaio,  et  tous  les  fonda- 
teurs des  écoles  de  peinture.  Ainsi  tous  les  tra- 
vaux prospéroient  à  la  fois,  depuis  celui  du  tisse- 
rand, condamné  à  une  opération  toujours  uni- 
forme ,  jusqu'à  celui  de  l'artiste  qui  devoit  faire 
la  gloire  de  son  pays.  Dès  lors  le  père  de  famille 
qui  ne  léguoit  à  ses  enfans  que  de  la  santé,  de 
l'activité  et  du  courage  pour  tout  entreprendre^ 
les  lançoit  sans  crainte  dans  la  carrière  de  la  vie. 
Le  commerce  italien  attendoit ,  et  payoit  sou- 
vent d^avance  tous  ces  produits  de  l'industrie 
italienne ,  pour  les  distribuer  ensuite  aux  di- 
verses nations  de  la  terre.  Le  temps  n'étoit  pas 
encore  venu,  où  les  princes,  jaloux  de  l'iildé-. 
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pendance  de  ces  hommes,  qui  peuvent  sotisi-- 
traire  avec  facilité  leur  fortune  à  la  tyrannie, 
armèrent  toutes  les  vanités  contre  Inactivité  et 
Findustrie  mercantiles.  Les  ultramontains  n'a* 
voient  pas  encore  enseigné  aux  Italiens  que  le? 
commerce  dérogeoit  à  la  noblesse ,  et  les  famille» 
les  plus  illustres  de  Florence ,  de  Venise ,  de 
Gênes ,  de  Luçque»  et  âe  Bologne,  fournissoient 
des  chefs  aux  maisons  de  commerce ,  en  même 
temps  que  des  cardinaux  à  l'égliso,  et  des  grands^ 
prieurs  à  Pordre  de  Malte.  Tandis  que  les  hom- 
mes les  plus  considérés  de  la  nation  mettoient 
le  travail  en  honneur,  en  donnant  eux-mêmes 
l'exemple  de  l'activité  ;  qu'ils  enseignoient  à 
considérer  l'oisiveté  comme  un  vice,  comme 
un  déshonneur^  et  comme  un  délit  contre  la 
société;  un  commerce  qui  embrassoit  la  moitié 
du  monde  alors  connu,  les form oit  eux-mêmes 
à  l'adresse  des  habiles  négociateurs ,  aux  cour* 
noissances  positives  des  législateurs,  et  leur  don- 
noit  occasion  d*étudier  les  élémens  de  la  pros- 
périté publique  qu'ils  dévoient  avoir  en  vue 
dans  leur  administration.  D'autre  part ,  des 
négoeians  tirés  d'un  ordre  aussi  relevé»  de  la 
société,  s'aocoutumoient  à  porter  dans  leur  com- 
merce plus  de  loyauté ,  des  sentimens  plus  libé* 
raux,  des  eonnoissances  plus  variées.  L'esprit 
appliqué  tour  à  tour  aux  affaires  publiques  el 
aux  affaires  privées,  en  acquéroit  plus  de  sou- 
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plesse,  et  s'acquittoit  mieux  de  l'une  et  de  oLif.^tt, 
Tautre  fonction. 

La  quantité  de  travail  qu'une  nation  peut 
Élire ,  la  3ubsi9tance  qu'elle  peut  se  procurer , 
et  la  population  qu'elle  peut  nourrir,  se  mesu- 
rent toujours  sur  la  quantité  de  capitaux  dont 
^Ue  diapose.  Or,  le  capital  productif  qui  appar^ 
tenoit  aux  Italiens  au  quinzième  siècle ,  égaloit 
peut-être  celui  de  toutes  les  autres  nations  de 
l'Europe  réunies,  et  ce  capital,  confiéà  des  mains 
économes  et  industrieuses,  n'étoit  jamais  laissé 
oisif.  Aujourd'hui  le  revenu  annuel  de  l'Italie 
«consiste  presque  uniquement  dans  cette  moitié 
«du  produit  des  terres  que  les  métayers  re^ 
-mettent  en  nature  aux  propriétaires,  et  que 
ceux-ci,  par  ^ux-mêmes  ou  parleurs  divers 
«alariés ,  consomment  dans  l'oisiveté.  Au  quin- 
zième siècle  il  y  avoit  parmi  les  propriétaires 
des  terres  un  grand  nombre  de  négocians, 
qui  ajoutaient  chaque  année  à  leurs  capitaux 
productifs  la  partie  souvent  très -considérable 
des  revepua  de  leurs  possessions ,  qu'ils  ne 
consoQ^moient  pas  oisivement.  Us  augmen-  - 
toient  ainsi  san9  ?es$e  d^s  capitaux  dont  le  re*- 
vrâu  ann^  surpasisoit  peut-être  de  beaucoup 
€3elui  des  terres.  Une  population  plus  nom- 
breuse pou  voit  donc  vivre  sur  le  même  terrain 
avec  une  aisance  beaucoup  plus  grande.  Tandis 
qu'aujourd'hui  uuie  partie  considérable  des  soies 
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•■jLp.xci.  et  des  huiles  de  lltalie,  et  tnêine  de  son  blé, 
sont  échangés  contre  des  objets  de  luxe  ;  alors 
les  objets  de  luxe  presque  seuls  étoient  échangés 
contre  de  nouveaux  blés. 'Aucune  limite  n'arrô- 
toit  les  spéculations  du  négociant,  qui  voyoit 
s'accroître  sans  cesse  le  fond  avec  lequel  il  les 
entreprenôit  ;  le  pauvre  étoit  riche  de  son  tra- 
vail ,  le  riche  avoit  la  certitude  d'augmenter  sa 
fortune  par  une  activité  nouvelle;  Tun  etFautre 
pouvoient  sans  crainte  voir  croître  une  famille 
qui  n'avoit  rien  à  redouter  de  la  misère. 

Au  moment  où  Tltalie  sortoit  à  peine  de  la 
barbarie,  nous  avons  fait  remarquer  la  manière 
glorieuse  dont  elle  se  présentoit  dans  la  carrière 
des  lettres  et  des  artS;  Mais  au  quinzième  siècle 
rhistoire  littéraire  et  l'histoire  des  arts  ne  sont 
pas  moins  importantes  que  Thistoire  politique 
elle-même;  il  faut  donc  les  abandonner  à  ceux 
qui  en  ont  fait  l'objet  d'une  étude  particulière. 
Dans  un  autre  ouvrage  j'ai  pi*ésenté  en  raccourci 
un  tableau  de  la  littérature  italienne,  tandi*-* 
qu'une  histoire  complète  de  cette  même  litté- 
rature étoit  publiée  par  un  des  plus  illustres 
écrivains  de  la  France.  Plusieurs  autres  ont 
tracé  les  admirables  progrès  de  ^l'architecture, 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture;  on  ne  sauroit 
ici  ni  en  parler  dignement  en  peu  de  mots ,  ni 
en  parler  à  fonds ,  sans  sortir  de  l'unité  d'un  su- 
jet historique.  Ce  n'est  donc  que  comme  preuve 
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nouvelle  de  cette  prospérité ,  de  ce  sentiment  chip.  xo. 
de  repos  et  de  bonheur  répandus  dans  la  nation, 
au  quinzième  siècle,  que  j'en  appellerai  a^  pro- 
grès rapide  des  arts.  Sans  doute  lorsqu'ils  furent 
parvenus  a  leur  entier  développement,  lorsque 
des  hommes  tels  que  Michel  Ange ,  Raphaël  > 
Titien,  eurent  été  formés,  ils  se  soutinrent  aa 
seizième  siècle ,  ils  brillèrent  même  d'un  plu» 
grand  éclat  encore,  au  milieu  des  plus  effroya* 
blés  calamités.  Les  malheurs  n'éteignent  pas  tou* 
jours  le  génie  ;  mais  il  faut  qn  état  de  sécurité  ' 
et  de  jouissance  de  la  vie,  pour  allumer  la  pre- 
mière fois  son  flambeau.  Il  faut  qu'une  nation 
regarde  le  présent  avec  confiance  et  l'avenir  sans 
crainte,  pour  qu'elle  associe  aux  plaisirs  fugitiià 
de  l'aisance,  la  pompe  éternelle  des  beaux-arts. 
Les  monumens  dont  l'Italie  se  couvrit  au 
quinzième  siècle ,  n'indiquent  donc  pas  seule- 
ment qu'un  sentiment  délicat  du  beau  dirigea  le 
ciseau,  le  pinceau  ou  l'équerre  de  ses  sculpteurs, 
de  ses  peintres  et  de  ses  architectes  illustres  ;  l'en- 
semble de  ces  monumens  fait  encore  connoître 
une  nation  pleine  de  confiance  dans  sa  force , 
d^espérance  dans  son  avenir,  de  satisfaction  pour 
ses  succès  passés.  Ses  temples  surpassent  infini- 
ment en  magnificence  et  en  solidité  tous  les  plus 
célèbres  de  la  Grèce  ;  les  palais  de  ses  citoyens 
l'emportent  par  leur  étendue,  par  l'épaisseur 
colossale  de  leurs  murailles,  sur  ceux  des  empe^ 

TOME  XII.  4 


5o  HISTOIRE  DES  RÉÎPUB*  ItALIEiîNE^ 

aijLv.  xci.  reurs  romaîiis;  les  plus  simples  de  ses  maisons 
portent  un  caractère  de  force  ,id^aisance  et  de 
commodité.  Lorsque  aujourd'hui  on  parcourt  ces 
cités  de  Fltaliè ,  toutes  à  moitié  désertes ,  toutes 
déchues  de  leur  ancienne  opulence;  lorsqu'on 
entre  dans  ces  temples  que  la  foule  ne  peut 
remplir,  même  dans  les  plus  grandes  solenni- 
tés 5  lorsqu'on  visite  ces  palais  dont  les  proprié- 
taires occupent  à  peine  la  dixième  partie  ;  lors- 
qu'on remarque  les  panneaux  bridés  de  ces  fe- 
nêtres construites  avec  tant  d'élégance ,  l'herbe 
qui  croît  au  pied  des  murs,  le  silence  de  ces 
vastes  demeurips,  la  pauvreté  des  habitans  qu'on 
en  voit  sortir ,  la  démarche  lente ,  l'air  inoccupé 
de  tous  ceux  qui  traversent  les  rues,  et  les 
mendians  qui  semblent  former  seuls  la  moitié 
de  la  population  ;  on  sent  que  de  telles  villes 
ont  été  bâties  par  un  autre  peuple  que  celui 
qu'on  y  voit  aujourd'hui,,  qu'elles  sont  le  pro- 
duit de  la  vie,  et  que  la  mort  en  a  hérité; 
qu'elles  ont  appartenu  à  l'opulence ,  et  que  la 
misère  est  venue  ensuite;  qu'elles  sont  l'ou- 
vrage d'un  grand  peuple,  et  que  ce  grand  peuple 
ne  se  trouve  plus  nulle  part. 

Le  luxe  des  rois  peut  quelquefois  créer  une 
capitale  magnifique,  lors  même  que  leur  nation 
est  encore  misérable  ou  demi-barbare ,  et  qu'elle 
n'a  aucun  désir  de  prendre  sur  son  nécessaire 
pour  s'entourer  d'une  pompe  dont  elle  ne  jouit 
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^às.  C'est  Louis  XIV  et  non  la  France ,  Frédéric  aap.  xci. 
et  non  la  Prusse ,  Pierre  ou  Catherine  et  non  la 
Russie,  qu'on  voit  dans  les  palais  de  Paris,  de 
Berlin ,  de  Pétersbourg;  aussi  les  provinces  re^ 
culées  étoient-elles ,  à  l'époque  de  ces  construc-^ 
tions,  d'autant  plus  misérables,  que  ces  capitales 
étoient  plus  somptueuses.  Mais  la  richesse  et 
l'élégance  de  Tarphitecture  italienne  sont  Spon- 
tanées; on  lui  trouve  dans  les  villages  le  même 
caractère  que  dans  les  villes  ;  partout  elle  est 
supérieure  à  la  condition  des  propriétaires  ac- 
tuels, partout  elle  leur  oflFre  des  habitations  plus 
vastes  et  plus  commodes  que  celles  que  la  même 
classe  de  la  société  occupe  dans  des  pays  répu- 
tés aujourd'hui  très-prospérans.  Les  bourgades 
sans  illustration  d'Uzzano,  de  Buggiano,  de 
Montecatini,  situées  sur  le  penchant  des  col* 
lines  du  Val-de-Nievole ,  si  elles  étoient  trans- 
portées tout  entières  au  milieu  des  plus  an- 
ciennes villes  de  France,  de  Troyes ,  de  Sens, 
de  Bourges ,  en  formeroient  les  quartiers  les 
mieux  bâtis  ;  leurs  temples  seroient  faits  pour 
orner  les  plus  grandes  villes.  Lors  même  que 
l'on  s'enfonce  dans  les  vallées  des  Appenins , 
loin  de  toute  grande  route ,  de  tout  commerce , 
de  Fabord  de  tout  voyageur,  on  y  retrouve  en- 
core des  villages,  où  aucune  maison  nouvelle 
n'a  été  bâtie  depuis  le  quinzième  siècle,  où  au- 
cune maison  ancienne  n'a  été  réparée,  tels  que 
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ttif.  xci;  Pontito ,  la  Schiappa  ou  Vellano ,  et  qui  cepen- 
dant sont  composés  uniquement  de  maisons  de 
(         pierre  et  de  ciment  à  plusieurs  étages ,  et  d'une 
élégante  architecture. 

C^est  ainsi  que  Tltalie  presque  entière,  que 
son  agriculture,  que  ses  chemins ,  que  la  forme 
donnée  à  la  terre  par  les  mains  de  l'homme, 
que  l'architecture  des  villes  et  celle  des  vil- 
lages ,  conservent  des  monumens  de  son  antique 
opulence,  d'une  prospérité  sentie  par  toutes 
les  classes,  d'une  activité  d'esprit,  d'un  zèle 
d'entreprises  qui  étoient  Feflfel  et  qui  devenoient 
de  nouveau  la  cause  du  bonheur  national.  Cette 
opulence,  malgré  toutes  les  révolutions  dont 
nous  avons  rendu  compte,  subsistoit  encore  à 
k  fin  du  quinzième  siècle.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  voir  par  quel  enchaînement  de  calamités 
,  elle  fut  détruite ,  et  par  quelles  entraves  l'esprit 
de  la  nation  fut  dompté  ;  en  sorte  que ,  même 
après  la  cessation  de  la  guerre,  même  après  la 
fin  de  tous  les  fléaux  qui  se  succédèf  ent  pen- 
dant un  demi-siècle ,  le  retour  de  la  tranquillité , 
la  jouissance  d'une  longue  paix,  à  laquelle  les 
autres  nations  de  l'Europe  portoient  envie  , 
n'ont  pu  rendre  à  l'Italie  une  ombre  seulement 
de  son  ancienne  félicité.  ^ 
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CHAPITRE   XCII. 

Élection  d^ Alexandre  VI.  Projets  de  réforme  de 
Jérôme  Saponarole  ;  vanité  de  Pierre  de  Mé^ 
àicisj  nouveau  chef  de  la  République  floren^ 
tine.  Louis  Sforza  invite  Charles  VIII  à 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  Royaume  de  JVa- 
ples  :  fermentation  de  toute  V Italie;  Ferdi" 
nand  P^  m£urt  avant  d^étre  attaqué. 

1493  —  1494. 

JuES  croyances  religieuses  et  la  politique  con* 
tribuoient  à  Tenvi  en  Italie  à  placer  le  pape  à  la 
tête  de  la  confédération  d'états  indépendans, 
entre  lesquels  cette  contrée  étoit  partagée.  Ce- 
toit  surtout  pendant  le  cours  du  quinzième 
siècle  que  les  papes  avoient  élevé  leur  monar- 
ckie  temporelle;  ils  avoient  réduit  la  ville  de 
Rome  à  n'avoir  plus  qu'un  gouvernement  mu- 
nicipal j  ils  avoient  substitué  leur  propre  auCo- 
rité  à  celle  du  sénat  et  de  la  république,  et  de- 
puis la  conjuration  de  SteËino  Porcari,  ils 
avoient  aboli  les  derniers  restes  de  la  liberté 
romaine.  Dans  les  provinces  voisines  Jes  papes 
avoient  travaillé  avec  ardeur  à  réduire  la  no- 
blesse feudataire  à  l'obéissance;  et  la  violence 
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CBÂP.  xcu.  avec  laquelle  les  deux  plus  puissantes  maisons 
^voient  été  persécutées ,  celle  des  Colonna  par 
Sixte  TV,  et  celle  des  Orsini  par  Innocent  VIII, 
au  commencement  de  son  pontificat,  les  avoit 
afToiblies  toutes  deux.  Presque  tous  les  petits 
princes,  et  presque  toutes  les  villes  libres  si- 
tuées entre  Rome ,  les  états  de  Florence  et  ceux 
de  Venise  ,  avoient  été  forcés  à  recon^noître 
l'autorité  suprême  du  saint-siége.  Les  princes 
de  Romagne  conaervoient ,  il  est  vrai,  leur 
souveraineté  sous  lautorité  de  l'Église;  mais  ils 
obéissoient  avec  empressement  au  pape  qu'ils 
craignoient,  et  ils  lui  fournissoient  dans  toutes 
ses  guerres  de  bons  capitaines  et  de  bons  sol- 
dats. Aussi  les  derniers  pontifes  s^étoîènt-ils 
montrés  bien  plus  guerriers  que  prêtres,  et 
l'importance  militaire  de  l'état  de  TEglise  avoit- 
elle  été  mieux  sentie. 

D'ailleurs  le  pape,  suzerain  du  royaume  de 
Kaples,  directeur  du  parti  Guelfe  en  Lombardie 
et  en  Toscane,  et  chef  suprême  de  l'Église,  ne 
mesûroit  pas  sa  puissance  sur  la  seule  étendue 
des  états  soumis  à  sa  juridiction  immédiate. 
Au-delà,  et  à  une  grande  distance  de  ses  propres 
frontières ,  il  pouvcit  encore  gagner  des  créa- 
tures sans  leur  Sonner  d'argent,  faire  la  guerre 
sans  soldats,  menacer  et  intimider  sans  forces 
réelles.  Aussi  l'histoire  des  papes  étoit-elle  peut- 
être  îa  partie  la  plus  essentielle  de  l'histoire 
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d'Italie.  Les  révolu  lions  des  républiques,  commç  cvaf.  zcm. 
celles  des  monarchies,  se  trou  voient  constam-  . 
ment  liées  à  celles  de  la  cour  pontificale. ,  et 
presque  tontes  les  grandes  catastrophes  qui  dé- 
voient ébranler  ritalie,  avoient  été  préparées 
par  les  intrigues  ou  les  passions  des  prêtres. 

Le  commencement  de  la  dernière  période  de  149a. 
la  liberté  italienne^  à  laquelle  nous  sommes 
parvenus  ,  le  débiat  de  la  longue  guerre  que  les 
ultramontains  dévoient  porter  dans  ton t^;  .la 
presqu'île,  fut  lui-même  un  moment  de  crise 
pour  le  pouvoir  pontifical  ;  car  c'est  alors  que 
fut  élevé  sur  la  chaire  de  Saint  Pierre  le  plus 
odieux ,  le  plus  impudent ,  le  plus  criminel  de 
tous  ceux  qui  abusèrent  jamais  d'une  autorité 
sacrée  pour  outrager  et  asservir  les  hommes. 
Alexandre  VI  fiit  élu  pour  succéder  à  Inno- 
cent VIII.  Le  scandale  de  la  cour  de  Rome,  tou- 
jours croissant  depuis  un  demi-siècle ,  ne  pour- 
voit pas  arriver  à  un  excès  plus  révoltant  ; 
dès  lors  on  le  vit  décroître  par  degrés.  Aucun 
écrivain  ecclésiastique  n^a  osé  défendre  la  mé- 
moire de  ce  pape ,  indigne  du  nom  de  chrétien  ; 
et  Topprobre  dont  il  couvrit  l'Église  romaine 
pendant  §Qn  rpgne ,  anéantit  ce  respect  religieux 
qui  protégeoit  l'Italie  entière ,  et  la  livra  aux 
étrangers  comme  une  proie  plus  facile  à  saisir. 

Innocent  VIII  étoit  mort  le  ^5  juillet  1492; 
quelque^  jours  furent  consacrés  ^  selon  l'usage , 
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CHAP.  xco.  à  la  pompe  de  ses  funérailles ,  et  le  6  août  sui- 
149a.  vftnt  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave  pour 
^lire  son  successeur.  Ils  se  trou  voient  réduits  au 
nombre  de  vingt-trois  (1),  Chacun  d'eux  sentoit 
son  importance  s'accroître,  comme  il  voyoit  di- 
minuer le  noilibre  de  ceux  qui  avoient  droit  à 
siéger  dans  ce  sénat  ;  lé  partage  des  richesses,  des 
honneurs ,  des  principautés  dont  disposoit  TÉ- 
glise,leur  étoit  en  grande  partie  attribué;  cha- 
cun, en  raison  du  petit  nombre  de  ses  compé- 
titeurs ,  pouvoit  réserver  pour  lui-même  ou 
ses  créatures  une  portion  plus  avânt^euse 
dans  cette  grande  loterie.  Aussi,  malgré  Fexpé^ 
rience  de  Tinutilité  de  toutes  les  conditions  im- 
posées,  pendant  la  vacance  du  saint^siége ,  par 
•les  conclaves  précédens  aux  jpapes  futurs ,  les 
Tardinaux ,  soignant  avant  tout  leurs  propres 
intérêts ,  s'engagèrent-ils  par  serment  à  ce  que 
celui  d'entre  eux  qui  parviendroit  à  la  tiare , 
ne  feroit  point  de  promotion  jiouveik  sans  le 
consentement  de  leur  collège  (^). 

Tous  les  vœux  se  trouvoient  d'accord  pour 
cette  première  résolution  qui  pourvoyoit  à  l'icK 
térét  de  tous;  mais  dans  rélection  d'un  nou- 
veau chef  de  l'Eglise ,  chacun  prêta  de  nouveau 

(1)  Stefano  Infêssura  Diario  Romano,  T^  III.  ScripU  ren  ita;» 
licar.T.Uf  p.  1345.  —  Jnnal,  EccieaiaaU  Baynaldi.  149  a , 
S.aa,T.XIX,  p. 41a. 

(a)  Raynaldi  AnnaL  ecciesi  14921  $•  aS|  p*  414. 
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Porçille  aux  conseils  de  son  ambition  privée  on  cbap.  xcn. 
de  sa  cupidité.  Le  conclave  n'étoit  presque  com-  149a- 
posé  que- de  créatures  dlnnocent  VIII  et  de 
Sixte  IV,  et  l'on  ne  pouvo^t  attendre  d'hommes 
élus  datns  ces  temps  de  corruption ,  ni  beaucoup 
de  désintéressement,  ni  des  sentimens  bien  éle- 
vés. Un  seul  d'entre  eux ,  Roderic  Borgia ,  éloit 
d'une  création  beaucoup  plus  ancienne ,  et  plus 
il  avoit  vieilli  dans  les  dignités  de  l'Église,  plus 
il  aToit  pu  y  accumuler  de  richesses.  Il  étoit 
fils  d'une  sœur  deCalixtelII,  et  pour  complaire 
à  cet  oncle  qui  l'avoit  adopté,  il  avoit  quitté 
son  nom  de  Lenzuoli  pour  prendre  celui  des 
Borgia.  Très-jeune  encore ,  il  avoit  été  comblé 
par  le  vieux  Calixte  de  toutes  les  grâces  qu'un 
pape  peut  accumuler  sur  son  neveu  ;  c'étoit  à 
lui  que  le  pontife  avoit  résigné  son  propre  ar- 
chevêché de  Valence  en  Espagne  ;  il  Pavoit  créé 
cardinal  «diacre  le  ai  septemble  i456,  et  en 
même  temps  il  lui  avait  donné  la  fonction  lu- 
crative de  vice-chancelier  de  TÉglisfe.  Sixte  IV, 
qui  avoit  employé  Roderic  .Borgia  dans  plu- 
sieurs légations,  lui  avoit  conféré  les  évêchés 
d'Alba  et  de  Porto.  De  nou*velles  missions ,  dans 
lesquelles  Borgia  aVoit  fait  brillelr  la  dextérité 
de  son  esprit ,  lui  avaient  valu  de  nouvelles  ré- 
compenses (1),  et  en  149?  il  réunissoit  les  re« 

(1)  Onofiio  Panvino  vite  deFonteficL  Injikss.  VI,  p«  478* 
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MBkf.%cn,  venus  de  tFois  îirchevechés  en  Espagne,  et  d'un 
1493.  grand  nombre  de  bénéfices  ecclésiastiques  dans 
toute  la  chrétienté.  Les  richesses  d'un  cardinal 
ont  une  influence  presque  nécessaire  sur  les 
■vœux  de  ses  collègues  ;  comme  il  ne  peut  garder 
ses  bénéfices  en  parvenant  au  pontificat,  il  est 
naturel  qu'il  les  répartisse  entre  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  son  élection,  et  plus  il  a  été 
comblé  lui-même  des  faveurs  de  TÉglise ,  plus 
il  peut  en  distribuer  à  ses  partisans,' sans  exci- 
ter les  réclamations  de  personne.  Borgia,  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  de  prospérité,  avoit 
amassé  des  trésors  immenses,  et  la  nature  lui 
avoit  en  même  temps  accordé  tous  les  taleos 
propres  à  en  faire  usage,  pour  seconder  san 
ambition;  son  éloquence étoit  facile T quoiqu'il 
ne  fût  que  médiocrement  versé  dans  les  lettres; 
son  esprit,  d'une  flexibilité  remarquable,  étoit 
propre  à  toute  chose;  mais  surtout  il  étoit  doué 
du  talent  des  négociations ,  et  d'une  adresse 
incomparable  pour  conduire  à  ses  fins  l'esprit 
de  ses  rivaux  (i). 

Borgia,  que  ses  immenses  richesses  et  son 
ancienneté  dans  le  collège  des  cardinaux  met- 
toient  au  premier  rang  entre  les  candidats  pour 
le  saint-siége,  pàroissoit,  aux  yeux  des  plus 

(i)  Jacohus  yolaterranua  Uiarium  romanum.  T..  XXIIT» 
Rer^  Jt,  p.  i3o.— -^/i/ia/«  Ecoles,  Rayn*  1493 ,  §.  a5 ,  T.  XIX  j 
p.  415.  ♦ 


DU   MOYEN    AGE.  ^9 

sages  même,  justifier  en  partie  ses  prétentions ,  chap.xgh. 
par  les  talens  distingués  qu'il  avoit  déjà  dé-  1^9^. 
ployés  au  service  de  l'Église.  Cependant  ses 
mœurs  auroient  pu  motiver  de  fortes  objections 
contre  lui.  Déjà  sous  le  pontificat  de  Pie  II  ses 
débauches,  plus  pardonnables  alors  à  cause  de 
sa  jeunesse,  l'avoîent  exposé  à  une  censure  pu- 
blique (i);  il  avoit  depuis  pris  une  maîtresse 
nommée  Vanozia,  avec  laquelle  il  vivoit  comme 
si  elle  eût  été  sa  femme,  et  en  même  temps  il 
l'avoit  fait  épouser  à  un  citoyen  romain.  Il  avoit 
eu  d'elle  quatre  fils  et  une  fille,  que  nous  ver- 
rons ensuite  prendre  une  part  importante  aux 
affiûres.  On  ne  trouvoit  ni  dans  ses  manières 
ni  dans  son  langage  la  retenue  d'un  homme 
d'Église.  Mais  le  libertinage  étoit  déjà  monté 
sur  le  trône  pontifical  avec  Sixte  IV  et  Inno- 
cent VIII,  et  le  sacré  coiisistoire  n'étoit  plus 
composé  d  hommes  assez  irréprochables  pour 
que  les  vices  de  Roderic  Borgia  fussent  un  motif 
suflSsant  d'exclusion. 

Deux  rivaux  paroissoient  pouvoir  dispi^tter 
la  tiare  à  Borgia,  savoir,  Ascagne  Sforza  et 
Julien  de  La  Rovère.  Ascagne,  fils  du  grand 
François  Sforza ,  duc  de  Milan ,  étoit  oncle  de 
Jean  Galeaz  qui  régnoit  alçrs ,  et  frère  de  Louis* 
k-Maure,  qui  gouvernoit  en  son  nom  la  Lom- 

(\)  Jnnah  Scclea.  149a,  J,  24,  p.  41 5. 
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fauf.xcn.  bardie;  il  avoit  été  'créé  par  Sixte  IV,  cardinal- 
149a.  diacre  du  titre  dessaintsVitoetModesto:ilétoit, 
après  Borgia-,  l'un  des  plus  riches  <îardinaux 
en  bénéfices  ecclésiastiques,  et  il  étoit  soutenu 
par  tout  le  crédit  de  son  frère  et  des  alliés  du 
duché  de  Milan.  Mais  après  avoir  fait  quelques 
épreuves  infructueuses  de  la  force  de  son  parti, 
il  aima  mieux  vendre  son  adhésion  à  son  rival, 
qu'être  vaincu  par  lui;  il  traita  avec  Borgia, 
et  se  fit  promettre  la  place  de  vice-chancelier 
qn'exerçoit  celui-ci;  en  retour,  il  lui  assura 
toutes  les  voix  dont  il  disposoit  (1). 

Julien  de  La  Rovère.  fils  d'un  frère  de  Sixte  IV, 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Pierre  in  vin- 
cula^  étoit  Taiitre  candidat.  Ses  talens  distin- 
gués ,  et  le  rôle  important  qu'il  avoit  joué  pen- 
dant le  pontificat  de  son  oncle,  avoient  réuni 
snr  lui  plusieurs  sufirages  ;  mais  Roderio  Borgia, 
en  répandant  l'argent  à  pleines  mains,  sut  ga- 
gner ceux  qui  paroissoient  hésiter  encore.  Il 
avoit  envoyé  chez  le  cardinal  Ascagne  Sforza 
quatre  mulets  chargés  d'argent ,  sous  prétexte 
de  les  mettre  en  sûreté  pendant  la  durée  du 
conclave^  Cet  argent  fut  employé  à  acheter  les 
consciences  incertaines.  La  voix  du  cardinal- 
patriarche  de  Venise  fut  payée  cinq  mille  du- 

(  1  )  JùêepJU  Ripamontu  hi$l.  VrhU  Medioîani,  Is.  V  , 
p.  €53. 
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cats ,  toutes  les  autres  furent  mises  à  prix  de  la  oup.xcai. 
même  manière  (  i  ) ,  et  le  samedi  matin ,  1 1  août ,   1492. 
Roderic  Borgia  fut  proclamé  pape  à  ]a  majorité 
des   deux    tiers   des  suffrages  ,  sous   le   nom 
d'Alexandre  VI  (2). 

On  connut  presque  aussitôt  à  quels  marchés 
lioiiteux  le  nouveau  pape  avoit  dû  son  élection , 
car  on  lui  vit,  dans  les  premiers  jours  qui  la  sui* 
virent,  payer  les  primes  dont  il  étoit  convenu.  Il 
transmit  au  cardinal  Ascagne  Sforza  sa  dignité 
lucrative  de  vice-chancelier  ;  il  céda  au  cardinal 
Orsini  son  palais  à  Rome ,  avec  les  deux  châ- 
teaux de  Monticello  et  de  Soriano;  il  donna  au 
cardinal  Colonna  l'abbaye  de  Subbiaco  avec  tous 
ses  châteaux;  au  cardinal  de  Saint-Ange,  Tévè- 
ché  de  Porto.,  avec  son  propre  mobilier  qui 
étoit  magnifique ,  et  sa  cave  fournie  des  vins  les 
plus  exquis;  au  cardinal  de  Parme,  la  ville  de 
Nepi  ;  à  celui  de  Gênes ,  l'église  de  Sainte-Marie 
in  via  lata  ;  au  cardinal  Savelli ,  l'église  de 
Sainte-Marie-Majeure,  et  la  ville  de  Città-Ca- 
stellana  :  les  autres  furent  récompensés  en  ar- 
gent comptant.  Il  n'y  en  eut  que  cinq,  à  la 
tête  desquels  on  plaça  Julien  de  La  Rovère  et 

(1)  Siefano  Jnfesaura  JDiario  Romano  ,  p.  1 244. 

(a)  AnnaL  Ecoles,  1492,  p.  4i3.  Quelques  autres  iadiqaeot 
cependant  un  jour  différent.  Le  journal  de  Sienne  met  Téleçtioa 
au  10  août;  AllegreUo  AllegretUi  T.  XXIII ,  p.  8â6  ,  OnofrtQ 
Fanvino ,  au  premier. 
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cHAP.xcn.  son  cousin  Raphaël  Riario,  qui  n'eussent  pns 
1492.  consenti  à  vendre  leurs  suffrages  (1). 

Les  Romains  célébrèrent  l'élection  d'Alexan* 
dre  VI  par  des  fêtes  qui  auroient  été  plus  con- 
venables pour  le  couronnement  d'un  jeune 
conquérant  que  pour  celui  d'un  vieux  pontife. 
On  eût  dit  que  le  peuple -roi  demandoit  à  son 
nouveau  souverain  de  ramener  sous  son  empire 
les  nations  autrefois  soumises  par  ses  armes. 
La  plupart  des  inscriptions  qui  décoroient  les 
maisons  romaines,  jouoientsurle  nom  d'Alexan- 
dre qu^avoit  choisi  Borgia  j  si  elles  rappeloient 
de  quelque  manière  la  religion  dont  il  étoit  pon- 
tife, c'étoit  en  promettant  au  nouvel  Alexandre 
des  victoires  d'autant  plus  brillantes,  qu'il  étoit 
un  Dieu  et  non  plus  un  héros  (2).  Cet  excès 
d'adulation  nefutpoint  immédiatement  démenti 
par  les  faits.  Une  effroyable  anarchie  avoit  été 
la  conséquence  du  règne  vénal  et  efieminé  d'In- 
nocent VIII  ;  elle  s'étoit  encore  accrue  pendant  la 
léthargie  de  ce  pontife; deux  cent  vingt  citoyens 
romains  avoient  été  assassinés  depuis  la  dernière 

(1)  Stefano  lnfe9sura,  Diar.  Rom.  p.  1244. -i-Fr.  Guicciar-^ 
diniy  Lib.  I,  p.  ^.—^Jst.  di  Giov.  Cambi,  Deliz,  Erud,  T.  XX î, 
p.  71. 

(2)  Ccesare,  magna  fuit,  nunc  Roma  est  maxima ,  aexlus 

Régnât  Alexander^  IHervir,  iste  Deus, 

JBpislo/a  Peiri  Delphini.  L.  lU,  Ep.  38.  —  Raynald,  Annal, 
Ecoles.  §.  27,  p.  414* 
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crise  de  sa  maladie  jusqu'à  sa  mort  (i).  Alexuu-  rMkv\  xcn. 
dre  VI  qui  vouloit  régner ,  et  qui  savoit  se  faire  149a. 
craindre,  mit  aussitôt  un  terme  à  09  désordre, 
et  rendit  la  sûreté  aux  rues  de  Rome.  Le  seul 
cardinal  de  La  Rovère  ne  se  laissa  point  séduire 
parce  calme  apparent  ;  Tapostat  espagnol,  le  Mar- 
rano ,  comme  il  appeloit  Borgia  (2) ,  ne  pou  voit 
lui  inspirer  aucune  confiance.  Il  s'enferma  dans 
le  château  d'Ostie,  jusqu'au  moment  où  il  crut 
plus  prudent  de  s'éloigrïer  davantage  encore,  et 
il  n'assista  point  aux  fêtes  scandaleuses  par  les- 
quelles le  pape  célébra,  dans  son  propre  palais , 
le  mariage  de  sa  fille  Lucrezia ,  avec  Jean ,  fils  de 
Costanzo  Sforza ,  seigneur  de  Pesaro  (3). 

Le  moment  où  l'Église  romaine ,  dégradée  pLir 
les  vices  de  quelques  chefs  du  clergé ,  venoit  de  ^ 

mettre  sur  le  trône  un  pontife  dont  elle  devoit 
rougir,  ne  pouvoit  manquer  d'être  marqué  par 
les  tentatives  de  réforme  de  ceux  qui ,  plus  sin- 
cères dans  leur  foi ,  cherchoient  dans  la  religion 
un  appui  à  la  morale ,  et  qui  entrevoyoient  les 
funestes  conséquences  de  l'exemple  donné  à 
toute  la  chrétienté  par  un  pape  adultère ,  peut- 

(1)  Stefano  Jnfeasura,  p.  1244. 

(a)  Les  Espagnols  appellent  Marrarioa  les  Maures  convertis;, 
peu  d'Espagnols  échappoient  alors  à  ce  reproche  d'apostasie. 

(3)  Le  mariage  de  Lucrèce  Borgia  fut  célébré  le  9  et  le  10  juia 
1493.  lnfe»9ura  Diario  JRomano.  p.  1346.  —  allegretto  AlUg* 
p.  Si27. 
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.  xcn.  être  même  incestueux.  Le  sentiment  religieux 
1492.  avoit  encore  trop  de  ferveur  et  de  réritéà  lafiu 
du  quinzième  siècle,  et  au  commencement  du 
seizième ,  pour  que  de  grands  scandales  dans 
FÉglise  n'amenassent  pas  de  grandes  révolu tionsf 
Ceux  qu'une  indignation  vertueuse  éloignoit 
d'un  Sixte  IV,  d'un  Innocent  VIII ,  d'un  Alexan- 
dre VI,  n'en  demeuroient  pas  moins  chrétiens; 
ils  n'en  étoient  pas  moins  attachés  à  l'Église 
que  quelques-uns  de  ses  chefs  déshonoroient;  ils 
attribuoient  tous  les  vices  aux  hommes ,  et  non 
au  système;  et  plus  ils  voyoientde  désordres  et 
de  scandales,  plus  ils  se  faisoient  un  devoir  de 
chasser  l'abomination  du  sanctuaire;  plus  ils 
étoient  prêts  à  compromettre  leur  vie  pour  une 
réforme  qu'ils  regardoient  comme  l'œuvre  du 
Seigneur. 

Le  scandale  de  la  cour  de  Rome  n'étoit  cepen* 
dant  encore  connu  qu'imparfaitement  au-delà 
des  Alpes.  Avant  les  guerres  des  ultramontains 
enllalie,  un  respect  profond  couvroit  d'un  voile 
impénétrable  le  palais  de  Saint-Pierre  à  Rome  ;  et 
il  auroit  été  impossible  aux  réformateurs,  qui  le- 
vèrent plus  tard  l'étendard  de  la  rébellion  contre 
l'Église  romaine,  d'accomplir  leur  ouvrage  en 
Allemagne  et  en  France,  jusque  après  le  mélange 
des  nations.  La  même  entreprise  devoit  être 
tentée  plus  tôt  en  Italie,  où  les  abus  étoient 
plus  tôt  connus  de  tous;  elle  devoit  recevoir  ud 
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autre  caractère,  du  peuple  même  qui  comment-  (osap.  znt. 
^ît  la  réforme  ;  elle  devûit  éclater  chez  les  Ita-  149^* 
liens  avec  plus  d'enthou$ia$me>  elle  devoit  par*» 
1er  davantage  à  Timagination  et  au  cœur ,  elle 
devoit  emprunter  moins  de  secours  à  la  philoso**^ 
phie  i  et  être  marquée  peut-être  par  une  moins 
grande  indépendance  d'opinions  religieuses; 
mais  en  revanche  elle  devoit  s'allier  davantage 
à  la  politique.  L'ordre  civil  et  Tordre  religieux 
avoientété  en  Italie  également  corrompus,  tandis 
que  les  principes  constitutifs  de  l'un  et  de  l'autre 
avoient  été  également  approfondis  par  une  lou'' 
gue  étude  :  le  réformateur  devoit  entreprendre 
de  porter  la  main  à  tous  les  deux  en  même  temps* 
Tels  furent  en  effet  le  caractère  et  les  desseins 
de  Jérôme  Savouarole,  et  ce  précurseur  de  Lu-<» 
ther  différa  de  lui  autant  qu'un  Italien  devoit 
différer  d'un  Allemand. 

Jérôme  François  Savonaroleétoit  d'une  illustre 
famille  originaire  dé  Padotie,  mais  appelée  à  Fer» 
rare  par  le  marquis  Nicolas  d'£ste.  Il  naquit  dans 
cette  dernière  ville,  le 21  septembre  i4^â,  de 
Nicolas  Savonarole,  et  d'Anoalena  Bonaccorsi 
de  Mantoue  (i).  Distingué  de  bonne  heure  dans 
ses  études  ^  qui  avoient  eu  surtout  la  théologie 
pour  objet ,  il  se  déroba  à  sa  famille  à  Tâge  de 

(1)  Délia  atoria  e  dette  gesta  delPadre  Girolamo  Savonarola* 
librilV.  dediccUi  à  Pl  Leopoldoé  LâTomo,  lySa^  4^*  lâb*  1$ 
J.  a ,  p.  3. 

TOME  ±11.  5 
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ciii.p.  xcin  vingt-trois  ans,  et  s'enfuit  dans  le  cloître  des  relt'* 
^49»  gieux  dorairiieains  de  Bolc^ne  ;  il  y  fit  profession 
leaS  avril  i475,  avec  une  ferveur  religieuse ,  une 
humilité  et  un  désir  de  pénitence  qui  ne  se  dé- 
mentiren tramais  (i).  Bientôt  ses^  supérieurs  re-- 
connoissan  t  les  talens  distingues  du  jeune  domi*^ 
picain ,  le  destinèrent  à  donner  deâ  leçons  pu- 
bliques de  philosophie.  Savonarole,  appelé  ainsi 
à  parler  en  public,  avoit'à  lutter  contre  les  dé- 
fauts, de  son  organe  ^  fpible  et  dur  en*  xnêmû 
temps,  contre  la  mauvaise  grâce  de  sa  décla* 
.  mation,  et  contre  rabattement .  de  ses  forces 
physiques,  épuisées  par  une  abstinence  trop 
sévère. 

On  admira  l'érudition  du  nouveau  professeur, 
mais  on  négligealeprédicateur,  lorsque  le  même 
hotnme  essaya  de  monter  en  chaire;,  et  l'on  ne 
prévoyoit  guère  alors  le  pouvoir  que  son  élo- 
quence de  voit  bientôt  acquérir  sur  un  plus 
nombreux  auditoire  (2).  La  force  du  talent  et 
celle  de  la  volonté  triomphèrent  de  tous  cea 
obstacles  :  Savonsirole  acquit  dans  la  retraite  les 
avantages  que  la  nature  paroissoit  lui  avoir  re- 
fusés. Ceux  qui  avoient  été  choquésde  sa  récita» 
tion  en  1483,  parent  à  peine  le  reconnoître, 
lorsqu'en  14B9  ils  ^entendirent  moduler  à  son 

(1)  ^iia  di  Savonaroia.  Lib.  I,  §.  3yp.  5. 
.    (a)  y'ità  cU  Savonarolam    Aaiio\i4789  .§.  9,- p.  i5.-~*âiIdo 
14.82,  §.  ii,p    i5. 
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gré  une  voix  harmonieuse  et  forte,  et  la  soute-  nxt.tctu 
nir  par  une  déclamation  noble,  imposante  et  149^. 
gracieuse  (i).  Le  prédicateur  kii-méme,  crai-» 
gnant  de  s'enorgueillir  des  efforts  qu'il  avoit 
faits  pour  se  perfectionner,  rapporta  au  ciel  sesf 
progrès,  par  humilité  chrétienne,  et  regarda  sa 
propt'e  métamorphose  comme  un  premier  mi-* 
racl«,  qpi  prouvoit  sa  mission  divine. 

C'ëtoit  dans  l'année  i483  que  Sa vonarole  avoit 
cru  sentir  en  lui-même  cette  impulsion  secrète 
et  prophétique  qui  le  désignoit  comme  réforma- 
teur de  l'Église ,  et  qui  l'appeloit  à  prêcher  au* 
chrétiens  la  repen tance,  en  leur  dénonçant  par^ 
avance  les  calamités  dont  l'état  et  TÉgliseétoient 
également  menacés.  Il  commença  en  i484  à 
Brescia  sa  prédication  sur  l'apocalypse ,  et  il  an- 
nonça à  ses  auditeurs  que  leurs  murs  seroient 
un  jour  baignés  par  des  torrens  de  sang.  Cette 
menace  parut  recevoir  son  accomplissement: 
deux  ans  après  la  mort  de  Savonarole ,  lorsqu'en 
i5oo  les  François,  sous  les  ordres  du  duc  dé* 
Nemours,  s'emparèrent  de  Brescia ,  et  en  livrè- 
rent les  habitans  à  un  affreux  massacre  (2).  En 
1489 ,  Savonarole  se  rendit  à  pied  à  Florence  ;  il 
y  fixa  sa  résidence  dans  le  couvent  de  son  ordre, 
sous  l'invocation  de  saint  Marc;  c'étoit  là  qu^it 
devoit,  pendant  huit  ans,  continuer  à  prêcher 

(i)  F'ila  di  Savonaroia,  §.  19  ,  p.  aa. 
(a)  litid,  Lib.  I ,  §.  1 5  ,  p.  1 9. 
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cBàP.zcu.  la  réforme,  jusqu'au  moment  où  il  fut  livré  ara 
J4^.    supplice,  comme  ses  disciples  assurent  qu'il 
Favoit  prédit  lui-même. 

Cette  réforme  que  Savonarole  recomttiandoit 

I  comme  une  œuvre  de  pénitence,  pour  détour- 

ner les  calamités  qu'il  disoit  prêtes  à  fondre  sur 
l'Italie,  devoît  changer  les  mœurs  du  monde 
chrétien ,  et  non  sa  foi.  Savonarole  croyoît  la 
discipline  de  l'Église  corrompue,  ilcroyoit  les 
pasteurs  des  âmes  infidèles ,  mais  il  ne  s'étoit 
jamais  permis  d'élever  un  doute  sur  les  dogmes 
que  professoit  cette  Église ,  ou  de  les  soumettre 
à  l'examen.  La  nature  même  de  son  enthou- 
siasme ne  deyoit  pas  le  lui  permettre;  ce  n'étoit 
pas  au  nom  de  la  raison  qu'il  attaquoit  l'ordre 
établi,  mais,  au  nom  d'une  in^iration  qu'il 
croyoit  surnaturelle  ;  ce  n'étoit  pas  par  un  exa- 
men logique,  mais  par  des  prophéties  et  des 
miracles. 

La  hardiesse  de  son  esprit,  qui  s'étoit  arrêtée 
devant  l'autorité  de  l'Église ,  avoit  cependant 
mesuréi  avec  moins  de  respect  les  autorités 
temporelles.  Dans  tout  ce  qui  étoit  l'ouvrage 
des  hommes ,  il  vouloit  qu'on  pût  reconnoître 
pour  but  l'utilité  des  hommes,  et  pour  règle  le 
respect  de  leurs  droits.  La  liberté  ne  lui  parois- 
soit  guère  moins  sacrée  que  la  religion  ;  il  re- 
gardoit  comme  un  bien  mal  acquis,  et  qu'on  ne 
pou  voit  conserver  sans  renoncer  à  son  salut  ^ 
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le  pouvoir  qu'un  prince  avoit  usurpé^  en  s'éle-  «af.  x 
vant  dans  le  sein  d'une  république.  Laurent  de  149a. 
Médicis  étoit  à  ses  yeux  le  détenteur  illégitime 
de  la  propriété  des  Florentins  :  malgré  les  invi- 
tations réitérées  de  ce  chef  de  Fétat,  il  ne  voulut 
point  lui  rendre  vi^te ,  ou  lui  témoigner  au- 
cune déférence,  pour  ne  pas  être  censé  recon- 
noître  son  autorité  (i);  et  lorsque  Laurent,  au 
lit  de  mort,  appela  ce  confesseur  auprès  de  lui , 
pour  recevoir  de  ses  mains  labsolution  ,  Savo- 
narole  lui  demanda  préalablement  s'il  avoit  une 
foi  entière  dans  la  miséricprde  de  Dieu,  et  le 
moribond  déclara  là  sentir  dans  son  cœur;  s'il 
étoit  prêt  à  restituer  tout  le  bien  qu'il  avoit  illé- 
gitimement acquis,  et  Laurent,  après  quelque 
hésitation,  se  déclara  disposé  à  le  faire;  enfin 
s'il  rétabliroit  la  liberté  florentine  et  le  gouver- 
nement populaire  de  la  république  ;  mais  Lau- 
rent refusa  décidément  de  se  soumettre  à  cette 
troisiènie  condition,  et  renvoya  Savonarole, 
sans  avoir  reçu  de  lui  l'absolution  (3). 

Si  Savonarole  avoit  cru. devoir  prêcher  à 
Laurent  de  Médicis ,  la  restitution  de  l'autorité 
souveraine  à  Florence  ^  comme  celle  d'an  bien 
mal  acquis ,  il  avoit  de  plus  fortes  raisons  en- 
core pour  engager  Pierre  de  Médicis  à  se  dé- 
mettre d'une  autorité  qu'il  n'avoit  ni  la  force 

(i)  Sloria  di  F.  Girolamo  Savonarola,  Lib.  I ,  J.  aa ,  p.  âS. 
(a)  /6iVf.  liib.  I,$.5i6,  p.  35. 
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oBAP.  xcii.  ni  l'habileté  de  conserver.  Pierre ,  Taînë  des 
1493.  trois  fils  db  Laurent,  n'avoit  que  vingt-un  ans 
lorsque  son  père  mourut,  et  sa  prudence  n*éga- 
loit  pas'  même  ses  années.  Les  lois  fîxoient,  à 
Florence,  l'âge  où  l'on  pou  voit  exercer  chaque 
magistrature,  et  elles  avaient  en  général  fort 
reculé  celte  époque  ;  lés  conseils  dispensèrent 
pierre  des  conditions  de  l'âge  ,  et  le  déclarèrent 
propre  à, recevoir  tous  les  honneurs,  à  exercer 
toutes,  les  magistratures  de  son  père  {1).  Cette 
violation  de  la  constitution  étoit  une  consé- 
quence de  l'asservissement  de  la  seigneurie; 
mais  elle  blcss^.  les  Florentins,  auxquels  elle 
montroit  le  joug  sous  lequel  ils  étoient  tombés. 
Pierre,  passionné  pour  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse, pour  les  femmes,  pour  les  exercices  du 
corps  qui  pouvoient  le  faire  briller  à  leurs  yeux, 
n'occupoit  plus  la  république  que  des  fêtes  et 
des  divertissemens  auxquels  tout  son  temps 
étoit  consacré.  Sa  taille  étoit  au-dessus  de  la 
moyenne,  sa  poitrine  et  ses  épaules  étoient  fott 
larges,  sa  force  et  son  adresse  étoient  remar- 
quables. Il  rassembloit  autour  de  lui  les  pluv^i 
brillans  joueurs  de  paume  de  toute  l'Italie  ;  mais 
il  étoit  plus  habile  qu'eux  tous  dans  cet  exer- 
cice, et  dans  ceux  de  la  lutte  et  de  l'équitation. 
Son    éloçution  étoit  facile,  sa  prononciatiori 

(1)  Scipion^  Jmmirato  storia  Florent^  Lib.  XXVI,  p,  187, 
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agréable  et  sa  voix  harmonieuise  ^  tandis  que  ch^p.  xcu^ 
«on  pèreavoit  toujours  nasillé ,  par  une  confor*  1492, 
mation  défectueuse  -de  aon  organe.  Pierre  avoit 
fait  des  progrès  remarquables  dans  les  lettre» 
grecques  et  latines ,  en  suivant  les  leçons  d'Ange 
Politien  5  il  avoit  de  la  facilité  pour  improviser 
«n  v^rs  ;  sa  conversation  étoit  agréable  et  va* 
riée  ;  mais  son  orgueil  éclatoit  d'une  manière 
insultante,,  toutes  les  fois  qu'il  éprouvoit  quel- 
que contradiction.  Ce  vice  de  son  caractère 
étoit  le  plus  dominant  de  tous  ;  il  avoit  été  dé* 
veloppé  en  lui  p%r  sa  mère  Clarice ,  et  sa  femme 
Âlfonsine ,  toutes  deux  de  la  &mille  Orsini  ; 
ces  princesses  romaines  lui  çivoient  apporté 
toute  l'arrogance  de  leur  maison.  U  prétendoit 
que  la  république  reçut  aveuglément  ses  ordres, 
et  cependant  il  r^ardoit  comme  au-dessous  de 
lui  le  travail  d'étudier  les  a£[aires  publiques  ;  il  les 
abandonnoit  à  ses  familiers ,  à  ses  confidens ,  et 
surtout  à  Pierre  Dovizio  de  Bibbiena,  frère 
aîné  xle  ce  Bernard  que  Léon  X  fit  ensuite  car- 
dinal, et  qui  s'acquit  un  nom  dans  les  lettres. 
Pierre  de  Bibbiena  avoit  été  secrétaire  de  Lau- 
rent, il  avoit  la  pratique  des  affaires,  et  Médicis 
en  lui  accordant  sa  confiance,  mettoit  ce  subal- 
terne ,  né  dana  une  province  sujette,  au-dessus 
des  anciens  magistrats  de  la  république  (i). 

(j)  Jacopo  Nardi  storia  Fiorentina.  Lîb.  I,  p.  j5. 
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«iinxcn.  Moins  Pierre  de  Médicis  avoit  de  capacité 
1432»  pourgouvernerTétat,  et  plus  il  ressentoit  de  dé- 
fiance de  ceux  qai  pouvaient  prétendre  dans  la 
république  à  un  rang  égal  au  sien.  Une  autre 
branche  de  ]a  maison  de  Médicis  commençoit 
alors  à  attirer  sur  elle  Fattention  des  Florentins  j 
c'étoient  les  petits-^fils  de  Laurent ,  frère  de  Corne 
Fancien.  Le  plus  jeune  des  deux  étoit  de  quatre 
ans  plus  âgé  que  Pierre;  ils  avoient  succédé  à 
la  richesse  que  leur  aïeul  avoit  amassée  dans  le 
commerce  ;  mais  soit  qu'aucun  talent  distingué 
ne  se  fût  développé  dans  cejyte  branche  de  la 
famille ,  ou  que  ses  membres  se  crussent  assez 
honorés  par  leur  parenté  avec  les  chefs  de  l'état , 
.on  n'a  voit  jamais  vu  ni  Pier-Francesco ,  père 
de  ces  jeunes  gens,  ni  Laurent,  leur  aïeul, 
prendre  part  aux  querelles  politiques  de  Flo- 
rence. Pierre  découvrit  le  premier  des  rivaux 
dans  ses  cousins;  il  les  fit  arrêter  au  mois  d'a« 
1493,  yril  i493j  ®t  mit  en  délibération  s'il  ne  lesfe- 
roit  pas  mourir;  ses  amis  obtinrent  avec  peine 
qu'il  se  contentât  de  les  faire  sortir  de  la  ville , 
et  de  leur  assigner  pour  prison  leurs  deux  mai- 
sons de  campagne.  Mais  le  peuple  avoit  re- 
gardé leur  arrestation,  comme  une  violation 
de  .ses  droits,  leur  mise  en  liberté  fut  pour 
lui  un  triomphe;  il  les  accompagna  de  ses  ac^ 
clamations  et  de  ses  vœux,  comme  ils  sor- 
'  toiçnt  de  la  ville,  et  il  fit  sentir  toujours  plus  à 
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Pierre,  que  toute  popularité  lui  échappoit  (i).  «aur.xcu. 

Peut-être  Pierre  âuroit-il  plus  facilemcat  1493. 
supprimé  ces  premiers  symptômes  de  fermen- 
tation, s'il  s'étoit  hâté  d'éloigner  de  Florence 
celui  qui  donnoit  une  direction  à  l'esprit  popu- 
laire ,  en  rattachant  la  hberté  à  la  réforme  de 
l'Église  et  des  mœurs.  Mais  Jérôme  Savonarole 
ébranloit  tous  les  jours  un  nombreux  auditoire, 
par  le  développement  des  prophéties  où  il 
croyoit  voir  l'annonce  de  la  ruine  future  de 
Florence,  n  parloit  au  peuple,  au  nom  du  ciel, 
des  calamités  qui  le  menaçoient,  il  lesupplioit 
de  se  convertir ,  il  peignoit  successivement  à  ses 
yeux  le  désordre  des  mœurs  privées ,  et  les  pro- 
grès du  luxe  et  de  l'immoralité  dans  toutes  les 
classes  de  citoyens  ;  le  désordre  de  l'Église,  et  la 
corruption  de  ses  prélats ,  le  désordre  de  l'état  et 
la  tyrannie  de  ses  chefs;  il  invoquoit  la  réforme 
de  tous  ces  abus,  et  autant  son  imagination 
étoit  brillante  et  enthousiaste,  quand  il  parloit 
des  intérêts  du  ciel,  autant  sa  logique  étoit  vigou- 
reuse, et  son  éloquence  entraînante,  quand  il' 
régloit  les  intérêts  de  la  terre.  Déjà  les  citoyens 
de  Florence  témoignoient ,  par  la  modestie  de 
leurs  habits ,  de  leurs  discours ,  de  leur  conte- 
nance, qu'ils  avoient  embrassé  la  réforma  de 
Savonarole;  déjà  les  femmes  avoient  renoncé 

(1)  Jacopo  Nardi  hiat,  Pior.  Lib.  I,  p.  i6.  —  Commentari  di 
filifpo  d^USerîu  Lit.  lU,  p.  58. 
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mAT.Tccxt.  k  leur  parure  ;  le  changement  des  mœurs  étoîj 
1493.    fcappant  dans. toute  la  ville ,  et  il  étoit  facile  de 
fxrévoir  que  l'instruction  poUtiq,ue  du  prédica- 
teur ne  feroit  pas  moins  dUmpressiou  $ur  $e3 
auditeurs ,  que  son  instruction  morale  (i). 

Les  prédications  de  Savonarole  étoient  ap- 
puyées par  la  menace  de  calami|é$  nouvelles  et 
effroyables  que  des  armées  étrangères  dévoient 
apporter  à  l'Italie;  chaque  jour  en  effet  ces  ca- 
lamités s'approchoiont,  et  elles  commençoient 
h  dev:enir  visibles  à  tous  les  yeux.  Les  préten- 
tions de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de 
«Naples,  avoient  troublé  l'Italie  pendant  un 
«iècle  entier ,  en  sorte  qu^on  étoit  accoutumé  à 
tourner  Ses  regards  du  côté  de  la  France ,  pour 
y  chercher  le  signal  des  ojcages  qui  menaçoient 
de  détruire  la  paix.  D([^puis  vingt  ans  les  droits 
^e  la. maison il'Ânj ou  avoient  été  transférés  au 
roi  de  France ,  et  Tpn  pouvoit  prçvoir  que.  lors- 
que le  jeune  porince  qui  étoit  alor3  sur  le  trône , 
seroit  parvenu  à  l'âge  où  il  se  croiroit  propre  à 
conduire  les  armées,  la  gloire  des  conquérans 
pourroit  le  tenter.  On  sentoit  dpnc  depuis  long- 
temps que  l'union  des  puissances  de  l'Italie  étoit 
nécessaire^  pour  fermer  la  porte  de  cette  con- 
trée aux  ultramontains.  Cette  union  existoit 
idans  les  chartes  publiques  ^  elle  a  voit  entre  au- 

»     (i)  Commentari  di  ser  Filippo.  de*  Nerli^  Lib.  ni ,  p.  56*  — 
Sioria  di  Fr.  Giroh  Savonarola.  Juib.  I ,  §.  35 ,  p.  49« , 
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très  été  confirmée  par  le  traité  de  Bagnole,  du  oiap.  ^«n. 
7  août  14^4  y  et  par  celui  de  Rome,  du  1 1  août  1493. 
i486  9  <iui  étoient  tous  deux  en  pleine  vigueur; 
mais  elle  n'avoit  point  étoufié  les  rivalités 
secrètes  des  souverains  ,  les  jalousies  et  les 
haines  qui  divisoient  l'Italie  en  deux  &ctions 
rivales,  et  qui  n'attendoient  qu'une  occasion 
pour  éclater. 

Louis  Sfor^a,  surnommé  le  Maure,  qui  gou* 
vernoit  le  duché  de  Milan  au  nom  de  son 
neveu  Jean  Galéas ,  paroissoit  sentir  plus  qu'un 
autre ,  parce  qu'il  étoit  plus  rapproché  des  ul^ 
tramontains,  la  nécessité  de  cette  union  des 
états  de  l'Italie:  il  vouloit non-seulement  qu'elle 
existât  réellement ,  mais  encore  qu'elle  fût  an- 
noncée à  toute  l'Europe  avec  une  sorte  d'appa- 
reil. L'assomption  d'Alexandre  VI  au  pontificat 
lui  parut  une  circonstance  favorable  pour  le 
faite,  parce  qu'à  l'élection  d'un  nouveau  pape, 
tous  les  états  chrétiens  envoyoient  à  Rome  une 
ambassade  solennelle  pour  lui  rendre  Fobé*  ^  . 
dience.  Le  duché  de  Milan  étoit  uni  par  une 
confédération  particulière  ,  renouvelée  pour 
vingt^ciriq  ans  en  1480,  avec  le  royaume  de 
Naples,  le  duché  de  Ferarre  et  la  l-épublique 
florentine  ;  Louis-le*Maure  proposa  à  ses  alliés 
de  faire  partir  en  même  temps  les  ambassadeurs 
de  ces  quatre  puissances ,  d'ordonniex  pour  le 
même  jour  leur  entrécàRome,  de  les  faire  pré- 
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KâF.xcii.  senter  ensemble  au  pape,  et  de  charger  celui 
J493.  du  roi  de  Naples  de  parler  seul  au  nom  de  tous. 
Il  vouloit  ainsi  montrer  au  pape,  aux  Véni- 
tiens ,  et  aux  autres  puissances  de  l'Europe , 
que  leur  union  subsistoit  dans  toute  sa  force  ^ 
engager  les  deux  premiers  à  s'attacher  à  eux 
pour  là  défense  de  l'Italie ,  et  faire  comprendre 
aux  autres  que  cette  contrée  n'a  voit  rien  à 
craindre  des  étrangers.  La  vanité  puérile  de 
Pierre  de  Médicis  fit  abandonner  ce  projet ,  et 
en  excitant  la  défiance  de  Louisrle-Maure ,  elle 
le  jeta  dans  une  politique  toute  contraire.(i). 

Pierre  de  Médicis  étoit  un  des  ambassadeurs 
nommés  par  sa  république  pour  se  rendre  à 
Rome  ;  il  vouloit  briller  <laiis  celte  occasion  so 
lennelle,  en  étalant  aux  yeux  des  Romains  et 
des  étrangers  les  trésors  de  pierres  précieuses 
amassées  par  son  père ,  le  luxe  de  ses  équipages 
et  l'élégance  de  ses  livrées.  Sa  maison  avoit  été 
pendant  deux  mois  remplie  de  tailleurs,  de 
brodeurs  et  de  décorateurs;  tous  ses  joyaux 
étoient  semés  sur  les  habits  de  ses  pages;  un 
seul  collier  qu'il  fit  porter  à  l'un  d'eux  étoit 
évalué  à  deux  cent  mille  florins.  Tout  ce  luxe 
auroit  été  moins  remarqué  si  quatre  ambassades 
solennelles  avoient  dû  faire  en  même  temps 
leur  entrée*.  Pierre  avoit  pour  collègue  Gentile, 

•    (1)  Scipione  Jmmirato,  L.XXVI,  p.  188.  — Fra/ic.  Belcarii 
fjommenU  Rer.  Gallic*  L.  V,  p.  114,  Lagduni,  1626 1  fbl« 
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«vêque  d'Aresszo,  Fan  des  instituteurs  de  Lau-  chai»,  xcu. 
rerjt  de  Médicis;  c'étoit  lui  qu'il  avoit  chargé  de  1493. 
porter  la  parole ,  et  Gentile  ne  sentoit  pas  moins 
d'impatience  de  réciter  le  discours  qu'il  avoit 
composé,  que  Pierre  de  faire  voir  ses  livrées. 
Cependant  d'après  le  projet  de  Louis-le-Maure, 
l'ambassadeur  seul  du  roi  de  Naples  auroit 
parlé  (i).  Médicis  ne  voulut  point  renoncer  à 
toutes  ces  petites  gratifications  d'amour-propre  j 
il  engagea  le  roi  de  Naples  Ferdinand  à  retirer 
sa  parole  déjà  donnée  à  Louis-le-Maure.  Celui-ci 
sentit  à  son  tour  sa  vanité  blessée,  de  ce  qu'uq. 
projet  proposé  par  lui,  et  toutenu  de  motifs 
plausibles,  étoit  si  1  égèremen  t  abandonné  ;  tandis 
que  le  crédit  que  Pierre  venoit  d'exercer  sur 
Ferdinand ,  fut  pour  lui  un  juste  sujet  d'in- 
quiétude ;  il  soupçonna  et  découvrit  en  eflfet 
une  ligue  secrète  entre  le  roi  et  le  chef  de  la 
république  florentine.  Cette  alliance  indépen- 
dante de  celle  dont  lui-même  faisoit  partie,  pa- 
roissoit  le  menacer  ;  la  maison  de  JNf édicis  ,  de 
tout  temps  alliée  des  Sforza ,  étoit  prête  à  les 
abandonner  pour  la*  maison  rivâlef  d'Aragon , 
et  un  cLangement  complet  dans  tout  le  système 
politique  de  l'Italie  pouvoit  s'en  suivre  (2). 

Bientôt  de  nouvelles  preuves  de  cette  întelli- 

j 

(1)  Fr,  GuicciardinL  Lib.  I,  p.  6. — Ricordanze  di  Tribaldo 
àe'  Rossi ,  Deiiiue  de^li  ErudiiL  T.  XXEtl ,  p.  380. 
(a)  Seipion0  JmmircUo,  L.  XXVI  y  p.  189. 
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CHAF.  xcïi.  genee  augmentèrent  Talarniede  Louis-Ie-Maut-e. 
1493.  Ferdinand  et  Pierre  die  Médicis  engagèrent  Vir^ 
ginio  Orsini,  parent  de  l'un  et  de  Fautre,  à 
acheter  les  fiefs  d'Anguillara  et  de  Cervetri, 
qu'Innocent  VIII  avoit  donnés  en  souveraineté 
à  son  fils  Franceschetto  Cybo.  Leur  prix  fut 
fixé  à  quarante-quatre  miHe  ducats ,  et  Médicis 
en  fournit  quarante  mille  (i).  Les  fi^s  des  Or- 
sini ,  situés  pour  la  plupart  entre  Kome^  Viterbe 
et  Çivilta-Vecchia  ^  assuroient  la  communioa- 
tion  du  roi  de  Naples  avec  la  république  Flo- 
s  rentine,  et  enchaînoient  en  quielque  sorte  le 
pape,  dont  le  plus  puissant feudataire  étoit  pro-- 
tégé,  jusqu'aux  portes  de  sa.  capitale,  par  ses 
deux  plus  puissans  voisins.  Louis-le-Maure  fit 
sentir  ce  danger  à  Alexandre  Yl  ;  il  l'engagea 
à  refuser  à  la  vente  de  l'Anguillara  son  consen- 
tement ,  sans  lequel  un  fief  de  FJÉglise  ne  pouvoit 
être  aliéné  par  un  feudataire  (2). 

Louis-le*Maure  profita  de  l'inquiétude  que 
celte. négociation,  et  les  menaces  de  Ferdinand 
et  de  PierredeMédicis  caùsoient  à  Alexandre  VI^ 
pour  traiter  aVec  lui  et  la  république  de  Venise 
une  alliance  qui  servit  de  contrepoids  à  Fascen- 
dant  que  paroissoit  prendre  la  maison  d'Ara- 
gon. Cette  alliance  fut  signée  lé  32  avril  149^? 

(1)  MlegrettoMîegretiiy  diarl  SaneaL  T.  XXIII,  p.  S^6. 
(a)  Fr»  iruicclardinil   Lib.  I,.  p.  8.  ->-  Scipion^  j^mminUo^ 
Lib.  XXVI,  p.  189. 
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tnaJgré  l'opposition  du  dogedeTbnise,  qui  ne  cbaf.  xcst^ 
pou  voit  se  résoudre  à  reposer  aucune  confiance     i^^i* 
sur  le  caractère  d'Alexandre  VI.  Le  dxic  Her- 
cule m  de  Ferrare  y  accéda  peu  de  temps  après  y 
fandis  que  la  république  de  Sienne  refusa  d'y 
concourir  (i). 

Les  confédérés  s'engageoient  à  mettre  sur 
pied ,  pour  le  maintien  de  la  paix  publique ,  une 
armée  de  vingt  mille  ckevaux  et  de  dix  mille 
fantassins ,  à  laquelle  le  pape  contribueroit  pour 
un  cinquième ,  le  duc  de  Milan  et  les- Vénitiens 
chacun  pour  deux  cinquièmes.  L'alliance  ce- 
pendant n'avoit  aucun  but  hostile ,  et  tous  leà 
états  de  l'Italie  pou  voient  y  accéder,  s'ils  le  dé- 
siroient  {*i). 

Louis-le-Maure  redoutoit  moins  Ferdinand 
que  son  fils  Alfbnse,  parce  qu'il  voyoit  dans 
celui-ci  le  protecteur  naturel  de  son  propr« 

(i)  jândrea  Navtigiero  sioria  f^enesiana^  T.XXIII,  p.  190X« 
—  AllegreUo  Mtegretii  Diari  SanesL  T.  XXIII,  p.  827. 

^a)  Marin  Sanuto  Vite  de' duchi  di  yénessia^  p.  i25o.  CeA 
par  cet  événement  que  se  termine  cette  voluminetu^  chronique  ^ 
Pendant  les  dernières  années ,  elle  est  écrite  jour  par  jour  d'un» 
.  manière  fort  diffuse ,  et  souvent  fort  inexacte ,  à  mesure  que  le 
bruit  public  faisait  coiinoitre  à  Venise  les  événemens.  &on  au- 
teur ,  fils  de  Léonard  Sahuto ,  étoit  sénateur  vénitien ,  et  vivoit 
encore  en  i5da.  Muratori,  qui  a  imprimé  ces  vies  pour  la  pre« 
mtère  fois,  T.  XX [I,  Rer,llaK  p.  400~iâ5a,  regarde  la  Chro- 
nique vénitienne ,  qull  a  aussi  imprimée,  T.  XXIV,  p.  i-id4y 
comme  en  éta«t  la  continuation  par  le  même  autieor. 
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cvAr.  zen.  neveu  y  Jean  Galéas ,  dont  il  avoit  usurpé  toute 
1495.  -Fautorité.  Lorsque,  en  i479>  Louis-le^Maure 
s'étoit  emparé,  les  armes  à  la  main,  de  la  ré- 
gence de  Milan ,  et  avoit  supplanté  la  duchesse 
Bonne  et  le  vieux  Ceçco  Simoneta,  il  avoit  eu 
un  motif  plausible  pour  s'arroger  tous  les  pou- 
voirs de  son  neveu  Jean  Galéàs.;  celui-ci  étoit 
évidemment  trop  Jeune  pour  qu'on  pût  lui  con- 
fier le  gouvernement  ;  et  encore  qu'on  Peut  dé- 
claré ma)eur  à  quatorze. ans ,  on  savoit  à  Milan, 
comme  dans  toutes  les  monarchies ,  que  cette 
formalité  n'auroit  d'autre  effet  que  d'ôter  l'ad- 
torité  aux  tuteurs  que  la  loi  désigne,  pour  la 
transmettre  aux  favoris  du  jeune  prince,  ou  à 
ceux  qui  s'étoieat  emparés  du  pouvpir  en  son 
nom. 

Mais  quatorze  ans  s'étoient  déjà  écoulés  de- 
puis que  Louis-Ie-Maure  avait  pris  en  main  les 
rênes  du  gouvernement.  Son  neveu  étoit  par- 
venu à  l'âge  où  sa  raison  n'a  voit  plus  rien  à  at- 
tendre du  temps  ;  il  étoit  marié  à  IsaWle,  fille 
d'Alfonse  et  petite-fille  du  roi  Ferdinand  :  ce  La- 
»  dite  fille  étoit  fort  courageuse,  nous  dit  Co- 
»  mines ,  et  eût  volontiers  donné  crédit  à  son 
y>  mari ,  si  elle  l'eût  pu  ;  mais  il  n'étoit  guère 
»  sage ,  et  révéloit  ce  qu'elle  luidisôit  »  (i).  En 
effet,  la  fortune,  ou  l'éducation  qu'on  donne 

(i)  Mémov^es  de  Philippe  de  ComiiieA,  Làr,  VII  y.  ch.  II>  p*  14^ 
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aux  princes,  avoient  servi  ^ambition  4e Louis-  cbi^p.  xcft, 
le-Maure.  On  accusa  celui-ci  d'avoir  à  dessein  i493* 
écarté  son  neveu  de  toute  étude  littéraire ,  de 
tout  exercice  militaire ,  de  toute  instruction  qui 
put  le  rendre  propre  à  gouverner  5  de  Tavoir, 
au  contraire ,  entouré  de  flatteurs  dès  ses  plus 
îeunes  années ,  pour  l'accoutumer  au  luxe  et  à 
la  mollesse  (i).  Peut-être  cependant  ne  seroit^il 
pas  juste  de  lui  prêter  le  dessein  d'énerver  soijl 
neveu ,  tandis  qu'il  n'avoit  fait  en  cela  que  suivre 
l'usage  ordinaire  des  cours.  Jean  Galéas^  en  avan- 
çant en  âge  j  n'étoit  point  sorti  de  l'enfance;  sa 
foiblesse,  sa  pusillanimité,  son  incapacité,  ne 
pouvoient  se  dissimuler  à  ceux  qui  l'appro- 
choient ,  et  il  suffîsoit  à  Louis«-le-Maure  de  mon- 
trer le  prince  légitime,  pour  se  justifier  de  ce 
qu^il  l'excluoit  rigoureusement  de  toute  part  à 
l'administration. 

Isabelle  d'Aragon  reconnoissoit  elle-même 
rincapacité  de#on  mari,  mais  il  lui  $embloi( 
qu'à  elle  seule  appartenoit  le  droit  de  le  rempla- 
cer. Nourrie  près  du  trône  et  dans  l'espérance 
de  régner,  elle  prenoit  son  orgueil  pour  du  ca- 
ractère, et  sa  décision  poqr  de  Thabileté  :  eU^ 
auroit  voulu  gouverner  l'état  comme  elle  gou- 
vernoit  son  mari.  D'ailleurs  la  femme  de  Louis- 
le-Maure ,  Béatrix  d'Esté ,  sembloit  avoir  prii 

(i)  Petrî  JBemhi  JRerum  F'enefarum  htslon'a.Ijih.n^  -j^  32,  .  -    f 
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cirA.p. xcii.  à  tâche  dé  rhumilier,  en  se  mettant,  en  toute 
149S.  occasion,  au-dessus  d'elle.  La  pompe  des  habits 
et  des  équipages,  l'affluence  dés  courtisans ,  et 
la  servilité  de  la  flatterie  entouroient  sans  cesse 
Béatrix,  tandis  qu'Isabelle  vivoit  solitaire  dans 
le  palais  de  Pavie,  qu'elle  y  luttoit  en  quelque 
sorte  avec  la  pauvreté ,  et  que  les  couches  par 
lesquelles  elle  donnoit  un  héritier  à  IVlat, 
étoient  à  peine  annoncées  au  public.  Isabelle 
avoit  porté  à  son  père  les  plainleis  les  plus  amères 
contre  Louis- le-Maure,  et  Ferdinand  fit  deman- 
der, par  ses  ambassadeurs  à  Milan ,  que  le  jeune 
duc  fut  mis  en  jouissance  d'une  autorité  qui  lui 
appartenoit  de  droit  (1). 

Loin  de  renoncer  à  l'administration  du  duché 
-  de  Milan ,  Louis-le-Maure  commença  dès  lors  à 
chercher  des  prétextes  pour  s'asseoir  lui-même 
sur  le  trône;  l'empereur  Frédéric  Illétoitniort 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  dans  la  nuit  du  19 
au  ao  août  i493,  et  son  fils  Maximilien,  qui  lui 
avoit  succédé  avec  le  titre  de  roi  des  Romains, 
éprouvoit ,  dès  le  commencement  de  son  règfie, 
cet  embarras  dans  ses  finances^  qu'entretinrent 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  sôii  désordre  et  sa  prodi- 

•  (1)  Josephi  Ripamontii  hisi,  Mediofani.  Lîb.  VI,  p.  653.— 
franc n  Guicciardini.  Lib.  I ,  p.  9.  —  Scipione  Atnmirato  ,  lib^ 
XXVI,  p.  187.  — Tauli  JoviiHistor,  sut  iemporis,  Lib.  I ,  p.  8; 
edltto  Basileas  ,  fol.  1678.  —  Carlo  de'  Rosmini  istor,  di  Gian 
Jacopo  Trivuhio.lÀh.  V,  p.  198,  2  vol.  iii-4".  Milan,  iSi^. 
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gàlitë.Louis-le-Maurelui  offiriten  mariage  Blan-  cmàr.xea 
che  Marie  sa  nièce,  avec  une  dot  de  quatre  cent  1495. 
mille  ducats  (i),  mais  en  retour  il  demanda 
pour  lui-même  l'investiture  du  duché  de  Milan* 
Les  chanceliers  impériaux  trouvèrent  aisément 
des  prétexte^  pour  autoriser  cette  injustice. 
François  Sforza ,  et  après  lui  son  fils  Galéas ,  n'a- 
voient  jamais  obtenu  l'investiture  impériale  j  le 
diplôme  accordé  à  Louis  déclara  que  les  empe* 
reurs  romains  s'étoient  imposé  la  loi  de  refuser  la 
possession  légitime  d'un  fief  à  quiconque  Tavoit 
violemment  usurpé,  et  que,  pour  cette  raison^ 
Maximilîen  avoit  rejeté  les  instances  faites  par  ^ 

Louis  Sforza  en  faveur  de  son  neveu,  et  avoit  plu- 
tôt résolu  de  le  choisir  lui-même  (2).  Cependant 
Louis  ne  se  hâta  pas  de  publier  ce  diplôme^  il 
continua  à  se  faire  appeler  duc  de  Bari ,  et  il 
laissa  à  son  neveu  les  titres,  tandis  qu'il  conser- 
voit  seul  la  puissance  et  la  pompe  de  la  souve- 
raineté, f       . 

L'ambition  personnelle  de  Louis  étoit  satis* 
faite  par  la  régence  qu'il  exerçoit;:  il  désiroit , 
il  e$t  vrai,  assurer  à  ses  fils  l'héritage  du  duché 
de  Milan ,  de  préférence  à  ceux  de  son  neveu ,, 
mais  il  ne  s^engageoit  pas  sans  crainte  dans  cette 
entreprise >  où  il  devait  s'attendre  à  être  traversé, 

(j)  'BarihoL  Seitaregœ  de  rébus  Genuens*  T.  XXIV,  p.  554. 
(a)'  Xxuicciardini  JsL  Lib.  I,  p.  24,  «5,  editio  4*°,  1646.* — • 
Josephi  Ripamontii  hisi,  Mediol,  L,  YJ^  p,  654. 
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■AF.xcn.  par  le  roi  ie  Naple&.  II  connoissoit  asse»  le 
14954  nouveau  roi  des.  Romains  pour  n'espérer  de  lui 
aucun  secours;  il  commençoit  à  démêler  la  vei^ 
satilitédu  pape,  qu'il s'étoil d'abord fiatté  de  di- 
riger par  le  crédit  du  cardinal  Ascagne,  son 
frère;  il  plaçoit  peu  dé  confiance  dans  les  Véni^ 
tiens,  de  tout  tempa  ennemis  de  sa  famille;  les 
Florentins  lui  éloient  contraires ,  et  se$  sujets 
mêmes  de  Lombardie  pou  voient  manifester  tout 
à  coup  une  violente  opposition  à  des  projets  qui 
tendoient  à  déposséder  la  ligne  légitimede  leurs 
princes.  Dans  cet  embarras,  Louis-le^M aure  crut 
convenable  de  chercher  au-delà  des  monts  un 
allié  dont  il  n'avoit  point  encore  pu  apprendre 
à  évaluer  la  puissance,  et  il  s'adressa  à  Charles 
VIII ,  roi  de  France. 

Charles  VIII  avoit  succédé,  le  3o  août  i483. 
à  son  père  Louis  XI,  allié  du  père  de  Louis-le- 
Maure  ;  mais  il  n'a  voit  que  treize  ans  et  quelques 
mois  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  et  Louis  XI 
en  mourant  avoit  confié  le  gouvernement  du^ 
royaume  à  la  dame  de  Beaujeu,  sa  fille  atnée^ 
femme  de  Pierre  de  JSonrbofi.  Pendant  dix  ans 
d'une  ad minislration  glorieuse,  cette  princesse 
avoit  contenu  leisprétefitionsdesprincesdu  sang, 
terminé  des  guerres  civiles  dangereuses ,  et  s6u- 
mis  ou  réuni  à  la  couronne  des  grands  fî.efs,  au- 
paravant indépendans  (i).  Charles  VlHii'ay  oit 

(  I  )  Mém.  de  li.  de  la  Trémoille.  Cli.  VI  et  Vil ,  T.  XtV,  p.  1 57^ 
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^>ropremi0nt  Goimnencé  à  gouverner  par  liai- 
iDi^eque  depuis  l'année  1 49^  L'éclat  d'une  ex-  .1 493. 
.pédhion  brillante,  et  la  conquête  d'un  royaume, 
cntentiQfuiréeenaonarqtiedline^loireàlaqueJlela 
nature  ou  son  éducation  ne Pavoientpoint  desti- 
né. Tandis  que  Qa  plupart  des  historiens  français 
l'ont  représentée  dans  les  termes  de  Louis  de  la 
Trémouillc^  comme  apetit  de  corps  et  grand 
»  da  cceur  (i)  »  ;  les  deux  meilleurs  observa- 
teiirs  du  siècle ,  Philippe  de  Comines  et'Guic- 
ciardin  en  font  le  portraitle  plus  désavantageux. 
Le  premier  le  dit  a  très-jeune ,  ne  faisant  que 
»  saillir  du  nid  j  point  pourvu  ne  de  sens ,  ne 
»  d^ai^ent ,  foible. personne,  plein  de  son  vou- 
y>  loir  ,  ^pas  tecompagné  de  sages  gens  (a)  y>. 
JjG  second  dit  que  «ce  jeune  homme >^  âgé  de 
»  vingt-deux  ans ,  et  de  son  naturel  peu  in<- 
»  telligent  des  actions  humaines ,  étoit  tran»^ 
j)  porté  par  un  ardent  désir  de  régner  et  d'ao- 
»  qtiérir  de  la  gloire ,  bien  plus  fondé  sur  sa 
»  I^èreté  et  son.  impétuosité.^  que  sur  la  matu* 
»  rite  de  ses  conseik.  D'après  ^a  propre  incli- 
]!>  nation  et  d'après  les  exemples  et  les  avis  de 
y>  son  père,  il  pTê toit  peu  de  foi  aux  seigneurs 

(1)  Méi&oites  de  LoaÎB  de  la  Trémoille,  ch.  VUI,  p.  1459 
tome  XIV  des  Mémoire»  pour  servir  à  l'iiist.  de  France. 

(a)  Mémoires  de  Philippe  de  Gomines»  L.  VII ,  Proposidon, 
p.  1  aS  ;  et  dup.  V,  p.  i63 ,  tome  XII ,  des  Mémoires  pour  servir        * 
à  rhist.  de  France. 
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cHiF.xca.  »  et  aux  nobles  de  son  royaume;  et,  depuis 
1493.  J>  ^u'il  étoit  sorti  de  la  tutèle  d'Anne  de  Bour- 
jo  bon ,  sa  sœur,  il  n'écoutoit  plus  les  conseils 
y>  de  l'amiral,  ou  des  autres  qui  avoient  eu  du 
y>  crédit  sur  elle;  iFne  suivoit  plus  que  kiS  airis 
D  d'hommes  de  l^as  lieu  ,  pour  la  plupart  atta- 
»  chéa  au  service  d«  sa  personne,  et,qui  n'ayoient 
y>  point  été  difficiles  à  corrompre  (i)  ». 

La  figure  de  Charles  VIII  répondoit  à  cette 
foiblesse  d'esprit  et  de  caractère;  il  étoit  petit, 
sa  tête  étoit  grosse,  son  col  très-court,  sa  poi- 
trine et  ses  épaules  larges  et  élevées ,  ses  cuisses 
et  ses  jambes  longues  et  grêles.  «  Dès  son  en- 
»  fance  il  a  voit  été  d'une  complexion  foible  et 
y>  malsaine  ;  sa  stature  étoit  courte ,  et  son  vi- 
»  sage  fort 'laid,  à  la  réserve  de  son  regard, 
y>  qui  avoit  de  la  dignité  et  de  la  vigueur;  tous 
y>  ses  membres  étoient  disproportionnés ,  au 
»  point  qu'il  sembloit  plutôt  un  monstre  qu'un 
»  homme.  Non-seulenient  il  n'avoit  aucune  con- 
»  noissanco  des  arts  libéraux,  mais  à  peine  il 
)>  corinoissoit  les  caractères  de  l'écriture.  Desî- 
»  reux  de  commander,  il  étoit  cependant  fait 
V  pour  toute  autre  chose  j  sans  cesse  conduit 
7)  par  les  intrigues  des  siens ,  il  ne  conservoit 
y>  SUT  eux  aucune  autorité.  Ennemi  de  toute 
M  fatigue  et  de  toute  affaire,  lorsqu'il  essayoit 

(i)  Fn  Gui^iardini  Sioria*  Lib.  I,  p«  i8« 
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iD  d'y. donner  son  attention,  il  se  montroit  dé*  cs^v.zcn. 
»  pourvu  de  prudence  et  de  jugement.  Si  quel-  1493. 
»  que  chose paipissoit  en  lui  digne  de  louange, 
»  lorsqu'on  la  considéroit  de  plus  près,  on  la 
y>  trouvoit  encore  plus  éloignée  de  la  vertu  que 
y>  du  vice.  Il  avoit  de  l'inclination  à  la  gloire; 
»  mais  c'étoit  plus  par  impétuosité  que  par  rai- 
)>  son;  il  étoit  libéral,  mais  inconsidérément^ 
y>  sans  mesure  et  sans  distinction  ;  il  était  quel- 
»  quefois  immuable  dans  ses  volontés ,  mais 
y>  alors  c'étoit  plus  par  obstination  que  par 
»  constance ,  et  ce  que  plusieurs  appeloient  en 
y>  lui  bonté^  auroit  bien  plus  mérité  le  nom 
»  d'insensibilité  aux  injures,  ou  de  foiblesse 
»  d'âme  (i)  ».  Tel  étoit  l'homme  dont  les  cir- 
constances firent  un  conquérant,  et  que  la  for- 
tune chargea  de  plus  de  glpire  qu'il  ne  ppu*^ 
voit  en  porter. 

Louis  Sforza  envoya  en  France  Charles  de 
Barbiano,  comte  de  Belgioioso,  et  le  comte  de 
Caiazzo ,  fils  aîné  de  Robert  de  San  Severino , 
mort  peu  d'années  auparavant,  pour  inviter 
le  roi  Charles  VIII  à  se  saisir  de  la  couronne  de 
Naples ,  qui  lui  appartcnoit ,  à  profiter  des  dis- 
positions favorables  des  seigneurs  du  royaume, 
lassés  du  joug  de  la  maison  d'Aragon ,  et  à  s'ap- 
puyer des  ressentimens  du  pape  contre  Ferdi- 

(1)  JPV.  GuicciaÀlini,  Lib.  I,  p.  ^.-^Bern,  Oriceîlarii  de 
hello  Italico  commentariua ,  p«  9 1  • 


j8Ô        histoire  des  répub.  italiennes    '  ^ 
mkv.xai.  nand.  lËu  même  temps  il  lui  ofiroit  une  alliance 
1493:     intime ,  qui  lifi  ouvriroit  Tentrée  de  lltalie  par 

.  la  Lombardie ,  et  qui  lui  àssureroit  là  domina- 
tion de  la  mer ,  pat  les  ports  de  Télat  de  Gênes. 
Il  flattoit  aussi  sa  vanité  et  son  ambition ,  par 
Fespoir  de  conquêtes  plus  brillantes  encore ,  et 
il  lui  faisoit  entrevoir  dans  le  lointain  la  sou- 
mission de  la  Turquie,  et  la  délivrance  de  Con- 
stantinople  et  de  Jérusalem ,  comme  réservées 
à  la  valeur  française  (i). 

Le  comte  de  Gaiazzo,  chef  de  la  branche  bâ- 
tarde de  la  maison  de  San  Severino ,  qui  s^était 
distinguée  en  Lombardie  par  de  si  rares  talens 

.  militaires,  et  tant  ^'habileté  dans  les  intrigues 
politiques ,  avoit  trouvé  à  la  cour  de  France  les 

•  chefs  de  la  branche  aînée  et  légitimede  samaison, 
savoir  Antonello  de  San  Severino,  prince  de 
Salerne,  et  Bernardino ,  prince  de  Bisighano, 
qui,  après  avoir  échappé  aux  persécutions  de 
la  maison  d'Aragon,  cherchaient,  de  concert  avec 
tous  les  émigrés  du  parti  d'Anjou,  à  attii:erles 
armes  de  France  dans  le  royaume  de  Naples. 
■'^  Trompés  par  les  illusions  que  se  sont  faites  les 

émigrés  de  tous  les  temps ,  ils  prenoient  leurs 
ressentimens  pour  mesure  des  aÉFectibhs  de 
leurs  compatriotes ,  et  ils  voyaient  avec  plaisir 

(1)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  1,  p.  14. — Pauli  Jwii  histor,  sui 
Umpor,  Lib.  I ,  p.  ii.— *Fhil«  de  Comines  Mémoires.  IJib,  VII » 
ch.  III,  p.  148. 
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une  guerre  étrangère  leur  ofirir  des  chances  que  <.«▲?. ^on. 
îès  forces  de  leur  propre  parti  ne  présentoient     1493. 
plus.  Us  secondèrent  donc  de  tout  leur  pouvoir 
le  comte  de  Caiazzo  (i). 

De  son  côté  le  comte  de  Belgioioso  avoit  pré- 
paré la  réussite  de  ses  conseils,  par  toutes  les 
secrètes  intrigues  d'un  habile  courtisan.  11  avoit 
recherché  tous  ceux  qui  avoiênt  le  -plus  d4n- 
fluence  sur  Fesprit  du  roi  ;  il  avoit  corrompu 
les  uns  par  des  présens,  les  autres  par  des  pro^  ' 
messes  ;  il  leur  avoit  fhit  espérer  des  fiêfs  et  des 
emplois  de  confiance  dans  le  royautn-e  de  Naples, 
des  titres  à  la  cour  de  Rome,  des  bénéfices  ecclé* 
siastiques  dans  toute  la  chrétienté.  Il  avoit  sur- 
tout séduit  Etienne  de  Vesc^,  Languedocien,  qui 
long-temps  avoit  été  simple  valet  de  chambre 
du  roi,  mais  qui  étoit  devenu  séiïéchal  de  Beau- 
cairè;  et  Guillaume  Briçounet,  d'abord  mar- 
chand ,  puis  fermier  de  la  généralité  de  Lan^e* 
doc,  ce  qui  lui  faisoit  donner  le  nom  de  général, 
el  enfin ,  évêque  de  Saint-Malo,  en  même  tempis 
que  surintendant  des  finances  (2).  Ces  deux 
hommes ,  avec  les  autres  parvenus  ,  applaudis* 

(  1  )  FhiL  de  Comines.  Liv.  VU ,  Ch.  H ,  p.  i3S ,  143  ;  du  ni , 
p,  i5o. —  Peiri  Bembi  kisU  Veneïœ,  Lib.  II,  p.  à5. 

(3)  Godefroi ,  Observations  surTHistoire  du  n^  Charles^OTII, 
p.  658.  Bdiiio  Paris,  fol,  1684.  —  Fr,  GuicciardinL  Lib.  I ,  p.  18. 
—  Pauli  Joviï.  Lîb.  I,   p,  16.  — Phfl.  de  Comines.  IJir.  Vïl, 

fi%  m  f  p.  1 49. 
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■ÀP.xai.  soient  à  une  expédition  qui  leur  ouvroit  des 
J495.     sentiers  nouveaux  vers  Topulence  ,  sans  les 
exposer  autant  à  la  jalousie  des  grands.  Ceux , 
'   au  contraire ,  que  leur  rang  et  leur  crédit  héré- 
ditaire attachoient  plus  à  la  France  qu'à  la  for- 
tune du  monarque,  désapprouvoient  une  en- 
treprise qui  leur  paroissoit  offrir  peu  de  chances 
d'un  succès  durable,  et  qui  demandoit  qu'au 
préalable,  la  France,  poiir  assurer  ses  frontières, 
*  achetât  de  ses  voisins  la  paix,  et  sacrifiât  des 
avantages  certains  à  des  espérances  lointaines. 

Enfin ,  après  de  longs  débats ,  une  convention 
fut  conclue  entre  le  roi  et  les  ambassadeurs  de 
Louis-le-Maure,  par  l'entremise  de  Briçonnet  et 
du  sénéchal  de  Beaucaite.  E  fut  convenu  que 
lorsque  Charles  VIII  passeroit  en  Italie,  ou  qu'il 
y  fçroit  entrer  son  armée ,  le  duc  de  Milan 
seroit  obligé  à  lui  accorder  le  passage  dans  ses 
états  ;  à  le  faire  accompagner  à  ses  frais  par 
cinq  cents  hommes  d'armes  ;  à  lui  permettre 
d'armer  à  Gênes  autant  de  vaisseaux  qu'il  vou* 
droit,  et  à  lui  prêter  deux  cent  mille  ducat§, 
au  moment  de  son  départ  de  France.  D'autre 
part ,  le  roi  8'obligeoit  à  défendre  contre  tous 
le  duché  de  Milan ,  et  l'a^toritë  personnelle  de 
Louis-le-Maure,  à  laisser  dans  Asti,  ville  ap- 
parteiiant  tu  duc  d'Orléans ,  deux  cents  lances 
françaises ,  toujours  prêtes  à  secourir  la  maison 
Sforzaj  enfin,  à  gratifier  Louis  de  la  princi^ 
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paiité  de  Tarénte,  après  la  conquête  du  royaume  obàp.  xci 
de  Naples.  Ces  conditions  furent  cependant  te-  1495. 
nues  secrètes  pendant  plusieurs  mois ,  et  lors- 
que le  bruit  de  la  prochaine  invasion  des  Fran- 
çais commença  à  se  répandre  en  Italie ,  Louis- 
le-M aure ,  loin  de  convenir  qu'il  fût  leur  allié , 
s'efforça  de  persuader  aux  états  italiens  qu'il 
redoutoit  autant  qu'eux  cette  invasion  de  bar- 
bares (1). 

Au  moment  où  Charleii  VIII  eut  résolu  de 
tenter  la  conquête  du  royaume  de  Naples ,  il 
ne  songea  plus  qu'à  se  rendre  les  mains  libres 
par  des  traités  de  paix  avec  tous  ses  voisins  ,  et 
pour  les  obtenir,  il  ne  craignit  pas  dé  sa^ 
criËer  les  avantages  que  la  dame  de  Beaujeu 
avoit  acquis  par  sa  prudence,  pendant  le  cours 
si  glorieux  de  son  administration.  En  prenant 
les  rênes  du  gouvernement ,  Charles  VIII  s'étoit 
trouvé  en  guerre  avec  deux  des  plus  puissans 
voisins  de  la  France ,  Henri  VII ,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  Maximilien ,  roi  des  Romains  ;  en 
même  temps  il  étoit  mal  assuré  de  Ferdi- 
nand et  Isabelle ,  rois  d'Aragon  et  de  Castille  ; 
Mais  ces  souverains ,  également  ennemis  de  la 
France  ,  étoient  fort  mal  unis  entre  eux* 
Charles  VIII  fit  à  chacun  séparément  des  offres 
si  séduisantes  qu'il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'ob- 
tenir la  paix.  Le  premier  avec  lequel  il  traita 

(1)  Fr.  Guicoîardini.  Lib.  I,  p.  19. 
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cBAf.  iccu.  fut  Haari  VII ,  qui  avoit  débarqué  à  Calais  avec 
1495.  une  armée  formidable  :  un  trailé  entre  eux  fut 
conclu  à  Étaples,  le  3  novembre  i49^  1  P^r 
lequel  le  monarque  anglais  se  détacha  de  l'al- 
liance du  roi  des  Romains ,  et  pour  prix  de 
cette  défection  ,  il  reçut  de  Charles  VIII  la 
somtxte  de  sept  cent  quarante-cinq  milice  écus 
d'or ,  coifame  remboursement  des  filEiis  ;de  la 
guerre  de  Bretagne  (1). 

La  guerre  de  la  France  avec  le  roi  des  Ro- 
mains sembloit  devoir  être  envenimée  par  Taf- 
frônt  personnel  que  Charles  VIII  avoit  fait  à 
M^ximili^i  :  il  lui  avoit  renvoyé  Margoerite  de 
Bourgogne ,  isa  fille ,  à  qui  il  avoit  déjà  promis 
sa  main  /et  il  aivoit  épousé  Anne  de  Bretagne , 
déjà  iîkn<;ée  à  Maxim ilien.  Cependant  la  cour 
de  France  réussit  à  apaiser  le  souverain  autri* 
chien  par  le  traité  de  Senlis ,  du  a3  mai  i493  } 
elle  lui  restitua  les  comtés  de  Bourgogne ,  d'Ar- 
tois, de  Charolois  et  la  seigneurie  de  Noyers, 
que  Charles  VIII  occupoit  déjà  comme  dot  de 
Marguerite.  Ce  prince  s'engagea  également  à 
rendre  à  Philippe  d'Autriche ,  à  sa  majorité ,  les 
villes  de  Hesdin ,  Aire  et  Béthune  y  sur  les- 
.     quelles  Philippe  avoit  des  droits  (3). 

(1)  \jd  traité  d'Étaples  est  rapporté  textuellement  par  Deny* 
Godefroi.  Observ,  sur  tHîaU  de  Charles  Vïll^  p.  629-637. — 
Vely ,  Hisl.  de  France.  T.  X ,  p.  378  ,  édition  1/1-4'^. 

(3)   Le  traité  de  Seuils  est  rapporté  par  J>en}'s  Godefroi  „ 
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Le  troisienie  traité  de  Charles  VIII  fut  plus  caiv-zcn. 
désavantageux  encore.  Son  père»  Louis  XI,  avoit  1492^. 
reçu  du  roi  Jean  d'Artigon, Perpignan,  le  comté 
de  Roussillon  et  la  Cerdaigne ,  en  gage  pour  la 
somme  de  trois  cent  mille  ducats.  Ces  places 
ëtoient  comme  les  clefs  de  la  France  du  côté  des 
Pyrénées  ;  et  Louis  XI  en  senloit  si  bien  Fimpor- 
tance^  qu'il  n'avoit  point  voulu  ensuite  les  ren- 
dre à  TAragonois  contre  la  restitution  de  Targenk 
prêté.  Charles  VIII ,  au  contraire,  les  restitua 
gratuitement  à  Ferdinand-le-Catbolique,  moyen- 
nant la  promesse  que  lui  fit  celui-ci,  de  ne 
point  donner  de  secours  à  son  cousin  Ferdinand 
de  Naples ,  et  de  ne  point  mettre  obstacle  aux 
projets  de  la  copr  de  France  sur  Tltalie.  Ce  fut 
l'objet  du  traité  de  Barcelonne,  du  19  janvier 

1493(1). 
Tandis  que  ces  négociations  dévoient  assurer  la 
paix  sur  les  frontières  de  France,  Charles  VIII 
en  avoit  entamé  d'autres  pour  préparer  la  guel-re 
en  Italie.  Il  y  avoit  envoyé  quati'e  ambassa- 
deurs, avec  ordre  de  visiter  tous  les  états  de 
cette  contrée ,  et  de  demander  à  tous  leur  coo- 
pération ,  pour  faire  recouvrer  ses  justes  droits  à 

p. 640,  —  PhiHppo  de  Comines.  L.  VII,  cb.  IV,  p.  i53.  —  Veljr. 
T.X,  p.  38i. 

(1)  Texte  du  traité  dansDenys  Godefroi,  p.  6'6a,o— C^cc/or- 
^ini  niai,  Lib.  I ,  p.  a3.  —  PauU  Jovii  UisL I4. î ,  p.  16.  —  Ae/^. 
T.X,  p.  SSa. 
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rtiA».  util,  la  couronne  de  France.  Perron  de  Baschi  ,  dont 
1493.  la  famille  originaire  d'Orvieto,  a  depuis  donne  à 
la  France  les  marquis  d^Adbais ,  étoit  chef  de 
cette  ambassade  ;  il  avoit  précédemment  accom- 
pagné Jean  d'Anjou  en  Italie ,  et  il  connoissoit 
bien  les  intérêts  de  ses  diflFérens  princes,  Baschi 
s'adressa  d'abord  aux  Vénitiens;  il  avoit  ordre 
de  leur  demander  aide  et  conseil  pour  le  roi^son 
maître.  Les  Vénitiens  répondirent  qu'il  seroit 
présomptueux  à  eux  de  donner  des  conseils  à  un 
prince  ento^ré  d'hommes  si  sages,  qu'il  seroitim- 
prudent  de  lui  promettre  leur  aide,  tandis  qu'ils 
avpient  sans  cesse  à  se  tenir  en  garde  contre  les 
armes  de  l'empire  turc  ;  mais  que  Charles  VIII 
ne  devoit  pas  mettre  en  doute  l'attachement  et 
le  dévouement  de  leiir  république  à  la  couronne 
de  France.  Par  ces  paroles  équivoques ,  le  sénat 
croyoit  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche' de 
la  part  des  états  d'Italie.  Cependant  il  désiroit 
secrètement  l'abaissement  de  la  maison  d'Ara- 
gon ,  et  il  seroit  entré  dans  l'alliance  de  la 
France ,  s'il  n'a  voit  pas  craint  d'être  abandonné 
par  elle ,  ef  d'avoir  seul  à  soutenir  tout  1q  faix 
de  la  guerre  (i).  ', 

Perron  ^e  Baschi  passa  ensuite  à  Florence. 
Il  avoit  alors  pour  collègues  dans- son  ambas- 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comin es.  L.  Vfl,  cli.V,p.  168.— 
Jndrea  Nava/riero  stor.  prenez.  T.  XXïII;  p.  1201.  —  jP#//-i 
Bemhi  stor.  Ven,  L.  II,  p.  21. 
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5àde,  â^Aubîgny,  le  surintendant  Briçonnet,  chaf.xci 
et  le  président  du  parlement  de  t^rovence.  Ces  1493, 
seigneurs  furent  introduits  dans  le  conseil  des 
soixante-dix,  auquel  on  avoit  appelé  sous  le  nom 
d^adjoints  tous  ceux  qui ,  dans  les  trente-quatre 
dernières  années,  avaient  siégé  comme  gon- 
falonniers  dans  la  seigneurie.  Cette  assemblée 
étoit  ainsi  composée  des  hommes  en  qui  la  mai- 
son de  Médicis  avoit  la  plus  entière  confiance. 
Les  ambassadeurs  demandèrent  que  la  répu- 
blique promît  à  l'armée  Françoise  le  passage  par 
son  territoire,  et  des  vivres  pour  son  argent. 
Mais  le  conseil ,  sous  l'influence  de  Pierre  de 
Médicis,  fut  unanime  dans  la  détermination  de 
demeurer  fidèle  à  l'alliance  de  la  maison  d'Ara- 
gon. Cependant ,  comme  les  Florentins  avoient 
en  France  un  grand  nombre  de  leurs  plus  riches 
éfablissemeris  de  commerce,  ils  se  contentèrent 
de  donner  au^oi  une  réponse  évasive ,  et  ils  lui 
envoyèrent  même  à  leur  tour  Pierre  Capponi 
et  Guid*  Antonio  Vespucci ,  pour  chercher  à  con- 
server son  amitié  (1). 

L'ambassade  Françoise  n'arriva  point  à  Sienne 
avant  le  9  mai  i494-  Cette  république  protesta 
de  son  désir  de  conserver  une  exacte  neutralité, 
et  elle  fit  sentir  que ,  dans  sa  foiblesse ,  elle  ne 
pouvoit  sans  un  danger  extrême  se  déclarer 

(1)  Sclpione  Ammirato.  L.  XXVI,  p.  192-197.  — >V.  Guic- 
tiardini,  Llb.  t,  p.  âô-ag. 
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CBAP.XCII.  par  avance  entre  des  rivaux  si  redoutables  (i), 
1495.  Alexandre  VI,  qui  fut  le  dernier  vers  lequel  se 
rendirent" les  ambassadeurs,  leur  déclara  qu'a- 
près que  ses  prédécesseurs  avoient  accordé  l'in- 
vestiture du  royaume  de  îfaples  aux  princes  de 
la  maison  d'Aragon ,  il  ne  pou  voit  la  leur  retirer, 
sans  un  jugement  qui  mit  en  évidence  que  Ja 
maison  d'Anjou  y  avoit  plus  de  droit  qu'eux. 
Il  chargea  les  ambassadeurs  de  rappeler  à  leur 
souverain  que  le  royaume  de  j^^aples  était  un 
fief  du  saint-siége,  qu'au  pape  aeul  appartenoit 
.  le  droit  de  prononcer  entre  les  compétiteurs  par 
voie  juridique ,  et  que  vouloir  se  mettre  en  pos- 
session du  royaume  par  la  violence,  ce  serait 
attaquer  l'Église  elle-même  (a). 

Ferdinand,  de  son  côté,  ne  négligeoit  point 
la  voie  des  négociations  :  il  envoya  auprès  de 
Charles  lui-même  Camille  Pandone,  dans  l'ha- 
bileté duquel  il  avoit  une  grande  confiance, 
pour  demander  au  roi  de  France  de  renouveler 
les  traités  conclus^récédem  ment  avec  Lquis  XI, 
luiofîrir  de  soumettre  tousleurs  différendsàl'ar-r 
bitrage  du  souverain  pontife,  et  lui  laisser  en- 
trevoir même  la  possibilité  de  reconnoitre  sans 
combat  la  couronne  de  Naplea  pour  tributaire 

(1)   Orlando  Malavolli  aiorïa  di  Siena,  P.  III,  Li.  VI,  f.  97 ,  r. 
-^  jâiiegretto  AllegretU  Diari  Sanesi^  p.  639. 

(3)  /V.  Guicciardinif  L.  I,  p.  lo.-^Iiayaaldi  Annah  eocks* 
1494»  $•  18,  p.  453. 
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de  la  France  (i).  Mais  toutes  ces  propositions  cn^^.xciu 
forent  repoussées  par  le  présomptueux  Char-     J495- 
les  YIII,  qui  donna  aux  ambassadeurs  impoli"- 
tains  Tordre  de  sortir  de  ses  états  (a). 

Dans  le  même  temps,  Ferdinand  négoeioit 
aussi  avec  le  pape,  et  obtenoit  auprès  de  lui  plus 
de  succès.  Alexandre  YI  désiroit  avec  ardeur  af^ 
fermir  la  fortune  de  sa  famille  par  des  alliances 
brillantes.  Il  avoit  exigé  que  sa  réconciliation 
avec  la  maison  d'Aragop  fût  scellée  par  un  ma-^ 
riage  ;  et  quoiqu'il  se  contentât  pour  un  de  ses  x 
fils  d'une  fille  naturelle  d'Alfonse,  fils  de  Fer*- 
dinand ,  il  avoit  d'abord  éprouvé  les  refus  de 
celui^.  La  crainte  des  Français  rendit  l'orgueil 
d'Alfonse  plus  traitable.  Don  Geofiroi  Borgia ,  le 
plus  jeune  des  fils  du  pape,  épousa  dona  Sanciay 
fille  d'Alfonse.  Les  deux  époux  n'étoîent  pas 
encore  nubiles;  cependant  don  Geofiroi  passa 
en  même  temps  au  service  de  la  maison  d'Ara- 
gon avec  une  compagnie  de  cent  hommes  d'ar- 
mes ;  il  vint  s'établir  à  Naples,  pour  y  jouir  de 
la  principauté  de  Squillace,  qu'il  reçut  à  titre 
de  dot,  avec  dix  mille  ducats  de  rente.  En  même 
temps  le  pape  donna  son  consentement  à  la  vente 
des  deux  comtés  d'Anguillara  et  de  Cervetri, 
qui  avoit  été  la  première  cause  des  brouilleries 
entre  llii  et  Ferdinand.  Il  obligea  seulement 

(i)  Fr.  Guiceiardini.  L.  I,  p.  ai.  —  FauU  Jovii.  L*  I^  p.  19» 
(a)  Fr.  Guiccictrdini.  L.  1 9  p.  27. 
TOME  XII.  Z 
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C8AF.  xcu.  YisffMio  Qmui  à  ei9t  pay^r  une  seconde  fois  h 
1493.     prw  eçktyç  sie^  sobsûna,  çt  Ferdimnd  jbiM:0it  à 
QraJiai  l'^rg^ot  njéçe^sair^  pour  Iç  fake  (i). 

FerdinÉwd  ne  n^^ige*,  poiat  d*çn4irei:  çn  né^ 
gopîatiou  K^y^  lipuis  Slai^:;^  l^i^ri^ême  :  il  lui 
£t  xsepjnésenteir  qu«  leurs  deujx  famillefif  étçijent 
unies,  pair  tant  di&.  liens  de  parenté  ^qnk^  o'étoit 
ii9mm^  eaixe  parens  et  4  l'^mj^bl^  que  leurs 
ddfférena  dévoient  s'arranger-  Çhk^  si  h  filJbe  de 
sou  filfii  aTçit  épousé  Jean  Gateaa,.  la  W^.  de  la 
duchesse  de  Feqrare,  sa  fiXle^  avoit  épou^  Louî^j^ 
kr-Mausef  en  iu>rte  qu'il  Yerwit  toi^QUrs  i^iil^r- 
jsiàrerpetiVûkdans  rhécitii^r  du  trane,  spit  (|i^ 
l'un  ou  Tauti'e  prijOice  coiSiseryât:  le  d^çhé  4^ 
Mijai^  ^2)«  Le  zoaciage  de  Blanche-Marie  Sforza 
^veo  le.  roi  des^BoipaAinSfS^iULklpit  anj^nç#;r  que 
LopisTle-Maurejabandonnoit  IfaUiau^^d^fFrauce; 
mr  Qa  s&vmt  que  malgré  k^  tr^itjQ  4fii  Sqi^Us, 
MaxiiaailifiaJûonservoit  un  profond  liOils^]?^^ 
contra  Ghaxlas  VIII  (5).  Mai^  liOuM^-le-^M^^^ 
étoiA  désc^aiaiâ  rédujît  à  s'abOiUdPiupii^r  à^  la  des- 
tinée qu'il  avoit  pi;o^voquéay  et  4  <mwi^  toutes 
ka  obanûes.  de.  l'allianise  dangei^euse  qi^'il  avoit 

(1)  i?H  Çi4\ççic^ij}i.  liibj  I,  p,  aa.  —  SQipionejimmircito. 
L.  X3ÇVI I  p.  1  aa.  "^Macchiavelli  FrammenU  SCpr,  T.  III,  p.  i  - 

(a)  Cf  tte  duchessQ  de  Fejrrar^ ,  fille  de  Ferdinand  et  beile- 
mére  de  Louis-le'-Maure ,  mourat  le  il  octobre  1493*    J?iàrio 

(5)  ScipioM  Ammiraio.  I4.  uS[^VI)  p.  igS. 
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sollicitée.  Après  avoir  éveillé  l'ambition  et  la  cbap.xou 
vanité  àa  jeune  roi,  il  ne  dépendoit  plus  de  lui  1498. 
de  les  calmer.  Il  ne  pouvoit  même  prudemment 
se  séparer  de  Cltarles ,  et  se  priver  de  son  assis^ 
tance,  après  avoir  aussi  grièvement  provoqué 
ses  ennemis;  aussi  s'étodioitMl  seulement  à  ga- 
gner du  temps,  pour  ne  pas  être  attaqué  seul, 
avant  que  les  Français  fassent  descendus^  en 
Italie;  et  au  lieu  d'eritrer  de  bonne  foi  dans  letÊ 
proposition»  d'accommodement  que  lui  faisoit 
le  roi  d«  Naples,  s'efforçoit-îl  de  lui  persuader 
qu'il  n'a  voit  aucun  arrangement  avec  les  Frait-' 
çais,  et  qu'il  sentoit  mieux  que  personne  toua? 
ïes  dangers  qu'il  courroit,  si  les  armées  fran-^ 
çaises  pénétroient  une  fois  en  Italie  (  •  ). 

Ferdinand  prenoit  en  même  lemp»  des  me- 
sures pour  «e  défendre  par  lés  arities.  Incertain 
delà  route  par  laquelle  les  Français  tenteroient 
leur  invasion ,  il  av^^it  rassemblé  sous  les  ordres 
de  don  Frédéric,  ^son  secoiid  fils,  ûhè  flotte  dé 
cinquante  galères  et  de  douze  gros  vaisfieaux, 
pour  leur  fermer  le  chemin  de  la  mer  ;  tandis 
qu'Alfonse,  duc  de  Galabre,  auq^ael  la  pna6 
d'Ofranle  avoit  donné  une  grande  réputation 
nîilitaire,fàssembloitsurlesconfinsdu  royanme 
Tîiie  armée  qu'il  s'efFo^rçoit  de  rendre  redou- 

(j)  MacehiaveUi  Frammenti  Utoriei.  T.  Ht)  p.  Si  ^^  Franc, 
Guicciardini.  Lib.  I,p.  â5. 
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cHAPixcn.  table  (i).  Mais  la  défense  de  Naplea  p^oissoit 
1495.  surtout  devoir  être  assurée  par  l'alliance'  de 
l'Église,  bien  qu'Alexandre  VI  cherchât  j  usqu'aa 
dernier  moment  à  profiler  des  inquiétudes  et 
des  embarras  de  son  allié,  pour  arriver  à  ses 
Ëjfis  particulières.^  Julien  de  La  Rovère,  cardi- 
nal de  Saint -Pierre  ad  pincula  ^  n'avoit  voulu 
à  aucun  prix  se  réconcilier  avec  Alexandre  VI  ; 
il  s'étoit  retiré  dans  son  évêché  d'Ostie ,  et  il 
s'étoit  fortifié  dans  le  château  qu'il  avoit  bâti 
dans  cette  ville ,  et  qui  ^ur  toutes  ses  tours  porte 
encore,  ses  armoiries.  Le  pape  feignit  de  croire 
que  Julien  s'y  maintenoit  de  concert  avec  Ferdi- 
nand, çt  déclara  qu'il  retourneroit  àlalliance  de 
la  France ,  si  cette  ville  ne  lui  étoit  pas  livrée. 
En  vain  Ferdinand  protestoit  que  le  cardinal  de 
La  Rovère  ne  dépendoit  nullement  de  lui ,  et  il 
invitoit  le  pape  à  s'occuper  bien  plutôt  des  ra- 
y9^s  des  Turcs  en  Croatie ,  que  de  la  garnison 
d'Ostie  :  un  nouveau  levain  de  discorde  fermen- 
toit  entre  eux,  et  le  roi  de  Naples  reconpoissoit 
qu'il  ne  pouvoit  faire  aucun  fonds  sur  un  allié 
qu'il  avoit  acheté  à  si  haut  prix  (a). 

Chaque  jour  la  position  du  vieux  Ferdinand 
paroissoit  devenir  plus  daiigereuse  ;  ses  alliés 
ne  songeoient  qu'à  lui  vendre  chèrement  la 

(i)  Scipione  jimmirato*  L/XXVI,  p.  194^ 
'      (2)  iôictii.  XXVI,  p.  194. — Francm  Guicciardini.  Liîb.  I, 
p.  a6. 
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promesse  de  leurs  secours ,  tandis  qu'ils  ne  se  cwat.  tcu. 
mettoient  point  en  mesure  de  lui  donner  une  1493. 
assistance  réelle.  Ses  ennemis  n'avoient  encore 
d'activité  que  dans  les  intrigues ,  mais  ils  avoient 
déjà  anéanti  cette  confédération  de  l'Italie',  qui 
pouvoit  inspirer  de  la  crainte  aux  ultramon- 
tains.  Depuis  quelques  années  l'Italie  avoit  joui 
de  la  paix,  plutôt  que  du  bonheur j  sa  prospé- 
rité s'étoit  accrue ,  mais  ses  désirs  n'étoient  pas 
satisfaits  ;  elle  se  confioit  dans  ses  forces ,  qui 
n'étoient  point  encore  entamées,  et  elle  nour- 
rissoit  une  envie  secrète  de  courir  des  chances 
nouvelles.  Avant  que  les  peuples  aient  éprouvé 
lé  poids  des  calamités  de  la  guerre,  des  passions 
bien  futiles,  l'inquiétude,  la  curiosité,  le  besoin 
des  émotions  vives,  l'amour  du  plus  grand  des 
jeux  de  hasard,  les  décident  souvent  à  provo- 
quer les  révolutions.  Louis-le-Maurc  avoit  seul 
négocié  avec  la  France;  mais  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  péninsule ,  la  moitié  des  esprits 
attendoit  avec  impatience  une  invasion  dont  les 
mêmes  hommes  ne  laissoient  pas  d'avoir  peur. 
Le  duc  Jean  Galeas  Sforza  lui-^même  se  flattoit 
que  Tarrivée  dans  ses  états  d'un  roi  son  parent 
pourroit  changer  son  sort.  Le  duc  Hercule  lU 
de  Ferraré,  qui  s'étoit  associé  aux  négociations 
de  son  gendre  Louis-le-Maure,  espéroit,  dans  le 
trouble  futur,  recouvrer  le  Polésine  de  Rovigo , 
que  la  dernière  paix  lui  jivoit  ravi.  Les  Vénitiens 
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■AP.'xcai.  désiroieiit  voir  humilier  la  maison  d'Aragon; 

1493.  les  Florentins,  secouer  le  joug  de  la  maison  de 
Médicis;  le  p^pe,  se  faire  l'arbitre  entre  le» 
deux  potentats;  les  nombreux  ennemis  de  la 
maii^QU  d'Aragon  dans  le  royanme  de  Naples,  se 
venger  de  leur  longue  oppression.  On  assure 
que  Ferdinand,  témoin  de  cette  fermentation 
universelle,  songea,  malgré/ son  âge  avancé,  à 
«e  rendre  à  Gênes  pour  s'aboucher  avec  Louis-^ 
Icr'Maure  ,  et  lui  faire  r^connoître  à  quels  dan-r 
gerii  il  exposoit  l'Italie  et  lui-même ,  en  ouvrant 
imprudemment  ses  portes  à  un  ennemi  plus 
fort  qu'eux 'tous.  Il  comptoit  pouvoir  exercer 
encore  l'ascendant  de  la  raison  et  de  la  saine  po- 
litique sijr  un  prince  dont  il  reconnoissoit  Tes* 

1494.  pritdëie  et  Thabileté  supérieure  (i).  Mais  au 
milieu  de  cea  projets,  un  jour  qu'il  revenoit  de 
la  chasse,  il  fut  atteint  d'une  manière  inopinée 
par  une  affection  catarrhale,  qui  le  mit  en  deux 
jours  au  tombeau.  Il  mourut  le  35  janvier  î494, 
à  l'âge  de  soixaute-dix  ans ,  après  un  règne  de 
trente-six  ans,  laissant  deux  fils,  Alfonse  et 
Frédéric  j  dé)à  dîstiiigués  dans  la  carrière  mili-* 
taire,  dont  l'aîné  fut  immédiatement  reconnu 
pour  son  successeur  (2). 

(1)  Fr,  Guicciardmi.  Lib.  I,  ^,  aSé-^Idacchiauem  Fram^ 
iTienti  Istor.  T,  III ,  p.  4. 

(3)  Tr.  Guicciardini.tiih.î y  p.  27.  —  FauliJovil HièU  Ub.  I, 
p.  âb.—  Scipion»  jdmmiraio,  Ts,  XXVI ,  p.  1  gS.  ^^Feiri  Bembi 
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La  fortune  qui  avoit  favorisé  Ferdinand  pen-  c«i?.  xoi. 
âant  toute  sa  vie,  par  des  dons  qu'il  sembloit  1494- 
ne  pas  mériter ,  le  servit  encore  en  le  retirant 
du  monde  au  seul  moment  où  sa  mort  pouvoit 
exciter  des  regrets.  Sa  naissance  n'avoit  pas  seti-» 
lement  été  illégitime,  elle  étoit  assez  honteuse 
pour  que  son  père  n'eût  jamais  voulu  en  rêvé- 
'  1er  le  mystère,  qui  donna  lieu  aux  conjectures 
les  plus  opposées  j  et  cette  tache  ne  Fempêcha 
point  dé  parvenir  sur  un  trône  que  les  plus 
puisskns  monarques  dévoient  envier.  Il  ne 
ûidntra  ni  une  valeur  brillante ,  ni  des  talèns 
distingués  pour  la  guerre,  soit  dans  les  expé- 
ditions dont  il  fut  chargéj)ar  son  pèqij^soit  dans 
les  luttes  violentes  où  il.  fut  engagé  contre  ses 
sujets  rebelles  j  et  cependant  il  triompha  de 
tous  ses  ennemis.  Il  n'âvoit  hériié  ni  de  la  fran- 
chise, ni  de  la  galanterie^  ni  de  la  générosité^ 
ni  d'aucune  des  qualités  aimables  de  son  père 
Alfonse^  encore  qu'il  çût  eu  le  bonheur  de  cap- 
tiver toutes  les  affections  de  ce  grand  homme. 
Il  eut  pour  compétiteurs  deux  princes  qui  lui 
étoient  autant  supérieurs  par  les  talehs  que  par 
toutes  les  qualités  du  cùbtxt.  L'un ,  le  comte  de  v 
Viahe,  sou  neveu  ^  disposôit  de  tout  le  parti 
aragùnai^;  l'autre,  le  duc  Jean  dé  Cakbre,  de 
tout  le  parti  Angevin.  Ceux  des  barons  iiapoli- 

klit.  Ven,  li.  II,  p.  34.  —  Summonte  hist,   di  NapolL  Li.  V» 
T.  m ,  p.  539.  —  Giannone.  L.  XXVm ,  c.  â ,  p.  63  u 


I04        HISTOIRE  DES  RÉFUB.  ITAIilENNES 

HAr.  xcn.  tains  qui  n'avoient  pas  embrassé  l'une  ou  l'autre 
1494-  faction,  sembloient  prêts  à  se  ranger  à  celle  qui 
les  délivreroit  de  Ferdinand  ;  mais  tous  deux 
échouèrent  y  et  Ferdinand  régna  trente-six  ans. 
Il  fit  périr  dans  les  cachots  ceux  qui  avoient  à 
plusieurs  reprises  essayé  de  secouer  son  joug, 
et  il  affermit  par  des  cruautés  et  des  perfidies 
une  autorité  toujours  plus  détestée.  Les  pre- 
miers succès  sont  souvent  Fouvrage  d'ui^e  for- 
tune aveugle ,  mais  leur  constance  doit  toujours 
être  attribuée  à  une  habileté  qui  souvent  nous 
est  si  odieuse,  que  nous  ne  voulons  pas  la  re* 
connoître  :  telle  fut  celle  de  Ferdinand.  Il  n'eut 
rien  de  û^qui  caractérise  les  grands  hommes , 
rien  de  ^néreux,  rien  de  noble  ;  mais  sa  pru- 
dence étoit  consommée,  et  sa  politique  fut  ra- 
rement en  dé&ut.  Il  réussit ,  comme  les  mé- 
chans  réussissent  quelquefois,  au  mépris  de 
toutes  les  règles  de  la  justice  et  de  tous  les  sen- 
timens  moraux.  Il  régna  long- temps,  et  il  mou- 
rut sur  le  trône.  Si  ce  fut  là  son  but ,  il  l'attei- 
gnit ;  mais  il  régna  détesté ,  il  vécut-  dans  la 
crainte,  et  il  mourut  laissant  sa  famille  dans 
un  danger  pressant  ;  au  moment  où  cette  pru- 
dence qu'on  reconnoissoit  en  lui,  en  l'abhor- 
rant ,  pou  voit  seule  sauver  son  fils  d'une  ruine 
prochaine. 

Ferdinand  étoit  d'une  taille  médiocre;  sa 
tête  étoit  grande  et  belle,  entourée  d'une  longue 
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chevelure  de  couleur  châtain  ;  ses  traits  agréa-  chip.  xcxz. 
blés,  le  front  ouvert,  la  figure  pleine,  la  taille  149/^ 
bien  proportionnée.  Sa  force  de  corps  étoit  ex- 
traordinaire :  ayant  un  jour  rencontré  un  tau- 
reau échappé  qui  traversoitla  place  du  marché 
de  Naples^  il  le  saisit  par  la  corne  et  Tarrêta. 
Son  esprit  étoit  orné;  il  possédoit  plusieurs 
sciences,  mais  surtout  la  jurisprudence,  qu'il 
regardoit  comme  nécessaire  aux  rois.  Il  parloit 
avec  grâce  ;  en  donnant  audience  à  ses  sujets,  il 
savoit  dissimuler  tous  les  sentimens  qui  au- 
roient  pu  le  rendre  odieux ,  et  il  avoil  en  général 
Fart  de  les  renvoyer  satisfaits.  Ses  cruautés,  qui 
furent  innombrables ,  ne  durent  pas  toutes  être 
attribuées  à  la  politique;  sa  passion  pour  la 
chasse  lui  en  suggéra  un  grand  nombre  ;  ce  fut 
par  les  ordonnances  les  plus  atroces  qu'il  pour- 
vut à  la  conservation  du  gibier  réservé  pour  ses 
plaisirs,  et  il  les  fit  exécuter  impitoyablement 
sur  les  malheureux  paysans  de  son  royaume  (ij. 

(1)  Summonte  hiat.  di  Napoli.  T.  m^  Lib.  V^  p.  640,  editM 
iii-4**».  Napoli  9  1676. 
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CHAPITRE  XCIII. 

Préparatifs  de  défense  d'Alfonse  II,  Premières 
attaques  des  Français  dans  Vétat  de  Gênes 

.  et  en  Romagne.  Entrée  de  Charles  FUI  en 
Italie.  Pierre  de  Médicis  lui  lipre  toutes  les 
forteresses  de  la  Toscane.  Répplte  de  Pise  ; 
répôlution  de  Florence^  exil  des  Médicis. 

1494. 

•  i^uELQUES-tîNES  des  grandes  réyolutiôns  qui 
J49i-  changent  la  face  du  monde,  mettent  en  évi- 
dence tous  les  pouvoirs  de  Fesprit  humain  j 
pour  elles  les  combinaisons  les  plus  habiles  ont 
été  calculées  dans  l'attaque  et  dans. la  défense, 
tous  les  accidens  ont  été  prévus  ^  tous  les  ob» 
stades  ont  été  fortifiés  avec  art  par  les  uns , 
tournés  avec  adresse  par  les  autres.  La  fortune 
qu'on  ne  peut  exclure  des  choses  humaines ,  a 
du  moins  été  corrigée  par  une  constante  pré- 
voyance ;  et  la  j  uste  confiance  en  soi-même,  qu'on 
acquiert  par  le  déploiement  de  toutes  ses  facultés, 
se  communiquant  des  chefs  aux  subordonnés , 
chacun  a  fait  son  devoir  dans  sa  place  comme 
citoyen  oa  comme  soldat ,  chaque  ordre  a  été 
exécuté  comme  il  a  été  donné  ;  et  ceux  mêmes 
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qui  succombent  ,  peuvent  encore  se  vanter  cnkv,  xcm. 
d'avoir  été  à  la  meilleure  école  et  de  la  guerre  1494* 
et  de  la  politique.  Mais  d'autres  révolutions 
tout  aussi  importantes  dans  leurs  résultats,  sont 
quelquefois  accomplies  par  des  moyens  absolu- 
ment difFérens  :  Fimpérilie  est  opposée  à  Fim- 
péritie;  la  faute  qui  devroit  perdre  un  parti 
ne  le^perd  pas  ,  parce  qu'elle  est  compensée  par 
la  faute  plus  grande  encore  que  commet  le  parti 
contraire.  Aucune  prévoyance  ne  peut  calculer 
les  chances  d'une  pareille  lutte,  parce  qu'on 
peut  bien  soumettre  au  calcul  les  intérêts  hu- 
mains ,  mais  non  pas  les  folies  humaines  ;  pour 
un  parti  sage,  il  y  en  a  mille  de  déraisonnables, 
et  l'empire  de  la  fortune  est  prodigieusement 
étend  Uy^lorsque  l'enchaînement  même  des  idées 
s'y  trouve  compris.  Le  sort  de  l'Italie  fut  dé- 
cidé en  1494  P^Li*  iine  lutte  semblable  entre 
l'incapacité  et  l'impéritie  :  l'un  et  l'autre  parti  ^ 
considéré  isolément ,  sembloit  ne  pouvoir  évi* 
ter  de  succomber  ,  et  en  voyant  la  conduite  du 
roi  de  France  et  de  celui  de  Naples ,  il  sembloit 
ég^leiâent  impossible  à  Charles  YIII  de  faire  la 
eonquêie  à^  l'Italie ,  et  à.AJfonse  II  de  l'em- 
pêcher. 

Deux  heures  après  la  mort  de  Ferdinand , 
Alfonse  II,  suivant  l'usage  d'Italie,  ayoit  par- 
couru à  cheval  les  rues  dé  Naples  et  les  six 
places  ouseggijim  se  rassembloient  la  noblesse 
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oijL^.ïcifi.  et  le  peuple ,  pour  concourir  au  gouvernement 

1494-     municipal  ;  il  y  a  voit  recueilli  les  applaudisse- 

mens  populaires ,  et  il  avoit  pris  possession  de 

la  couronne  à  la  cathédrale ,  ptiis  il  s'étoit  fait 

donner  b  garde  des  châteaux  (i). 

Le  nouveau  roi  avoit  plusieurs  fois  com- 
mandé leâ  armées  de  son  père  contre  les  Floren- 
tins ,  les  Vénitiens  tt  les  Turcs  ;  il  avoit  chassé 
les  derniers  d'Otrante ,  et  cette  expédition  lui 
avoit  valu  une  grande  réputation  militaire.  Il 
)oignoit  à  cet  avantage  celui  de  disposer  d'an 
immense  trésor  que  son  père  avoit  rassemblé 
par  son  avarice,  et  que  lui-même  augmenta 
encore  par  la  levée  d'une  contribution  ex- 
traordinaire fort  onéreuse ,  à  l'occasion  de  son 
avènement  au  trône  (a).  Alfonse  avoit  enfin  la 
réputation  d'exceller  dans  cette  politique  per- 
Éde,  que  l'on  suppose  habile  tant  que  le  succès 
}  la  couronne.  <c  Nos  ennemis  ,  dit  Philippe  de 
»  Comines ,  étoient  tenus  très-sages  et  expéri- 
»  mentes  au  &it  de  la  guerre;  riches  et  pourvus 
»  de  sages  hommes  et  bons  capitaines ,  et  en 
»  possession  du  royaume  (3)  ».  Mais  toute  leur 
réputation  ne  soutint  point  une  première 
épreuve. 

(i)  Summonte  delV  ffiêtoria  delregno  e  citlà  diNapoli.  lî.  VI>. 
cap.l,  p.  481 ,  editio  Napol*  in-4^.  1676. 

(a)  Pcatli  Jovii  Hiator.  êui  temporis,  Lib*  I  »  p*  ao. 

(3)  Philippe  de  Comines,  Mémoires.  Lib.  VII,  cb.  V,  p.  x6S. 
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£n  montant  sur  le  trône,  Alfonse  devoit  se 
préparer  à  le  défendre  contre  l'attaque  pro-  .  1494 
chaîne  qui  lui  étoit  annoncée  :  il  falloit  pour 
cela  y  d'une  part ,  s'appuyer  par  qn  bon  système 
d'alliances;  de  l'autre,  rassembler  une  armée 
qui  pût  seule  tenir  tête  à  l'ennemi  ;  car  il  ne 
devoit  pas  s^attendre  à  ce  qu'aucun  allié  em- 
brassât jamais  sa  cause  avec  plus  de  vigueur 
qu'il  ne  la  défendroit  lui-même;  mais  le  nou- 
veau roi  parut  reposer  beaucoup  plus  de  con- 
fiance dans  ses  négociations  que  dans  ses 
arraes. 

Il  envoya  d'abord  Camillo  Pandone,  un  de 
ses  ministres  de  confiance ,  et  le  même  qui  re- 
venoit  de  l'ambassade  de  France ,  à  Bajazet  II, 
empereur  des  Turcs,  pour  lui  représenter  que 
Charles  VIII  annonçoit  ouvertement  qu'il  ne 
considéroit  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
que  comme  \m  échelon  nécessaire  pour  arriver 
à  celle  de  l'empire  d'orient  ;  et  qu'en  effet ,  ses 
ports  sur  l^Adriatique ,  qui  n'étoient  séparés  que 
par  une  journée  de  navigation  de  ceux  de  la 
Macédoine,  une  fois  entre  les  mains  d'une  nation 
aussi  entreprenante  et  aussi  belliqueuse  que  les 
français,  pourroient  jpaciliter  les  attaques  les 
plus  dangereuses  contre  l'empire  turc.  Alfonse 
demandoit,  en  conséquence ,  six  mille  chevaux 
et  autant  de  fantassins  turcs  à  Bajazet ,  et  il 
offroit  de  payer  leur  solde  tant  qu'ils  sçrviroient 
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xciii.  en  Italie  (i).  Au  bout  de  peu  de  mois ,  Pandone 
1494.  fut  envoyé  une  seconde  fois  à  Bajaze  t,  et  le  pape, 
voulant  aussi  traiter  en  son  nom ,  lui  joignit 
Georges  Bucciardo ,  Génois ,  qu^Innocent  VIII 
avoit  déjà  chargé  d^une  négociation  peu  hono- 
rable avec  la  Porte  (2).  Alexandre  VI ,  qui  dans 
ses  bulles  exhortoit  Charles  VIII  à  tourner 
toutes  ses  forces  contre  les  Turcs ,  puisque  les 
guerres  avec  un  prince  chrétien  étoient  ind  ignés 
d'un  monarque  qui  prenoit  le  titre  de  Irès-ch ré- 
tien et  de  fils  aîné  de  FÉglisc  (3),  chercboit  d'au- 
tre part  à  exciter  les  Turcs  contre  ce  monarque 
même.  En  même  temps  il  accord  oit  à  Ferdi- 
nand-le-Catholîque  les  produits  des  taxes  de  la 
croisade  qu'il  faisoit  prêcher  en  Espagne,  pourvu 
que  ce  roi  les  employât  contre  les  Francis  et 
non  contre  les  infidèles  (4).  Mahomet  II  n'au- 
roit  sûrement  point  laissé  échapper  une  occa- 
sion aussi  favorable  de  mettre  le  pied  en  Italie, 
et  de  réduire  à  une  espèce  de  vasselage  un  nou- 
veau prince  chrétien  ;  mais  son  faible  succes- 
seur n'étendoit  pas  si  loin  sa  poUtiquia  ,  il  crai- 

(1)  FoêUi  Jovii  Hiâi.  sui  iêmporis.  Lib.  I»  pu  aq.— '^roisc. 

Guicciardini  Hiator,  Lib.  I,  p.  84. 

(2)  Franc,  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  Sg. 

(3)  Bulla  Alexandri  ad  regem  Francor,  8  idua  octobriit  1494. 
Rciynaldi  Annal.  %.  16 ,  T.  XIX,  p.  43i. 

(4)  Annal,  eccles,  Raynaldi.  T.  XIX,  p.  43a,  §.  ai. — Fr, 
Ouiociardini*  L*  I,  p.  5g«< 
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gnoit  de  troubler  son  propre  repos  j  il  se  con-  cult.  ncm, 
tenta  de  donner  ordre  ^u  pacha  d'Albanie  de     1494. 
rassembler  enyirpji  quatre  mille  soldats^  turcs  à 
la  Yalonae  ,  et  il  ne  pyit  aucune  p*rt  à  la 
guerre  (i)^ 

Eniuême  temps ^  Alfonseavoit  envoyé  quatre 
ambassadeurs  au  souverain  Pontife ,  ^our  :^es« 
serrcç  avec  lui  l'alliRUce  conclue  par  son  père , 
et  obtenu*  l'investiture  de  l'Église.  Ale:s:andre  VI, 
dont  tQute  la  politique  consistait  à  m^ettre  effron- 
tément s^  fidélité  à  l'enchère ,  avoit  paru  prêter 
l'oreille  aux  propositions  du  qardinal  Ascagne 
Sforza,  qui,  dans  le  collège  des  cardinau:;^, 
soutenoit  le  pajti  français ,  tandis  que  le  cardi* 
cal  Piçcolpniini  dirigeoit  le  parti  aragon^is..  Ce 
n'étoit  cependant,  qu'une  ruse  du  pape ,  pour 
mettre  ses  concessionis  à  un  plus  haut  prix; 
et  le  18  avril  i494,  il  accorda  à  Alfonse  des 
bulles-d'investiture  pour  le  royauoije  de  Nappes, 
sous  ks  /conditiiona  auxquelles  elles  avoient  été 
accordées  à  ses  prédécesjseurs  (2). 

Le  Cardinal  Jean  Borgia,  fils  du  pape,  et 
archevêque  de  Montréal ,  avoit  été  nommé  légat 
à  latere ,  pour  la  cérémonie  du  couronnement 
d' Alfonse  5  il  vint  recueillir ,  pour  §a  famille  , 
les  récompenses  au  prix  desquelles  Qe  monar* 

(1)  Sloria  r€neta.  T.  XXTV,  Rer.JtaU  p,  8, 

(2)  Raynaldi  AnnaU  eccles,  1494,  §*  3-5)  p*  4a7.'»»*iSii/i»- 
^onie  hisior,  di  Napolû,JJh*  VI>.cap.  I^  p.  ^S». ... 
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^■Ap.xcrii.  que  avoit  acheté  Falliance  de&.Borgia.  On  re- 
i4<)4.  connoissoit  à  Naples  sept  grands  offices  de  la 
couronne,  qui ,  suivant  les  institutions  féodales, 
étoient  des  ministères  à  vie  j  presque  indépen- 
dans  de  Tautorité  royale  :  Tun  d'eux,  celui  de 
ptotonotaire ,  fut  accordé  à  Geofltoi  Borgia, 
avec  la  principauté  de  Squillace ,  le  comté  de 
Cariati  et  dix  mille  ducats  de  rente  ;  un  autre, 
et  ce  devoit  être  le  premier  qui  deviendroit 
vacant ,  fut  promis  au  duc  de  Grandie  ,  second 
fils  du  pape ,  avec  la  principauté  de  Tricarico, 
les  comtés  de  Chiaramonte,  Lauria  et  Carinola, 
,  et  douze  mille  ducats  de  rente  ;  enfin ,  Virginio 
Orsini  ^  qui  avoit  négocié  ce  traité ,  reçut  en  ré- 
compense,un  troisième  de  ces  grands  offices  de  la 
couronne,  et  c'étoit  celui  de  grapd-connétable, 
le  plus  éminent  de  tous(i)*  Des  rentes  ecclésias* 
tiques  dans  le  royaume  furent  en  même  temps 
assurées  à  César  Borgia,  que  son  père  venoit 
de  créer  cardinal ,  en  faisant  prouver  par  de 
faux  témoins  et  de  faux  sermens ,  qu'il  étoit  fils 
légitime  d'un  citoyen  romain,  et  capable  d'exer- 
cer les  hautes  dignités  de  l'Église  (a). 

L'alliance  de  Pierre  de  Médicis  n'avoit  point 
été  achetée  à  un  si  haut  prix  ;  sa  vanité  seule 
avoit  suffi  pour  le  séduire.  On  croyoit  qu'Al- 

(i)  Scîpione  jémmiralo.Lt.'XX.Vly  p.  igy,— ^i^r*  Guicciar» 
dini,  L.  1 ,  p.  38. 

(2)  Fr,  Guicciardinu  Lib.  I,  p».si8* 
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fonse  lui  avoit  promis  de  Taidèr  à  changer  son  c«jlp.  xcm. 
autorité  sur  Florence  en  une  domination  abso-  1494- 
lue,  avec  titre  de  principauté  (i).  En  retour , 
Médicis ,  par  une  convention  secrète  qui  n'a  voit 
point  été  communiquée  aux  conseils  de  la  Ré- 
publique, avoit  promis  au  roi  de  Naples  de 
recevoir  la  flotte  napolitaine  dans  le  port  de 
Livourne ,  de  faire  pour  lui  des  levées  de  sol* 
dats  en  Toscane ,  et  de  résister  à  main  armée  à 
l'attaque  des  Français  (2).  Médicis  croyoit  en 
outre  pouvoir  répondre  des  républiques  de 
Sienne  et  de  Lucques ,  qui  se  trouvoient  comm« 
enclavées  dans  les  états  florentins,  et  qui  ne 
pouvoient  songer  à  suivre  une  ligne  séparée  de 
politique.  Alfonse  avoit  également  étendu  ses 
né^ciations  du  côté  de  la  Romagne.  Césène 
étoit  rentrée  sous  Tautorité  immédiate  du  pon- 
tife, qui  en  répondoit  ;  Faenza,  principauté  du 
jeune  Astorre  Manfredi ,  étoit  alors  sous  la  tu- 
tèle  des  Florentins  ;  Imola  e^  Forli ,  qui  appar- 
tenoient  à  Octavien  Riario,  sousla  tutèle  de  sa 
mère,  la  célèbre  Catherine  Sforza,  s'engagèrent 
dans  la  ligue,  moyennant  un  subside  promis 
par  Alfonse  et  les  Florentins*  Enfin  Jean  Ben- 
tivoglio  ,  seigneur  de  Bologne,  embrassa  le 
même  parti  sous  des  conditions  semblables  (3). 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib,  I;  p.  ^i* 

(2)  iô/rf.  Lib.  I,  p.  38. 

(3)  Ihid.  luib.  I,p.58. 

TOM£  xn.  fr 


CVIP.  XCIII. 


■  \ 


1 14        HISTOIRE  DÉS  HÉPUB*  ITALIENNES 

Ainsi  toute  Tltalie  méridionale  paroissoit  unie 
*494.  par  une  seule  alliance,  et  ne  présentoit  plus 
qu'une  seule  frontière  des  bords  de  l'Adriatique 
à  la  mer  Tyrrhéniennc.  La  Toscane  et  le  Bolo- 
nais étoient  les  seuls  pays  par  lesquels  les  ar* 
mées  françaises  pussent  s'avancer  vers  Rome  et 
Naples ,  et  Alfonse  s'engagea  à  défendre  l'un  et 
l'autre  par  deux  armées  qui  occuperoient  tous 
les  défilés  des  montagnes ,  et  tous  les  passades 
fortifiés  des  rivières.  En  même  temps,  comme 
il  étoit  déjà  averti  que  les  Français  faisoient  à 
Gènes  de  grands  préparatifs  maritimes,  et  comme 
il  se  souvenoit  que  Jean  ^  duc  de  Calabre ,  le 
dernier  des  princes  Angevins ,  avoit  envahi  par 
mer  îe  royaume  de  Naples,  Alfonse . donna  à 
don  Frédéric ,  son  frère ,  le  commandement 
d'une  flotte  de  trente^cinq  galères,  drs^huit 
grands  vaisseaux ,  et  douze  bâtimiens plus  petits, 
qui  dut  se  rendre  à  Livourne  pour  attendre  les 
Français  au  passage,  et  leur  fermer  le  trajet  de 
k  mer  inférieure ,  s'ils  vouloient  le  tenter  (i). 
Pour  régler  de  concert  avec  ses  alliés  la  dis- 
tribution des  forces  de  terre,  Alfonse  se  rendit 
le  i3  juiHet  à  Vicovaro,  près  de  Tivoli,  où  il 
avoit  donné  rendez-vous  an  pape  Alexandre  VI 
et  aux  ambassadeurs  florentins.  On  assure  que 
dans  ce  congrès,  Al&nsé  parla  avec  beaucoup 

(i)  Scfpione  ammirato*  L.  XXVI,  p*  f  99» 
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rl^éloquence  sur  la  nécessité  de  sau^ver ,  par  chap.  xcm. 
les  efforts  les  plus  vigoureux,  non  point  son  1494. 
trône,  mais  rindépendance  de  toute  lltalie^ 
l'existence  de  tous  les  états,  le  maintien  des  lois 
etdes  mœurs  qui  leur  éloient  propres.  Il  falloit , 
disoit-il ,  ou  engager  Louis  le-Maureà  renoncera 
l'alliance  française  pour  rentrer  dans  les  iq^té- 
rêts  italiens,  ou  le  forcera  descendre  du  trône, 
et  à  rendre  Tautorilé  à  son  neveu  (i).  Pour  at- 
teindre ce  but,  Alfonse  offroit  sa  flotte  com- 
mandée par  son  frère  don  Frédéric ,  et  son  ar- 
mée, composée  de  Cent  escadrons  de  cavalerie 
pesante ,  à  vingt  hommes  dWraes  par  escadron , 
et  de  trois  mille  arbalétriers  ou  chevau-légers. 
A  la  tête  de  ces  troupes ,  il  se  proposoit  de  s'avan- 
cer par  la  Roraagne,  et  de  causer  une  révolu- 
tion en  Loinbardie,  avant  que  Louis»le-Maure 
eût  reçu  les  secours  des  Français  (a). 

Mais  ces  déterminations  vigoureuses  furent 
traversées  par  les  intérêts  et  les  passions  privées 
du  pape.  Celui-ci  vouloit  profiter  des  forces 
rassemblées  dans  ses  états  pour  se  défaire , 
avant  tout,  de  tous  ses  ennemis.  Il  avoit  d'abord 
pressé  le  siège  d'Ostie ,  pour  se  délivrer  du  voî-  • 
sinage  du  cardinal  Julien  de  La  Rovère,  qu^il 

(  I  )  Pauii  Jovii  IJisi.  sui  tempor.  Lib.  1 ,  p.  5)4.  —  Summonh 
hisi.  di  SapolL  Lîb.  VI  ^  cap.  I ,  p.  496. 

(3)  Fr.  Guicciardini»  Lib.  I^p.  5& 
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cHÀP.xcnf.  poursuivoif  avec  la  haine  la  plus  ardente} 
^^9^*  celui-ci,  qui  savoit  bien  le  sort  qui  lui  étoit 
destiné,  s'il  tomboit  entre  les  mains  de  son  en- 
nemi, s'enfuit  enfin  d'Ostie  le  ^3  avril  à  trois 
heures  de  nuit,  et  se  fit  transporter  sur  un 
brigantin  ,  d'abord  à  Savonne ,  ensuite  à  Lyon , 
ai:yprès  de  Charles  VIII  (i).  Après  qu'il  se  fut 
échappé,  sa  forteresse  ne  fit  plus  une  longue 
résistance.  Alexandre  VI  vouloit  de  même  em- 
ployer les  troupes  napolitaines  à  écraser  les 
Colonna.  Proeper.  et  Fabrice,  deux  chefs  de 
cette  maison  illustre,  avoient  déjà  acquis  une 
grande  réputation  dans  les  armes ,  à  la  solde  du 
roi  Ferdinand ,  mais  ils  avoient  conçu  de  la  ja- 
lousie pour  les  faveurs  dont  avoit  été  comblé  der- 
nièrement Virginio  Orsini,  chef  d'une  maison 
rivale  de  la  leur.  Ils  s'étoient  secrètement  en- 
gagés à  la  solde  de  la  France ,  et  jusqu'à  ce  que 
le  moment  de  se  déclarer  fût  venu ,  ils  s'étoient 
retirés  dans  leurs  fiefs  avec  le  cardinal  Ascagno 
Sforza,  et  ils  chérchoient  à  gagner  du  temps 

(l)  Fr*  Guicciardinu  Lib.  I,  p.  2g.  —  BarthoL  Senaregœ  y  de 
rehua  Genuena.  T.  XXIV,  p.  55q.  -^  y^liegreilo  Allegretli  Diari 
Saneaij  T.  XXIH,  p.  Sag. —  Stefano  Jnfessura  Diario  Ro^ 
manoj  p.  12652.  C'est  par  cet  événement  que  se  termine  le  cu- 
rieux journal  d'Infessura ,  qui ,  au  milieu  de  beaucoup  de  contes 
populaires  et  de  beaucoup  de  médisances,  peint  si  bien  le  gou- 
vernement pontifical  au  quinzième  siècle.  Muratori  Ta  imprimé 
avec  quelques  suppressions.  T.  III,  P.  II,  Jier,  ItaL  p.  iioS- 
1252.  Eckard  Ta  donné  tout  eatier. 
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par  des  négociations  trompeuses  avec  le  pape  chap.  xc 
et  le  roi  de  Naples  (i).  ,^g^. 

L^inimitié  du  pape  contre  les  Colonna  força 
Alfonse  à  diviser  son  armée.  Il  renonça  à  la 
conduire  lui-même  en  Romagne ,  et  il  en  donna 
le  commandement  à  son  fils  Ferdinand  ;  mais 
il  en  détacha  auparavant  trente  escadrons  de 
cavalerie,  qu'il  garda  sur  les  confins  de  l'A- 
bruzze,  pour  couvrir  Télat  ecclésiastique  et  le 
sien  5  et  une  partie  de  ses  cbevau-légers ,  qu'il 
donna  à  Virginio  Orsini ,  avec  deux  cents  hom- 
mes  d'armes  du  pape,  pour  se  cantonner  autour 
de  Rome,  et  tenir  les  Ck)lonna  dans  le  devoir. 
Ferdinand,  duc  de  Calabre,  brave  prince  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  également  cher  aux  sujets  et 
aux  soldats ,  devoit  s'avancer  en  Romagne  avec 
soixante-dix  escadrons  et  le  reste  de  la  cava- 
lerie légère,  réunir  à  son  armée  le^  compagnies 
de  gendarmes  qu'avoient  promis  Riario  et  Ben- 
tivoglio ,  tenter  d'exciter  une  révolution  en 
Lombardie ,  et  s'il  ne  pouvoit  y  réussir,  fermer 
du  moins  aux  Français,  jusqu'à  Thiver,  le  che- 
min de  la  Romagne.. 

Les  Italiens  ne  supposoient  pas  qu'on  pût  faire 
la  guerre  pendant  l'hiver,  et  s'ils  gagnoient  six 
mois,  ils  ne  doutoient  pas  que  l'attaque  des  Fran- 
çais, entreprise  avec  légèreté,  ne  fût  abandonnée 

(1)  Vr.  GuicciardinL  Lib.  I,  p.  36. 
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c«AP.  xcxu.  de  même  (i).  Jean -Jacques  Tri  valzio,  guelfe 
1494^  milanais,  le  comte  de  Pitigiiano ,  de  la  maison 
Oisini ,  et  Alfonse  d'Avalos ,  marquis  de  Pes- 
oaire ,  furent  donnés  pour  conseillers  au  jeune 
prince.  Pierre  de  Médicis  promit  de  se  charger 
de  k  défense  de  la  Toscane  et  des  défilés  des 
Apennins  ;  mais  avec  une  imprévoyance  incon- 
cevable, il  n'y  appela  point  de  troupes  étran- 
gères, 

A  rassemblée  de  Vicovaro  s'étoit  trouvé  le 
vieux  Cardinal  Paul  Fregose,  archevêque  de 
Gênes ,  qui  avoit  joqé  si  long-temps  dans  cette 
ville  le  rôle  de  chef  des  factieux.  Il  offrit  son 
assistance  pour  chasser  de  sa  patrie  les  Adorni , 
ses  adversaires,  et  avec  eux  les  Milanais;  il 
promitqu'avec  Faide  d'Hybletto  de  Fieschi  et  de 
sa  propre  faction ,  il  se  rendroit  aisément  maître 
de  la  république,  s'il  pouvoit  se  présenter  dans 
les  mers  de  Ligurie,  avec  la  flotte  napolitaine, 
avant  que  les  galères  du  parti  contraire  fussent 
^ ,  complètement  armées,  et  que  la  flotte  française 
fut  arrivée  à  Gênes,  Son  offre  fut  acceptée,  et  la 
flotte  de  don  Frédéric  ayant  pris  à  bord  les  émi- 
grés génois,  avec  environ  cinq  mille  fantassins 
rassemblés  dans  l'état  de  Sienne  et  à  Livoume, 
se  dirigea  vers  la  rivière  de  Levant  (a). 

(1)  Fr.  Guicciardifii.  Lib.  I,  p.  35. — Pauli  Jovii  Hist,   aui 

iemporia,  Lib.  I,  p.  24,  —  Phil.  de  Comines.  L.  VII ,  cli.  V,  p.  .1 64. 

{i)  Fauli  Jovii  Hist,  sui  temporis,  Lib.  f,   p.  24.  — Franc. 
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Jtfais  le  cardinal  Julien  de  La  RoYère ,  qui  chav.  zos* 
d'Ostie  avoit  pasaé  à  ^vonne  sa  patrie ,  y  av oit  14^. 
découvert  les  intrigues  liées  par  le  cardinal  Fre- 
gose  dans  toute  la  Ligurie  ;  il  s'étoit  hâté  de. se 
rendreà  Lyon  pour  en  avertir  le  roi  CharlesY  lU. 
Il  ravoit  engagé  à  faire  passer  deux  mille  Suisses 
à  Gènes ,  pour  déjouer  ces  complots  ;  en  même 
temps  il  ayoit  employé  toute  son  éloquence  et 
toute  l'impétuosité  de  son  âme  ardente  à  pres- 
ser les  préparatifs  de  guerre  contre  Fltalie,  et  à 
dissiper  tous  les  doutes  et  toutes  les  hésitations 
de  Charles  YIII ,  dans  l'espoir  de  hâter  ainsi  sa 
propre  vengeance  (  1  ) . 

En  effet ,  Charles  Vïll ,  malgré  ton  tes  ses  me- 
naces, malgré  toutes  les  négociations  qui  n'a- 
voient  eu  d'autre  but  que  son  expédition  d'Ita* 
lie,  étoit  encore  incertain ,  et  sur  la  route  qu'il 
lui  conviendroit  de  prendre,  et  sur  l'exécuticm 
même  de  son  projet.  Cependant,  presque  dé- 
terminé à  attaquer  le  royaume  de  Naples  par 
mer,  il  fit  passer  à  Gênes  tout  l'argent  dont  il 
pou  voit  disposer  ;  il  fit  préparer  pour  lui-même 
deslogemens  splendides  dans  les  palais  des  Spi* 
noia  et  dans  ceux  des  Doria ,  et  il  y  envoya  son 
grand  écuyer ,  Pierre  d' Urfé,  pour  y  faire  armer 

GuicciardinL  Lib.  I ,  p.  56.  —  Orianéo  Bfaiauohî.  P.  Ilf ,  L.  VI, 
^.  98. 

(1)  Barthol,  Senaregœ  de  rébus  Genuens^  T.  XXIV,  p.  5 3 9. 
-^ Franc,  GuicciàrdinL  L«ib.  I,  p.  34. 
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cHAP.  xrm.  une  flotte  puissante,  qui  de  voit  se  réunir  à  celle 
3  494-  qu'on  armoit  en  même  temps  pour  lui  à  Ville- 
frantîhe  et  à  Marseille  (i).  La  première ,  qui  no 
lui  rendit  ensuite  aucun  service,  parce  qu'il 
abandonna  tousses  projets  avec  autant  de  légè- 
reté qu'il  les  avoit  formés,  fut  la  plus  magni- 
fique qu'on  eût  jamais  vue  dans  les  ports  de  la 
république  de  Gênes.  On  y  comptoit  douze 
grands  vaisseaux  de  tran^ort  pour  la  caya-* 
lerie,  propres  à  recevoir  quinze  cents  chevaux; 
quatre-vingt-seize  transports  plus  petits  pour 
rinfantfrie,  dix-sept  speronates,  vingt-trois 
vaisseaux  du  port  de  cinq  cent  soixante^  et 
vingt-six  du  port  de  cinq  cent  quatre-vingts  ton- 
neaux ,  une  grande  galéace  qui  portqit  cent 
chevaux ,  tren  te  galères  armées  pou r  le.  combat  j 
enfin  la  galère  royale ,  dont  la  poupe  étoit  dorée.» 
et  qui  étoit  couverte  toute  entière  d'un  pa-^ 
villon  de  soie  (a). 

Pour  défendre  et  pour  commmander  ce  pro- 
digieux armement,  Charles  VIII  envoya  à. 
Gênes,  avec  la  flotte  française,  son  cousin,  le 
duc  d'Orléans ,  qui  fut  depuis  Louis  XII.  Celui- 
ci  fit  son  et;)trée  dans  la  ville  le  jour  même  où 
la  flotte  napolitaine  parut  en  vue  des  côtes  de  la 

(i)  Uherii  Folietœ  Genuens.  HiaL  X»*  XII ,  p.  663.  —  BaHhoh 
Senaregœ  de  rebûa  Genuens.  p.  ôSg.  —  Phil.  de  Comines.  L.  VIF, 
cil.  V,  p.  i65. 

(a)  BarthoL  Senaregœ  de  relue  Genuene.  T.  XXIV,  p-  54  îk 
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Ligurie  (i)  ;  tandia  qu'Antoine  de  Bessey ,  ba-  cwap.  xcm. 
ron  de  Tricastel  et  bailli  de  Dijon,  qui  aToit     1494. 
été  chargé  des  négociations  du  roi  avec  les  Suis- 
ses ,  auprès  desquels  il  jouissoit  d'un  grand  cré- 
dit, timenoit  à  Gênes  les  deux  mille  hommes  d'in- 
fanterie qu'il  avoit  hyés  dans  les  cantons  (2). 

Hybletto  de  Fieschi  avoit  promis  à  Paul  Fré-  * 
gose  et  à  don  Frédéric  d'Aragon  que  tous  ses 
partisans  l'attend roient  en  armes  dans  larivière 
deLevant  j  il  détermina  donc  la  flotte  napolitaine 
à  se  présenter  devant  Porto -VeneBe,  petite 
ville  en  face  de  Lérici,  qui  commande  l'entrée 
du  magnifique  goife  de  la  Spézia.  Mais  son  propre 
frère ,  Jean-Louis  de  Fieschi ,  qui  étoit  attaché 
au  parti  contraire,  s'étoit  rendu  à  la  Spézia ,  et 
avoit  exhorté  les  habitans  de  ces  parages  à  de- 
meurer fidèles  à  la  république;  et  Jean- Jacques 
Balbi  étoit  entré  dans  la  ville  même  de  Porto- 
Venere  avec  qi^tre  cents  fantassins  (3).  Du  côté 
de  terre,  cette  ville  n'étoit  défendue  que  par 
une  misérable  enceinte  de  murailles  ;  quelques 
corps  d'infanterie  napolitaine  essayèrent  de  les 

/ 

(1)  Mémoires  de  Philippe  de  Comines.  Llr.  VII,  chap.  V, 

(a)  Fr.  Guicciardtnù  Lib.  I ,  p.  37.  '—  Fr.  Belcarii  Comment, 
rerum  Gcdlicar,  Lib.  V ,  p.  1 29. 

(3)  Scipione  j4mmirato,  L.  XXVI,  p.  199. —  Uberti  Folietœ 
hi^t.  Genuena.  Lib.  XII  |  p*  664.  ^-  Guiatiniani  Jnn,  di  Gtnvvcr, 
Iiib.  V,  f.  349. 
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CAP.  xciu.  attaquer ,  tandis  que  la  flotte ,  portant  une  re- 
1494.  dou table  ar liHeric ,  entroit  dans  la  rade,  et  ten- 
toit  d'opérer  un  débarquement  sur  la  plage 
même.  Mais  tous  les  habitans ,  et  jusqu'aux 
femmes  de  Porlo-Venere ,  s'étoient  rangés  avec 
les  soldats  derrière  les  murs,  et  repoussoient  les 
*assaillans  eu  faisant  rouler  des  pierres  sur  ^nx. 
Quelques  rochers  à  fleur-d'eau  avoient  été  anti- 
quement  Ëiçonnés  en  forme  de  débarcadoar  sur 
le  port,  pour  la  commodité  des  matelots;  les 
habitans  «voient  eu  soin  de  graisser  de  suif  ces 
pierres  polies ,  qui  s^avançoient  au  milieu  d'une 
mer  profonde  et  agitée.  Les  Napolitains  s'en  ap- 
prochoient  dans  les  chaloupes  de  leurs  vais- 
seaux ;  quand  ils  se  croyoient  assez  près ,  d'un 
saut  ils  s'élançoient  tout  armés  sur  le  rivage  ; 
mais  leurs  pieds  ne  pou  voient  s'aflermir  sur  la 
pierre  glissante  ;  ils  retomboient  dans  la  mer^ 
et  leur  chute  répétée ,  en  apprêtant  à  rire  aux 
défenseurs  de  Porto-Venere,  contribuoit  aussi 
à  relever  leur  courage.  Le  combat  continua  sept 
heures,  avec  un  acharnement  égal  des  deux 
parts;  enfin,  à  l'approche  de  la  nuit,  don  Fré- 
déric rappela  ses  troupes  sur  ses  vaisseaux  ^ 
et  il  s'éloigna  d'une  petite  ville  devant  laquelle 
avoit  commencé  le  cours  de  sa  mauvaise  for- 
tune (i). 

-  (1)  Paùli  Jovii  Hiator,  âui  tempor*  Lib.  I ,  p.  i»5«  —  Frevic^ 
Cuicciardini  Hiat,  Lib.  I,  p.  57.  —  Barth,  Sanarfgm  de  rebua 
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Après  cet  échec ,  don  Frédéric  revint  à  Li-  cbap.  xcm. 
voume  pour  rafraîchir  sa  flolle  et  y  embarquer  1494. 
de  nouveaux  soldats  ;  il  en  repartit  environ  un 
mois  après,  sur  la  nouvelle  que  Charles  VIII 
fi^étoit  mis  en  route  pour  passer  les  Alpes.  Le 
4  septembre  il  se  présenta  devant  Rapallo,  riche 
bourgade ,  située  à  peu  près  à  égale  distance  entre 
Porto-Fino  et  Sestri  di  Levante.  Comme  elle 
n'étoit  pas  fortifiée ,  Louis-Ie-Maure  n^y  avoit 
point  mis  de  garnison,  et  les  Napolitains  n'éprou- 
vèrent aucune  difficulté  à  s'en  emparer.  Ils  y 
mirent  à  terre  Hybletto  de  Fieschi  avec  trois 
mille  fantassins  et  les  émigrés  génois,  et  ils  s'en- 
tourèrent provisoirement  d'une  palissade.  Celle- 
ci  consistoit  seulement  en  grandes  fourches  de 
bois  plantées  en  terre ,  sur  lesquelles  reposoient 
des  solives  à  hauteur  d'appui.  Il  n'en  falloit  pas 
davantage  pour  arrêter  la  cavalerie,  et  pour 
inspirer  de  la  confiance  aux  hommes  qui  dé- 
voient défendre  ces  foibles  barrières  (i). 

Mais  Sforza  ni  le  duc  d'Orléans  n'avoient  pas 
l'intention  de  laisser  Jeurs  ennemis  se  fortifier 
à  Rapallo.  Le  premier  avoit  pris  à  son  service 
les  sept  frères  8an-Severini,  fils  du  vieux  Ro- 
bert ,  qui ,  dans  la  génération  précédente,  avoit 

Genuens.  p.  640.  —  Ubertua  FoUetœ  Genuens,  Hîsl.lAh,  XII, 

p.  664. 

(1)  Pauti  Jovii  Hist,  9ui  temp,  LiK  I,  p.  a6.  — /V.  Guie^ 
ciurdinf,  lib,  I,  p,  44, 
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€iïAP.  xcm.  eu  tant  de  part  aux  révolutions  de  la  Lombar- 
1494.  die.  Sforza  avoit  trouvé  parmi  ces  frères,  ses 
plus  habiles  conseillers  et  ses  plus  braves  géné- 
raux. Il  en  avoit  chargé  deux,  Anton-Marie  et 
Fracassa,  de  la  défense  de  Gênes  :  le  premier 
partit  aussitôt  pour  Rapallo  par  le  chemin  de 
terre,  avec  deux  cohortes  de  vétérans  et  un 
escadron  de  cavalerie ,  tandis  que  le  duc  d'Or- 
léans y  conduisait  sa  flotte,  composée  de  dix- 
huit  galères  et  douze  gros  vaisseaux,  sur  les- 
quels il  avoit  fait  monter  lés  Suisses.  Don  Fré- 
déric n'osa  point  se  laisser  acculer  dans  lé  golfe. 
»  de  Rapallo ,  par  u  ne  flotte  qui  l'emportoit  su  r  la 
sienne  pour  l'habileté  de  la  manœuvre ,  et  pour 
le  calibre  des  canons  qu'elle  portoit.  11  prit  le 
large,  et  laissa  le  duc  d'Orléans  achever  sans 
obstacle  son  débarquement.  Les  troupes  venues 
par  terre,  et  celles  venues  par  mer,  avoient 
parcouru  à  peu  près  en  même  temps  les  vingt 
milles  qui  séparent  Rapallo  de  Gênes.  Elles 
étoient  arrivées  devant  la  première  ville  plu- 
sieurs heures  avant  la  fin  du  jour  ;  l'intention 
de  leurs  chefs  étoit  cependant  de  les  foire  cam- 
per dans  une  petite  plaine  à  peu  de  distance  do 
Rapallo.,  et  d'attendre  le  lendemain  poui*  atta- 
quer. Mais  la  rivalité  entre  les  soldats  vétérans 
de  Sforza  et  la  garde  ducale  de  Gênes  né  le  per- 
.  mit  pas.  Les  premiers ,  pour  s'assurer  le  poste 
d'honneur  au  combat  du  lendemçiin ,  et  pour 
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braver  en  même  temps  les  ennemis  renfermés  chap.  xnu. 
dans  Rapallo ,  vinrent  tracer  leurs  logemens  1494. 
aussi  près  qu^ils  purent  de  la  ville.  La  garde  du- 
cale, atîcoutumée  à  vivre  dans  une  cité  opu- 
lente, et  à  se  faire  remarquer  par  Féclat  de  ses 
armes ,  la  richesse  de  ses  habits  et  Taudace  de 
ses  propos,  ne  put  soufirir  qu'un  autre  corps 
d'armée  prît  le  pas  sur  elle.  Elle  se  mil  en  mar- 
che pour  établià*  ses  quartiers  dans  le  court  es- 
pace qui  restoit  entre  les  vétérans  de  S&rza  et 
Rapallo.  Les  Napolitains ,  jugeant  à  ce  mouve- 
ment qu^on  vei^oit  les  attaquer,  sortirent  au- 
devant  des  assaillans  (i).  ^ 

Le  combat  s'engagea  ainsi ,  sans  que  de  part 
ni  d -autre  les  chefs  l'eussent  ordonné;  il  fut 
soutenu  avec  beaucoup  d'acharnement,  mais 
l'émulation  entre  les  nations  diverses  qui  ser- 
voient  dans  Tarmée  du  duc  d'Orléans,  lui  as- 
sura enfin  l'avantage;  d'ailleurs  sa  flotte,  s'ap- 
prochant  jusque  tout  près  du  rivage ,  fou- 
droyoitles  Napolitains.  C'étoit  le  premier  combat 
de  cette  guerre  terrible  où  l'on  vit  les  ultramon- 
tains  aux  prises  avec  les  Italiens.  Ils  se  firent  , 
remarquer  bien  plus  par  leur  férocité  que  par 
leur  bravoure  :  non -seulement  les  Suisses  ne. 
firent  pas  grâce  aux  prisonniers  qui  se  rendirent 
à  eux,  ils  tuèrent  la  plupart  de  ceux  qui  s'é- 

(1)  Pauli  Jovii  HiaL  sui  lemp.  Lib.  I,  p.  27. 
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mAP.  xnit.  toient  rendus  à  leurs  alliés.  Ils  n'épargnèrent 
i494.  pas  plus  les  bourgeois  de  Rapajlo  que  leurs  en- 
nemis; ils  les  pillèrent  sans  miiséricorde,  sans 
distinction  de  parti ,  et  ils  poussèrent  la  férocité 
jusqu^à  massacrer  cinquante  malades  dans  l'hô- 
pital de  la  ville.  Les  Génois  ne  les  virent  pas 
patiemment  exposer  en  vente,  à  leur  retoor, 
les  dépouilles  de  ces  malheureux;  le  peuple 
soulevé  tua  une  vingtaine  de  Suisses,  et  ce  ne 
^fut  qo^avec  une  peine  infinie  que  Jean  Adorno 
parvint  à  Fapaiser  (i). 

Quelques  prisonniers  de  distinction  avoient  été 
conduits  à  Gênes  par  Farmée  victorieuse, entre 
autres  Fregosino,'fils  naturel  du  cardinal,  Ju- 
lio Orsini  et  Orlando  Fregoae.  Hybletto  de  Fies- 
chi,  le  principal  chef  du  parti  vaincu,  s'enfuit 
avec  son  fils  Rolandino ,  au  travers  des  monta- 
gnes ;  trois  fois  de  suite  il  fut  dépouillé  par 
des  brigands^  Lesdeux  premières  fois  les  paysans 
du  voisinage  lui  rendirent  des  habits,  mais  la 
troisième  fois ,  il  se  tourna  en  riant  vers  son  fils, 
avec  cette  tranquillité  imperturbable  qui  le  ca- 
ractérisoit  :  ce  Allons ,  rfion  fils ,  tenons-nous  en 
yi  aux  habits  de  noire  premier  père,  lui  dit-il; 
»  autrement  je  vois  bien  que  cela  ne  finirait 
»  pas  (îi).  y)  Don  Frédéric,  que  le  vent  avoit  re- 

(j)  BarthoK  Senaregùs  de  rehua  Genuena,  T.  XXIV,  p.  643^ 
—  Mémoires  de  Phil.  de  Comioes.  L.  VII,  chap.  VI ,  p.  168. 
(2)  BarihoL  Senaregœ  de  rehua  Genuena*  T.  XXIV,  p.  54 a. 
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tenu  à  distance  pendant  tout  le  combat,  ne  put  chap.  xcm, 
recueillir  qu^un  très-petit  nombre  de  fugitiis ,     149^. 
avec  lesquels  il  s'en  retourna  tristement  à  Li- 
vourne  (i). 

Pendant  ce  temps ,  t).  Ferdinand  s'ayançoit 
par  la  roule  de  Romagne,  avec  l'intention  de 
pénétrer  dans  l'état  de  Parme,  d'appeler  les 
peuples  à  retourner  sous  l'autorité  de  Jean  Ga- 
léas,  leur  légitime  souverain,  et  à  secouer  le 
joug  d'un  tyran  qui  vouloit  les  exposer  à  toute 
la  furie  des  ultramontains.  Mais  Ferdinand 
n'a  voit  sous  ses  ordres  immédiats  que  quatorze 
cents  hommes  d'armes ,  et  environ  deux  raille 
arbalétriers  ou  chevau-légersj  après  même  qu'il 
eut  réuni  à  son  armée  celle  de  Guid'Ubaldo,  duc 
d'Urbin,  les  troupes  des  Florentins  et  celles  que 
Jui  fournirent  les  petits  princes  de  Romagne, 
cette  armée,  d'après  les  calculs  les  plus  élevés, 
ne  passoit  pas  deux  mille  cinq  cents  cuirassiers 
et  cinq  mille  fantassins  (2).  De  son  côté,  Char- 
les VIII,  avant  de  sortir  lui-mêmede  ses  irrésolu- 
tions ,  avoit  fait  passer  en  Italie  le  sire  d' Aubigny 
delà  maison  Stuart,  et  de  la  branche  de  Lénox, 

(i)  PaiiliJopu  Hist,  au*  temp*  Lib.  I,  p.  38.  — Fr.  Guicciar-^ 
€iini,  Lib.  I,  p.  44.  —  Scipione  AmmircUo,  1a,  XXVX^  p«  J99« 
— ■  Jacopo  Nardi  hist,  Fior,  Lib.  I ,  p.  1 7.  —  Belcanu»  Corn-» 
menu  Rer,  Gallic,  Lib.  V,  p.  i3o. 

(a)  Pétri B^tnbi  hiaU  yaneL  Lib.  II,  p.  37.  —  Scipione  jérn* 
mirato,  L.  XXVf,  p.  199, —  fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p*  55.. 
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cBAP.xciii.  avec  environ  deux  cents  maîtres,  ou  cavaliers 
J4g4.  français,  et  plusieurs  bataillons  dlnfanterie 
suisse,  qui,  descendus  par  le  Saint-Bernard  et 
le  Simplon ,  s'étoiènt  réunis  à  Verceil(i).  Louis- 
le-Maure  se  hâta  d'envoyer  ces  troupes  dans  les 
provinces  menacées  d'une  invasion  :  il  leur  joi- 
gnit Francesco  Siin-Severini,  comte  de  Caiazzo, 
avec  environ  six  cents  hommes  d'armes ,  et  trois 
mille  fantassins  vétérans.  Le  comte  de  Caiazzo 
prit  une  forte  position  à  Fossa  Giliola,  sur  les 
frontières  du  Ferrarois,  et  observa  de  là  les 
^     mouvemens  de  Ferdinand  (a). 

Ce  jeune  prince  avoit  eu  à  la  fin  de  juillet 
une  conférence  avec  Pierre  de  Médicis  à  Città  di 
Castello.  Il  avoit  ensuite  traversé  le  val  de  La- 
mone ,  et  fait  de  nombreuses  levées  de  soldats 
danscetteprovince  belliqueuse.  Tous  les  renforts 
qu'il  pou  voit  attendre  s'étoient  réunis  à  lui;  le 
moment  sembloit  donc  venu  d'attaquer  l'armée 
du  comte  de  Caiazzo  et  du  sired'Aubigny,  avant 
qu'elle  eût  reçu  les  renforts  de  Suisses  et  de 
^  Français  qui   descendoient    chaque  jour   des 

Alpes.  Mais  Alfonse  II ,  en  donnant  à  son  fils 

-  (i)  Philippe  de  ComineS)'  Mémoires.  Lîy.  VU)  ckap.  VX> 
p.  167,  et  note,  p.  482. 

(a)  Pauli  Jovii  Histor,  aui  lèmp.  Lib.  I ,  p.  29.  —  Franc» 

Guisciardini.  L.  I,  p.  5S,~^Scipïone  jémrnirato»  L.  XX Vf, 
p.  aoo.  —  Franc.  Belcarii  Comment,  rer,  Gallic»  Lib.  V,  p.  1 5i . 
— •  Bernardi  Oricsllarii  de  beHo  ItalicQ*  p.  a6. 
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tmearinéetout-à-faitdispijoporlionnéeavecren^j  culp.  *ritt. 
Irepï-ise  dont  il  le  cl^argeoit,  Tavoit  eh  même  1494* 
temps  laissé  dans  une  dépemtanceabspïuç  des 
conseillers  dont  il  l'a  voit  entouré.  Le  premier 
d'entre  eux,le^omté  dePitigliano^devoitsa  ré- 
putation militaire ,  bien  plus  à  la  prudence  par* 
laquelle  il  avoit  évité  des  revers  ^  qu'à  Taudacô 
qui  assure  des  succès.  Il  insista  dans  le  conseil 
de  guerre  pour  que  l'armée  de  Ferdinand  de* 
meurâtsur  la  défensive;  son  infaf!^t«rie ,  disoit/ 
il ,  ne  pourroit  jamais  tenir  tête  aux  Suisses,  ni' 
son  artillerie  être  comparée,  pour  la  rapidité 
de  la  manœuvre ,  à  celle  des  Français  j  enfin ,  sa 
gendarmerie  le  cédoit  de  beaucoup  en  impétuo-,  ^ 
site  à  celle  des  ultramontains  (i),  JeanJacques 
Triyulzio  au  contraire,  dont  le  caractère  n'étoit 
pas  moins  bouillant  que  celui  de  Pitigliano 
étoit  réservé ,  déclaroit  quHl  avoit  combattu  les 
Suisses  à  Domo  d'Ossola,  la  gendarmerie  et  Par-* 
tillerie  française  en  France,  dans  la  guerre  du 
bien  public ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  cette 
armée  qui  c^ût  élopner  des  Italiens  ;  qu'il .  pro- 
mettoit  la  victoire ,  si  l'attaque  étoit  immédiate  ; 
qu'il  ne  répondoit  point  de  la  résistance,  si  l'on 
attendpit  l'arrivée  de  nouveaux  ennemis  (2). 

Mais  déjà  la  nouvelle  des  mauvais  succès  de 
D.  Frédéric  avoit  jeté  plusieurs  des  alliés  dàn^t^ 

(1)  PauliJovii  Hist.  aui  temp.  Lib.  I^p.  âg. 

(3)  Rosmini  JaU  di  Gian  Jacopo  Tnuulzio*  L.  V>  p.  214« 

TOME  xn.  9 
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cHAP.xciii.  le  cUcourageméut  et  Firrésolution.  leân  Bentî-^ 
j  494.     voglio  craignoit  ta  vengeance  des  Français  et  dtf 
duc  de  Milan ,  s'il  cortsentoit  à  une  guerre  offen- 
sive ,  et  le  conseil  de  guerre  décid!a  qu^on  ri^àtta:- 
quèroit  point  tes  ennemis  dans  leûrt  rettàn- 
cïiémen;3.  Tout  ce  qu'Alforise  d'Avalos  el  fiair- 
tKeTemi  d'Alviano ,  alors  élève  dé  Pitigliano , 
purent  obtenir  par  leurs  instances ,  fût  Fétivoi 
de  trompettes  au  comte  de  Caiàzzo ,  pour  le 
déèer  à  sortir  en  rase  campagne.  Céïui-ci  n'ayant 
pas  voulu  renoncer  à  ses  avantages  pour  livrer 
Bataille ,  Ferdinand  se  retira,  sôiis  tes  murs  de 
Faénza ,  derrière  un  large  canal  alimenté  par 
les  eaux  du  Lamone ,  qui  rendoit  sa  p^osition 
très-forte  ;  et  comme  il  apprit  que  Charles  VIII 
àvoit  passé  les  Alpes ,  il  résolut  d'attendre,  sans 
se  mouvoir,  lés  troupes  allemandes  que  son  père 
faisoit  enfin  ,  mais  trop  tard ,  sdlde^  dins  la 
Souabe  et  TAutriche  (1). 

Charles  VIII  s'étôit  rendu  à  Lyoïi  avec  toute 
sa  cour ,  pour  se  rapprocher  dé  lïtalie ,  et  il  y 
avoit  passé  Tété  dans  les  joutes  et  les  tournois, 
au  milieu  desquels  il  paroissôît  oublier  toiis  ses 
projets  de  conquêtes.  11  avôit  dépensé ,  pour 
Fî^rmehiént  de  sa  flotte  à  Gênes  ,  J)rfeôque  iàat 
l'argent  comptant  dont  il  poîivoit  disposer.  La 
dame  de  Èeaujeu ,  le  duc  de  Bourbon  et  presque 

(1)  PauH  jQtfii  ffisU  sui  îemp,  tâb.  I,  p.  So.  -^  fn  Cuiceiaf" 
dini  hisCor,  altalia,  Lib«  I  y  p*  48. 
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toU9  les  grands  seîgneors,  blâirioieni:  ©ne  entre-  ennï.  xtiu» 
prise  ïoïirtain«  qtri  ne  pou  voit  rien  ajotrter  à  la  1434^ 
force  réelle  du  royaume.  Briçonnet,  qui  Favoit 
ïong- temps  conseillée,  n'osoif  plus  en  prendre 
sut  lui  la  responsabilité  ;  Te  sénéchal  d:e  Beau- 
Caire ,  qui  la  pressoit  avec  ardeur ,  avoit  été  ^ 
versf  ce  même  temps ,  obligé  de  s'éloigner  d» 
roi ,  parce  qu^un  de  ses  domestiques  étoit  mort 
avec  des  symptômes  de  peste  (i).  Les  courtisans 
donnoient  au  roî  des  conseils  contradictoires  ^ 
selon  quHls  étoient  alternativement  gagnés  par 
fes  agens  du  roî  de  Naples  et  par  ceux  du  duc 
de  MîTah  :  Pierre  de  Médicis  avoit  même 
cherché  à  rendre  ce  dernier  suspect  à  la  cour 
de  France,  en  cachant  un  envoyé  de  Char- 
les Tiïl  dans  son  cabinet ,  pendant  une  cou* 
féreïice  confidentielle  qu'il  eut  avec  un  ambas^ 
Sadeur  de  Louis-Ie-Maure  (7).  Au  milieu  de  cesl 
crairftes  et  de  ces  contradictions ,  Charles?  Vllï 
abandonna  plusieurs  fois  ses  projets ,  que  la 
poursuite  des  plaisirs  le  disposoit  toujours  k 
oublier;  il  avoit  même  donné  des  contre-ordresr 
à  plusieurs  seigneurs  partis  avec  leurs  troupes , 
et  il  les  avoit  rappelés  à  la  cour ,  lorsque  le 
cardinal  Julien  de  La  Rovère ,  que  sa  haine 

(1)  Fiiil;  de  Comines ,  Mémoires.  Lîv.  Vn>  ch.  V)  p»  164» 

(2)  Fr,  GuicciOrdinù  ^Jih,  I,  p.  40.  —  FauH  Joi^éi  /iist  Sut 
tempot.  Lib.  I,  p.  âr^,  ^  Bérnarêi  Chiûéttarit  dt  bêih  JêaUtiu 

p.  a.  .  .        .    ■  . 
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cHAP.xciii.  implacable  contre  Alexandre  VI  rendoit  plus 
1494-     ardent  que  personne  pour.  Texpédition  d'Italie , 
parla  au  roi  avec  une  hardiesse  qu'aucun  autre 
n'auroit  osé  se  permettre.  Il  se  couvriroit ,  lui 
dit-il ,  de  honte,  s'il  renonçoit  à  des  prétentions 
proclamées  dans  Joute  TEurope;  s'il  ne  retiroit 
aucun  fruit  des  sacrifices  qu'il  avoit  faits  par  ses 
traités  avec  le  roi  des  Romains  et  ceux  d'Es- 
pagne ;  s'il  abandonnoit  les  alliés  et  les  soldats 
qui  combattoient  déjà  valeureusement  pour  lui 
dans  la  rivière  de  Gênes  et  en  Romagne.  Char- 
les VIII ,  entraîné  par  l'impétuosité  d u  cardinal^ 
dont  il  respectoit  la  haute  dignité,  et  séduit  par 
les  flatteries  du  sénéchal  de  Beaucàire,  qui 
de  nouveau  pouvoit  enfin  s'approcher  librement 
de  lui  ^  partit  de  Vienne  en  Dauphiné  le  23  août 
1494  ;  il  se  dirigea  par  le  mont  Genèvre,  et  il 
traversa  les  Alpes ,  sans  que  personne  songeât  à 
lui  en  disputer  le  passage  (i). 

L'armée  française  étoit  composée  de  trois 
mille  six  cents  hommes  d'armes ,  six  mille  ar- 
chers à  pied,  levés  en  Bretagne;  six  mille  arba- 
lestriers  des  provinces  du  cœur  de  la  France  j 
huit  mille  fantassins  gascons,  armés  d'arque- 
buses et  d'épées  à  deux  mains;  et  huit  mille 
Suisses  ou  Allemands ,  armés  de  piques  et  de 

(i)  Franc.  Guicoiardini,  Lib.  I,  p.  4a.  —  Pau/i  Jov£i\ 
Jjib.  I,  p.  aS. -^  Philippe  de  ComineSi  Mémoires.  Liv.  VII , 
di.  VJ,p-  166.  . 
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hallebardes  (i).  Un  nombre'  considérable  decRÀF.xnn. 
valets  suivoit  l'armée,  qui  fut  encore  grossie  1494- 
par  le  contingent  de  Louis-|e-Maure. Lorsqu'elle 
traversa  la  Toscane,  on  y  compta  soixante  mille 
hommes  (2).  Parmi  ses  chefe,  on  remarquoit 
le  duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XII ,  alors  com* 
mandant  de  la  flotte  à  Gênes  ;  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  le  comte  de  Montpensier ,  Louis  de 
Ligny ,  seigneur  de  Luxembourg  ,  Louis  de  La 
TrimouiHe  et  plusieurs  autres  des  plus  grands 
seigneurs  de  France.  Le  sénéchal  deBcaucaire, 
et  le  surintendant  Briçonnet ,  évêque  de  Saint- 
Malo,  confidens  du  monarque ,  qui  le  suivoient 
aussi,  avoient  plus  de  crédit  auprès  de  Inique 
tous  les  seigneurs  de  sa  cour  (3). 

Une  armée  aussi  nombreuse  auroit  eu  beau- 
coup de  peine  à  traverser  les  Alpes ,  si  elle  avoit 
dû  y  rencontrer  aucun  ennemi  ;  mais  le  mal- 
heur de  l'Italie  avoit  voulu  qtie  le  Piémont  et 
ïe  Montferrat ,  qui  tous  deux  étoiçnt  gouvernés 
par  des  princes  absolus  ,  fussent  tous  deux  ré- 
duits à  cet  état  de  foi  blesse  et  d'incapacité  au- 
quel une  minorité  condamne  une  monarchie. 
/  •         , 

(1)  Mémoires  de  Louis  de  La  Trém ouille.  Ch.VIII,  p.  146, 
T.XIVdesMém. 

(a)  JacopoNardi  hiêU  Fior.  Lib.  I,  p.  28. 

(3)  Mém.  de  La  Trémouille.  Ch.  VIII,  p.  1 46. —  Fr.  Guic- 
ciardini,  Lib.  1,  p.  ^Q.  •— Belcariuê  Comment.  ILer.  Galiic. 
li.  V,  p.  i3a. 
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c»AP. xciit:  Chariêô-Jeaia-Amé,  loé  le  24  jmn  i4S8,  étoîf 
1494-  *ï^*'^  ^"^  ^®  Savoie  j  il  n'a  voit  q«e  neuf  mois 
Jorsqull  a^oit  succédé,  le  i3  mars  1489,  au 
duc  Charles,  son  père.  Blanche  de  Moatférrat, 
sa  mère ,  quoique  fort  jeune ,  avoit  obtenu  la 
tutelle ,  par  la  faveur  du  peuple  de  Turin,  ai* 
préjudice  de  ses  béaux^rères ,  les  comtes  de 
Genève  et  de  Bresse,  ^lafnche  avoit  ^ie<i  conclu, 
le  20  juin  1493,  un  traité  d'alliance  avec  Fer- 
dinand ,  roi  de  Naples  ;  mais  elle  n'avoit  point 
osé  ensuite  provoquer  Torage  sur  ses  états  j  elle 
fit  ouvrir  à  «Charles  VIII  toutes  ses  villes  et  tous 
Bes  châteaux ,  et  elle  le  reçut  lui-même  à  Turia 
avec  la  plus  grande  magnificence  (i).  Marie, 
marquise  de  Montferrat ,  tutrice  de  Guillaume- 
Jean  ,  né  le  10  août  i436 ,  suivit  Ja  même  po- 
litique (3); 

Ces  deux:*  régentes  avoient  paru  aux  yeux  de 
Charles  VIII ,  Tuoie  à  Turin ,  Fautre^  Casai  ^ 
.ornées  de  beaucoup  de  diamans  :  le  jeune  roi , 
qui  se  trou  voit  déjà  à  court  d'argent  ^  se  les  jat 
prêter  pour  les  mettre  en  gage  chez  des  Usu- 
riers ,  et  il  se  fit  donner  douze  mille  ducats  sur 
les  uns  et  autant  sur  les  autres  (3).  Le  19  sep- 

(i)  Gaichenon,  Hist.  généal.  de  la  maison  de  Savoie.  T.  II, 
p.  i6o~i6<2. 

(  2)  Benvenuti  deSando  Georgio  hist  Èîontis  Ferrati.  T.  XKIH, 
•p.  756, 

(3)  MémoiretfdePliil.deComiaes.  L.VII,,  çh.  Vt,  p,  iQ6.  — 
JP/".  Quiççiardini»  Lib.  I;  p*  41/ 
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tembre,  il  ,entra  4aas  ^sti,  ville  dqnt  le  duc  caf-xcih. 
.d^Orléans,av(>it  çopseryé  la  souveraineté,  commp  *  494. 
dot  de  99-  mèjre^  Vale^tinç  yisconti.  C'est  là 
jq,uc  LfOi^is  Sf9,r?ia  yjgpl  lejoipdre  avec  sa  femine 
et  son  bepu-pèr,e ,  Hercule  d'Esté ,  duc  de  Fer- 
^^e  .(^)-  Ces  princes  c<;^qnoissoient  les  penchans 
de  Cîhvte?  VIIJ;  i^s  ywloient  le  captiver  par 
^es  voluptés,  et  ils  ayoient  conduit  avec  ^eux 
les  dames  milanaises  dont  la  yertu  ^a3soit  pour 
J^i  moin^  ^évè^rej,  et  Ifi  bef^uté  pour  la  i^Uis  se- 
duJL^a^ite  (a).  Plu^e.u;r^  jour?  firent  dqnnés  aux 
plaisirs  et  laux  fêtes  ^  piaip  ,çes  ,divertissejnens 
fu^^nt  jinterro^pijis  pfo:  une  pjaladi,e  grave  dont 
^e  roi  fut  atteint ,:  ^u^  postules  dop^t  aon  yisagp 
fut  couyerjt,  p»  ivgea  que  c'étqitla  petite- y4- 
^o\e.  Cep,e,n<Jant  cettp  pre^iipre  campagne  d,es 
J^rangais  en  Italie jÇut  signalée pa^  rintroduction 
en  Europe  d'unç  çn^l^die  plps  qri^elle  encore .  à 
Ifiquelle  le  1:91  sembloit  s^êt^e  exposé  plu^  qu'^ 
toute  autre.  ijL  ^e  réta1:]^it  en  a^se^  peu  de  tem ps , 
et  il  .^e  diriçp^  ^nr  jPa vie ,  où  il  fut  reçu  avçç 
de  grands  h^pune^rs  (3).  ^ 

( i )  Diario  Ferrarese.  T.  XXIV.  Ber.  JtaL  p.  a88.  —  Fr.  Guic 
clardini.  làb.  I ,  p.  45.  —  Bernardi  Oriceîlarii  dé  bello  JlalUo^ 
p.  34. 

(2)  ioaephi  Ripamontii  HisU  urbia  Jdediolahu  L.  VI,  p.  654. 

—  Fauli  Jovii  Hiaior.  tàb,  I,  p.  3b.  '  ' 

(3)  Pauli  Jovii.  Lib.  I,  p.  5p.  —  Pr.  Guicciardlni,  Lib.  I, 
p.   45.  —  Scipione  Jmmiratq»  L.  XXVI,  p.   199.  —  Roscoe, 
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CHAP.  xciii,  Xe  malheureux  Jean'Galeaz  vîvoit  avec  sa 
1494-  femme  et  ses' enfan»,  dàAs  le  château  de  celte 
ville.  Depuis  quelque  temps ,  on  voyoit  sa  saiité 
Héchoir  d'une  manière  menaçante  :  les  uns  pré- 
tendoîènt  qù^îl  l^àVoit  détruite  par  l'abus  des 
jplaisirs  des  sens,  d'autres  soupçônrioient  tm 
crinie  là  où  ils  voy oient  un  but  pour  le  com- 
mettre y  et  ils  accu^ôient  Louis-ie-Maure  de  lui 
avoir"  fait  .'administrer  un  poison  lent.  Les  cour- 
tisanirtfrdiîçais  né  purent  point  voir  le  duc,  le 
roi  seul  fût  admis  aUprèà  de  lui  :  ces  deux  sou- 
verains étoient  cousins  germains  et  fils  de  deux 
sœurs  de  là ,  maison  de  Savoie.  Cependant 
Charles  VIÎI,  qui  rie  vouîoit  en  rien  déplaire  à 
Xpuis-le-Ma:'ure ,  ne  pa^la  à  Jean  Galeaz  que  de 
cTî'oses  générales,  et  toujours  en  présence  de  son 
pncfe  (i)/  niais ,  ^éiidant  cette  conversation ,  la 
duchesse  Isabelle  vînt  se  jeter  aux  genoux  da 
roi ,  lé  suppliant  d'épargner  Alfonse  son  père, 
et  son  frère  Ferdinand.  Charles  répondit  avec 
embarras'qil'il  s'étoit  désormais  trop  avancé  pour 
pouvoir  reculer,  et  il  se  hâta  de  quitter  une  ville 
où  il  avoit  sous  les  yeux  une  scène  aussi  doa- 
lotii-jeuse  3^  qu'il  contribuoit  encore  à  rendre 

Vie  de  Léon  X.  Chap.  lU ,  p.  1 86.  —  Amolduà  Ferronius  Bur* 
digaL  de  rebua  Gaii.  Lib,  l,  p.  4. 

,  (1)  Mémoires  de  Pb.  de  Çominea.  Liv,  VII,  Chap.  VII,  p.  177« 
/V.  Guicciardini.  Lib,  I,  p.  48.  — Bemardi  Oricellarii  de  àelh 
Jlaiiçot  p,  55.       ' 
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plus  pénible.  Il  reçut  de  Louis -le -Maure  les  «a^.  xcm. 
subsides  qui  lui  avoient  été  promis;  son  armée     149** 
tira  des  arsenaux  de  Milan  les  armes  et  les  équi- . 
pages  qui  lui  manqu(Hent,  et  il  continua  sa  . 
route  par  Plaisance  (i). 

Louis-lerMaure  accpmpagnoit  Charles  VIII; 
mais  9  ayant  reçu  à  Plaisance  ou  à  Parme  la 
nouvelle  que  son  neveu  se  mouroit,  il  retourna 
en  hâte  à  Milan ,  pour  recueillir  sa  succession* 
Jean  Galeaz  Sforza  expira  le  20  octobre  (sè).  Le 
sénat  de  Milan  ,  qui  étoit  composé  uniquement 
des  créatures  du  Màîire,  lui  représenta  que^ 
dans  les.  circonstances  critiques  où  se  trouvoit 
ritàlie ,  un  enfant  de  cinq  ans ,  tel  que  celui  de 
Jean  (îaleaz ,  ne  pouvoit  être  chargé  du  gouver- 
nement ;  que  Félat  ne  pouvoit  tomber  de  mi- 
norité en  minorité  ;  qu'il  àvoit  besoin  d'un  sou- 
verain qui  régnât  réellement  ;  qu'enfin ,  Louis- 
le-Maure  étoit  nécessaire  à  la  patrie,  et  que  le 
sacrifice  qu'elle  demandoit  de  lui  ,  étoit'  de 
monter  sur  le  trône.  Louis  parut  faire  quelque 
résistance;  cependant,  dès  le  lendemain  matin , 
il  prit  le  titre  et  les  décorations  de  duc  de  Mi- 
lan 5  et  il  protesta  même  en  secret  qu'il  les  re- 
cevoit    comme  lui  appartenant   en   propre , 

IjyPauH  Jovii  HisL  aui  iemp,  Lib.  I ,  p.  3o.  — JmoîcU  Fer^ 
roniù  Lib.  I ,  p.  6. 

(2)  Lodovici  CaviteUii  Cremon»  annales,  T.  lU,  TTiesaun 
anliq,  ItaL  p«  1469. 
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«^VAP.  xcnx.  4'apr£|s  Fjiuyçôtijijire  que  MaximlUaii  lui  a  voit 
1494.     dfmp^e^}.).  Il  ae  hâta  ensuite  dç  ^rejoindre  Tar* 
mée  fra^çaide ,  dojxt  il  ne  pouvoit  ^as  s'éloigner 
Han^  q^e^lque  danger  (a)* 

En  eflFet ,  cette  armée  avoit  été  frappée  d'uij 
seojtiment  d'efi^oj.  «par  jia  mort  de  Jean  Galeaz  : 
chacun  sa  d^windpit  avec  inquiétude  comment 
}fi  roi  pouvoit  s'ewg^r  dan^  Je  fond  de  Tltalie, 
^uans  laisser  derrié»re  lui  d'autre  allié  que  ce 
V^me  duc  qui  y.^ojit  de. s'ouvrir  le  chemin  du 
^^na  pax  le  ppjL^Qn.  C^qi;ie  action  des  MiUaais 
de;V^noit  s^uspqcte  aux  Fra;nçais  ,  qu'on  avoit 
fi^^s  fi&^e  entretenus  de  la  fpurbepie  italienne  ^ 
^  %{fi  ^^yent  u^oiei^t  de  mauvaise  foi  pour  se 
jne^t^e  ciçi  garde  contre  ce^Ue  qu'ils  croypient 
jdeyoir  ci;afi,Qdre.  f^e  duc  d'Orléjins ,  qui  préten- 
.dJpit  ^  tpj^t  J'héfit^ge  Aeia  Sfqrea^  s'e.fiForçQit  de 
j>eirfi^t|adar  à  spp  cousin  que  l'expédition  de  Na- 
^l^^  fi^eroit  plijis  facile  ^'il  cpmjra^çoit^ar  conr 
^4ié)rir  ,1e  Milajgl^z  <(p).  JjC  .prince  d'Orange ,  le 
^îgijeur  de  Miplans ,  JPhilippe  des  Cordes  et  les 

,(.ï)  franc.  ^GuiçciçirdinL  Ifih,  I,  p.  49.  —  Pa^li  JovU  Hi,aU 
^ui  ter^por,  Ltib.  II ,  p.  37.  —  Jo^ephi  Ripamontii  hiaU  Urbis 
ISedioL  L,  Vf ,  p.  655.  —  Pétri  Bembi  hUt,  feneta.  L.  H ,  p.  37. 
* —  Nçtvof^ero  atoria  P'enêz,  p..ipoi  ;  mais  il  ponâte.Ies  sophiam^s 
jk  UtoyàB ,  et  la  réftisèince  au  sénat. 

(a)  Barth,  Senaregœ  de  reb,  Genuena.  p.  54.5.  Il  rejoignit  le 
roi  k  Villa  ^ .  à  peu  de  distance  de  Sarzane. 

(5)  Pouli  JqvU  Hiat^  aui  iemp.  Lib.  I,  p.  ài. 
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autres ,  qui  regardoient  la  marche  de  l'armée  cqap.  nvtxu 
jusq.u'à  Naples  comme  trop  dangereuse,  prirent  1494* 
occasion  de  cette  fermentation  pou^  presser  le 
roi  d'y  renoncer  ;  mais  Charles  VIII  n'écoutoit 
que  l'obstination  qu'il  prenait ;pour  Famour  de 
la  gloire  ;  et  selon  qu'il  en  Jétoit  convenu  avec 
le  nouveau  duc  de  Milan  ^  il  prit  la  route  qui 
de  Parme  débouche  dans  la  Xuni^iane ,  pour 
entrer  en  Toscane.  Cette  route  passoitpar  For- 
no  vo  et  San-Terenzio,  et  elle  aboutissoit  à  Pon- 
tremoli^  ville  qui.appartenoit  alors  auxSforza; 
elle  étoit  donc  toute  entière  en  pays  ami ,  et 
toujours  à  portée  de  la  division  qui  occupoit 
Gênes,  comme  .de  la  flotte  française.  Aussi  conr- 
venoit-elle  si  évidemment  jaux  Français ,  qu'on 
ne  peut  concevoir  l'imprévoyance  des  Napoli- 
tains qui  l'a  voient  laissée  dégarnie ,  en  portant 
toutes  leurs  forces  dans  la  Romagn<5  (i). 

Le  pape  Ale;2£andre  VI  et  Pierre  de  Médicis 
avoient  pris  rengajgement  d^  fermer  la  Toscan^ 
aux  Français.  Mais  si  le  pape  y  youloit  fkirp 
marcher  quelques  troupes ,  elles  furent  arrêtées 
par  la  rébellion  des  Colonna ,  qui ,  au  moment 
où  ils  apprirent  l'approche  des  Français ,  reje- 
tèrent les  offres  brillantes  ç[ue  leur  avoit  fait 
Alfonse  II ,  se  déclarèrent  soldats  du  roi  de 
France,  et  s'emparèrent  d'Ostie,  où  ils  atten-^ 

(i)  Bernardi  Ortcellarii  de  bello  Italico,  p.  37,  editio  FIq^ 
r^ntiiiA  iii-4'0.  1733.  fiub  uoxnineJbôjQdini, 
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doient  sans  doule  la  flblte  française.  Le  pape, 
1494»  loin  de  pouvoir  envoyer  des  troupes  en  Tos- 
cane,  fut  obligé  de  rappeler  celles  qu'il  a  voit  en 
Romagne,  pour  lés  envoyer  contre  lesColonna, 
sous  les  ordres  de  Virginio  Orsini  (i). 

La  république  florentine  avoît  envoyé  des 
ambassadeurs  à  celle  de  Lucqnes  et  au  duc  de 
Ferrare,  pour  les  engager  à  ne  point  accorder 
le  passage  parleurs  états  à  ceux  qui  voudroient 
envahir  la  Toscane;  elle  avoit  en  même  temps 
nommé  des  commissaires  extraordinaires  pour 
,  veiller  à  la  sûreté  de  l'état.  Mais  Pierre  de  Mé- 
dicis  n'a  voit  point  voulu  qu'on  mît  des  troupes 
à  leur  disposition  (2).  Cependant  une  armée 
aussi  nombreuse  et  aussi  mal  disciplinée  que 
celle  des  Français,  pouvoit  bientôt  manquer 
de  vivres  dans  une  province  montueuse,  qui 
xiLexi  fournit  point  assez  pour  ses  propres  habi- 
tans.  L'armée  descendant  de  Pontrernoli,  le 
long  de  la  Magra,  traversa  les  fiefs  du  marquis 
Malespina.  Au  milieu  d'eux  étoit  située  la  bour- 
gade de  Fivizzano,  qui  appartenoît  aux  Flo- 
rentins. C'étoit  le  premier  pays  ennemi  dont 
l'armée  se  fût  approchée.  Le  marquis  de  Fosdi- 
novo ,  n'écoutant  qu'une  jalousie  de  voisinage , 
indiqua  aux  Français  le  côté  foible  des  fortifia 

(i)  Fn   Guiceiardini.  Lib.  I,  p.  47.  — Pauli  Jovli,  Lib.  I, 
p.  23. 

(a)  Scipione  Jmmiraio.  L.  XXVI ,  p*  aoa. 
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cations,  et  les  inoyens  de  prendre  la  fprtcresse.  chi>.  xcm; 
Elle  fut  en  effet  altaquée  et  emportée  d'assaut  :  1494. 
tous  les  soldats  et  une  grande  parlie  des  habi- 
tans  furent  massacrés ,  toutes  les  maisons  furent 
pillées;  et  cette  première  exécution  militaire, 
qui  répandit  une  extrême  terreur,  fît  con- 
noître  la  différence  entre  la  guerre  nouvelle  et 
les  guerres  sans  effusion  de  sang  qu'on  avoit 
soutenues  ju8quealors(i).En  même  temps  Gil- 
bert de  Monlpensicr,  qui  commandoit  Favant- 
garde  françiiise,  s)}rprit  le  long  de  la  mer  un 
détachement  que  Paul  Orsini  envoyoil  à  Sar- 
zane  pour  en  renforcer  la  garnison  ,  et  il  ne  fit 
de  quartier  à  aucun  soldat  (2). 

Sarzane  étoit  en  quelque  sorte  la  clef  de  la 
Lunigiane  :  on  nomme  ainsi  un  rivage  resserré 
entre  la  mer  et  les  montagnes ,  qui  s'étend  des 
frontières  de  Gênes  jusqu'à  Pise,  sur  une  lar- 
geur qui  ne  passe  jamais  deu±  lieues.  Sarzane 
étoit  une  ville  assez  forte,  et  sa  citadelle,  Sar* 
zanello,  passoit  presque  pour  imprenable.  Si 
l'armée  française  avoit  laissé  celte  forteresse 
derrière  elle,  elle  se  seroit  trouvée  ensuite  ar- 
rêtée par  celle  de  Pietra-Santa,  qui  appartenoit 

(1)  Franc,  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  6i. — Jacopo  NardihUU 
Fior,  Lib.  I,  p.  17. 

(2)  Pauli  Jovii  Hiat,  a'ui  temp.  Lib.  I,  p.  Si.  —  Sarthol. 
Senaregœ  de  reb,  Genuena*  p.  544«  — •  Belcarii  Rer^  Galiic*^ 
Lib.  V>  p.  i37.  .^ 
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ciiAP.  xrtn.  également  aux  Flot-entîns ,  et  qui  ferme  le  clie- 
>^4.  min  dans  un  endroit  où  il  est  plus  étroit.  Tout 
le  pays  pouvoit  être  défendu  de  mille  en  mille. 
II  ne  produit  que  de  rtuife ,  et  il  est  si  dépourvu 
de  blé ,  qu'il  tire  la  moitié  de  ses  vivres ,  à  dos 
de  mulet ,  de  Lombardie  :  il  est  si  malsain  au 
commencement  de  Tautomne,  qu'une  armée 
entière  y  seroit  détruite  en  peu  de  semaines  par 
la  fièvre..  Les  capitaines  français  montroient 
donc  quelque  inquiétude  en  s'y  engageant  ;  mais 
Ta  pusillanimité  de  Pierre  defMédicis  se  tiâta  de 
la  dissiper. 

L'entrée  des  Français  en  Toscane ,  en  répan- 
dant à  Florence  une  terreur  extrême ,  fit  écla- 
ter en  .même  temps  contre  Pierre  de  Médicisle 
mécontentement  qu'on  avoit  long-temps  com- 
primé. Les  Florentins  étoient  attachés  de  tout 
temps  à  la  maison  de  France  ;  ils  la  regard  oient 
comme  protectrice  du  parti  guelfe  et  de  la 
liberté  ;  ils  murmuroient  hautement  de  ce  que 
le  chef  de  l'état  les  avôit  engagés  dans  une  guerre 
contraire  à  leurs  intérêts,  et  les  exposoif  les 
premiers  à  tous  les  dangers  d'une  querelle  qui 
leur  étoit  étrangère.  Les, ambassadeurs  floren- 
tins avoient  été  renvoyés  de  la  cour  de  France; 
tous  les  associés,  tous  les  commis  des  maisons 
de  commerce  des  Médicis  avoient  été  chassés 
de  tout  le  royadme;  mais  cette  rigueur  n'avoit 
point  été  étend  ue  aux  autres  Florentins^  comme 
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pour  leur  faire  senlîi*  que  la  Fratïùé  safvolt  dis-  eaip.  xma. 
iingùér  énti^e  èti4  et  Fustrtpaleur  âe  leur  li-  1494» 
berté  (i).  On  savoît  que  Laurent  et  lèan  de  Mé- 
dicîs,  ces  cousins  de  Pierre  qu'il  avoît  maltrafités 
quelques  mois  auparavant ,  et  qu'il  avoit  en- 
suite exilés  à  leur  Ittaison  de  campagne ,  s'é- 
toient  rencïuà  aluprès  de  Charles  VIII ,  et  qu'ils 
ïe  sollicitoieht  de  ren^vefser  un  gouvernement 
odieux  à  la  masse  des  citoyens  (à).  Le  pouvoir 
de  ce  chef  vaniteux,  qui  n'avoit  point  voulu 
recônrioître  de  litfiites,  se  ïrouvoît  tout  à  coup 
ne  repose*  plus  ^ue  Éttr  uîie  opitiion  chance- 
lante. 

Pierre  die  Médids,  effrayé  de  là  fermentation 
intérieure  ,  dont  il  voyoit  de  toutes  parts  écla- 
ter les  nïàrques  ;  efirayé  de  la  guerre  étrangère, 
qu'il  ne  se  trouvoit  point  tn  mfesure  de  sou- 
tenir ,  résolut  de  céder  à  Forage,  de  faire  sa  paix 
avec  les  FrUriçais  ,  et  d'imiter  la  conduite  que 
son  père  avoit  tenue  avec  Ferdinand,  conduite 
qu'il  avoit  si  souvent  entendu  louer.  11  ignoroit 
que  pour  imitei»  un  grand  hotnmè ,  il  faut  avoir 
son  talent  pour  juger  des  circonstances,  et  Son 
caractère  pour  braver  le^s  dangers.  Pierre  de 

(i)  Scipione  Ammiraio.  Lt.  XXVI,  p.  198.  —  Fr.  Cuic^ 
tîardihù  L*  t,  p.  Sa. 

(a)  Scipione  Jthmitàlo,  Lib.  XXVI ,  p.  1 96.  ~  Fr:  GUicciar-i^ 
dini.  Lib.  I,  p.  52.  —  Pau/i  Jovii  BièL  Lit.  I,  p.  ià.'-^Jaàobà 
Aarrfi  hift.  Fion  liâb.  t)  p.  16. 


l44        HISTOIRE  DEÔ  RÉPUB.  ITALIENNES 

CBAP.  xrxii.  Médicis  fit  nommer  par  la  république  une  nom- 
J494.  breuse  ambassade ,  dont  il  faisoit  partie ,  avec 
commission  de  se  rendre  auprès  du  roi  de 
France ,  et  de  chercher  à  Tapaiser.  Mais  averti 
en  chemin  qu'un  corps  de  trois  cents  hommes , 
que  la  république  envoyoit  à  Sarzane ,  avoit 
été  surpris  et  mis  en  pièces,  il  n'osa  point  s'a- 
vancer sans  sauf- conduit  au-delà  de  Pietra- 
Santa.  Quelques  seigneurs  de  la  cour,  entre 
autres  Briçonnet  et  de  Piennes  vinrent  l'y 
chercher  et  le  conduisirent  devant  le  roi,  le 
jour  même  où  l'on  commençoit  l'attaque  de 
Sarzànello  (i). 

Pierre,  pour  justifier  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue ,  en  refusant  au  roi  le  passage  par  la  Tos- 
cane ,  rappela  son  traité  avec  Ferdinand ,  conclu 
du  consentement  de  Louis  XI  lui-même;  il 
ajouta  que  jusqu'au  moment  où  les  armées 
françaises  avdient  pénétré  en  Italie ,  il  n  auroit 
pu  s'écarter  de  ce  traité  sans  s'exposer  à  toute 
la  vengeance  des  Aragonais  ;  mais  puisque  dé- 
sormais il  ne  couroit  plus  le  même  danger,  il 
étoit  prêt  à  montrer  tout  son  dévouement  à  la 
maison  de  France  (2).  Le  roi,  en  réponse  à  ce 
discours,  lui, demanda  que  les  portes  de  Sar- 

(i)  Franc.  Guicciardini  Hiat,  liib.  I,p.  53.  —  Scipione  jdm* 
tniraio.  la,  XXVI,  p.  ao3.  — Philippe  de  Cominesy  Mémoires. 
L.VII,  chap.  rX,p.  i85. 

(a)  Betnardi  Oriçtllarii  de  beîh  lialiço  comment,  p-  Sg^ 
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!zane  lui  fussent  ouvertes.  Pierre  y  consentit  cba,.  xcm. 
immédiatement;  et  sans  même  consulter  se3  1494. 
compagnons  d^ambassade,  il  donna  des  ordres 
pour  que  Sarzane  et  Sarzanello  fussent  livrés 
au  roi.  Celui-ci,  étonné  de  cette  facilité  «  de- 
manda aussitôt  que  Pietra-Santa,  Librafratta, 
Pise  et  Livoume  lui  fussent  également  livrées. 
En  faisant  cette  demande,  les  Français  ne  s'at- 
tendoient  nullement  à  obtenir  ces  places,  du 
moins  sans  donner  de  grandes  sûretés  pour  leur 
restitution  après  le  passage  de  Tarmée;  mais 
Pierre  n'en  demanda  aucune;  il  convint  verba* 
lement  que  le  roi  s'obligeroit  à  restituer  les  for- 
teresses de  Toscane,  quand  il  auroit  achevé  la 
conquête  du  royaume  de  Naplesj  que  les  Flo- 
rentins lui  prêteroient  deux  cent  mille  florins; 
qu'ils  seroient  regus  à  celte  condition  sous  la 
protection  du  roi,  et  que  le  traité  de  paix  entre 
eux  et  lui  seroit  rédigé  et  signé  à  Florence.  Sui: 
cette  simple  cx)nvention  verbale,  il  fit  ouvrir 
aux  Français  toutes  les  forteresses  de  Tétat  de 
Pise,  non  sans  exciter  le  ressentiment  de  ses 
compagnons  d'ambassade  ,  qui,  n'étant  arrivé^ 
qu'après  lui  j  croypient  faire  beaucoup  pour  le 
roi,  en  lui  oflrant  un  libre  passage  au  travers 
de  leur  état  (i). 

(i)  Tr,  Guicciardini  ht,   Lîb.  I,  p.  53,  —  PauH  Jovii  HUU 
\  êui  têmporiêm  141?.  I ,  p.  3 1 .  —  Seipion^  Ammirato^  Lib.  XXVf, 
p.  2o3.— Jocopo  Nardi  hi^U  Fion  Lib.  I,  p-  iS.  —  Phil.  de 
TOME  XII.  lO 
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cHAr.  xcin.  Les  Florentins ,  en  recevant  la  nouvelle  de 
1494*  la  convention  de  Sarzane,  furent  plus  irrités 
encore  que  leurs  ambassadeurs.  Depuis  long- 
temps ils  accusoient  Pierre  de  Médicis  de  se 
conduire  comme  seigneur,  et  non  plus  comme 
premier  citoyen  de  sa  patrie  i  de  prendre  des 
airs  de  maître  que  n'avoient  jamais  affecté  Lau- 
rent, son  père,  ou  Cosme  son  aïeul;  de  négli- 
I  ger  entièrement  de  se  rendre  aux  conseils  ou 
de  siéger  avec  ses  collègues,  lorsqu^il  étoit  re- 
vêtu de  quelque  magistrature  (i).  Mais  on  ne 
Tavoit  point  encore  vu  fouler  aussi  complète- 
ment à  ses  pieds  les  lois  de  la  république ,  ou 
prendre  sur  lui  une  autorité  qu^on  n'avoit  ja- 
mais songé  à  lui  déléguer.  Cétoit  lui ,  disoit-on, 
qui  avoit  précipité  sa  patrie  dans  une  guerre 
contraire  à  tous  ses  intérêts,  et  lui  encore  qui, 
pour  Fen  tirer,  sacrifioit  les  conquêtes  de  plu- 
sieurs générations.  Le  parti  de  la  liberté,  qui 
s'étoit  successivement  grossi  de  tous  ceux  que 
Pierre  avoit  rebutés  par  son  insolence,  et  qui 
avoit  été  tout  récemment  ranimé  par  les  prédi- 
cations de  Savotïarôle ,  tiroit  parti  de  ces  évé- 
hemens  pour  montrer  (Combien  il  est  dange- 
reux de  donner  un  chef  à  une  ville  libre  j  sous 

•  i 

Comlnes,  Mém.  Lib.  Vil .  ch.  IX,  p.  i85.  —  Arnold.  FerroniU 
Iiib;l,  p.  6.'  '  •  ' 

(r)  Fàuli  Sovii  Hist,  Lîb.  I ,'  p.  5i.  — '  lacopo  Nardl,  Lib^  I, 
p.  i5.  -^Phil.deCommes.  Liv.  VU)  chap.  VI,  p.  iju 
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sa  domination ,  un  état  perd  bientôt  la  vigueur  chip.  xcm. 
de  ses  armées,  la  prudence' de  ses  conseils ,  et*  1494* 
enfin  ses  meilleures  province^  où  son  indépen* 
dance.  Mettons  du  moins,  dis6ient-»ils,  nos  ca- 
lamités à  profit,  et  puisque  l'armée  française 
doit  traverser  nos  murs ,  qu'elle  serve  au  ren- 
versement de  la  tyrannie  (r). 

Pendant  que  Tarmée  française  se  dirigeoit 
vers  Lucques  et  vers  Pise ,  Pierre  de  Médicis  , 
averti  de  la  fermentation  de  Florence ,  se  hâtoit 
d^y  revenir ,  espérant  encore  contenir  la  ville 
dans  l'obéissance.  Il  y  arriva  le  8  novembre, 
et  après  avoir  pris  dans  la  soirée  conseil  de  ses 
amis ,  qu'il  trouva  ou 'découragés,  ou  aliénés  de 
lui,  il  résolut  de  se  rendre  le  lendemain  au 
palais,  auprès  de  la  seigneurie.  Ce  palais  étoit 
fermé,  et  des  gardes  mises  à  la  porte,  comme 
on  le  faisoit  toujours  dans  les  temps  de  tumulte. 
La  seigneurie  résolut  de  ne  point  recevoir  la 
visite  de  Pierre  de  Médicis  ;  elle  lui  envoya  Ja- 
cob de  Nerli,  gonfalonier  de  compagnie,  pour 
le  lui  signifier»,  tandis  que  Lucas  Corsini ,  l'un' 
des  prieurs ,  s'arrêta  à  la  porte  pour  îui  en  dis- 
puter le  passage,  si  cela  devenoit  nécessaire  (a): 

(i)  Fr*  Guicciardini.  Lib.  I»  p.  64. 

(2)  Scipione  Jmmirato,  Lib.  XXVI,  p.  304.  —  Jac.  Narcîi. 
11.  I,  p.  ai. — Pauli  Jovii  Hiat.  L.  I,  p.  3a.  —  /V.  Guicctar^ 
dini.  Là.  I,  p.  55.  —  Mémoire*  de  Phil.  de  Comines.  Liv.  VjJ,; 
chap.  X,  p.  191., —  Beharii  CommenU  Rer.  Gallic,  Lj^..Y. 
p.  i38.      ^  f  '"'     ' 
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Pierre  de  Médicis  ne  mit  point  leur  constance 
1494.  à  l'épreuve  ;  étonné  d'une  résistance  qu'il  n'a- 
Toit  jamais  connue  ,  il  ne  recourut  ni  aux 
prières  ni  aux  menaces  ;  il  se  retira  chez  lui  j 
pour  appeler  à  son  aide  Paul  Orsini,  son  beau- 
frère,,  avec  les  gendarmes  qu'il  commandoit  y 
mais  le  message  qu'il  lui  envoyoit  ayant  été 
surpris^  les  citoyens  s'armèrent  et  se  rassem- 
blèrent sur  la  place  du  palais,  pour  être  prêts  à 
exécuter  les  ordres  de  la  seigneurie.  Cependant 
le  cardinal  Jean  de  Médicis  avoit  parcouru  quel- 
ques rues,  suivi  de  serviteurs  de  sa  maison^ 
auxquels  il  faisoit  répéter  le  cri  d'armes  de  sa 
famille ,  Palle  !  palle  !  mais  ce  cri,  autrefois  si 
cher  à  la  populace ,  n'avoit  rassemblé  aucun  de 
ses  partisans.  Le  cardinal  n'avoit  pu  passer  au- 
delà  du  milieu  de  la  rue  des  Calzaioli;  de  toutes 
parts  on  entendoit  des  cris  menaçans  pour  les 
Médicis.  Pierre  et  son  frère  Julien ,  déjà  en- 
tourés des  soldats  que  leur  avoit  amenés  Paul 
Orsini,  se  retirèrent  vers  la  porte  San -Gallo, 
et  essayèrent  encore,  en  jetant  de  l'argent  au 
peuple ,  d'engager  les  artisans  qui  habitent  ce 
quartier ,  à  prendre  les  armes  pour  eux.  On  ne 
leur  répondit  que  par  des  menaces  j  et  lors- 
qu'ils entendirent  sonner  le  tocsin,  ils  sorti- 
rent de  la  ville,  dont  on  referma  les  portes 
après  eux.  Le  cardinal  Jean  de  Médicis  s'étant 
déguisé  en  moine  franciscain ,  se  déroba^  de  ^ôn 
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côlé  au  tumulte ,  et  rejoignit  ses  deux  frères  cbap.  xcm. 
dans  les  Apennins  (i).  1494. 

Pierre  de  Médicis  àvoit  pris  inconsidérément 
la  route  de  Bologne ,  au  lieu  de  s'adresser  au  roi 
de  France ,  auprès  duquel  il  auroit  probable- 
ment trouvé  protection.  Les  soldats  de  Paul 
Orsini,  qui  le  sui Voient,  attaqués  par  les  pay- 
sans ,  se  débandèrent  presque  tous ,  et  Paul 
Orsini  jugea  lui-même  que  pour  la  sûreté  de 
son  beau-frère ,  il  valoit  mieux  encore^  se  sé- 
parer. Les  Médicis  arrivèrent  cependant  à  Bo- 
logne sans  nouvel  accident.  Mais  lorsque  Pierre 
se  présenta  à  Jean  Bèntivoglio,  son  allié  et  son 
axni,  celui-ci,  étonné  de  voir  uii  homme  qui 
occupoit  le  même  rang  que  lui ,  renversé  si  faci- 
lement, lui  dit  :♦«  Si  jamais  on  vous  raconte 
»  que  Jean  Bentivoglio  a  été  chassé  de  Bologne 
y>  comme  vous  Têtes  aujourd'hui  de  Florence , 
»  ne  le  croyez  pas  ;  mais  assurez  plutôt  qu'il 
»  s'est  fait  tailler  en  pièces  par  ses  ennemis  ^ 
»  avant  de  leur  céder  »  (2).  Jean  Bentivoglio  ne 
savoît  jfa»  qu'il  ne  diépend  souvent  ni  du  prince, 
ni  du  général  d'armée ,  de  trouver  la  mort  qu'il 
cherche  ;  qu'après  l'avoir  bravée  long-temps  ^ 
s'il  survit  maigrie  lui  à  sa  défaîte,  le  désir  de  la 

(i)  Utorie  diCiov,  Cambi  pelie.  Brud,  T.  XXI,  p.  78. — 
Vîari  Sanesè  rf*  j^Hegreitlo  Alîê§rettL  T.  XXIII ,  p.  835.  —  Ber* 
nardi  Oricellàrii  de  bello  ItaU  p.  41. 

*    (9)  JaObpo  NarcU'hùe.  jPior.  Lib.  I,  p.  sia.'^Fn  Cuicciarm 
dmi  HisU  Lib*  l'y  p.  55. 
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rHÀP.xcm.  conservation  renaît  dans  le  cœur  du  plus  vail- 
HS-i'  lant;  et  qu'il  s'y  joint  la  secrète  espérance  que, 
puisque  la  fortune  s'est  chargée  seule  de  son 
salut,  elle  le  réserve  encore  à  de»  jours  meil* 
leurs.  Son  expériepçe  le  lui  apprit;  le  moment 
•du  revers  arriva  aussi  pour  Bentîvoglio,  et 
malgré  sa  résplution.,  il  ne  mourut  point,  mais 
il  traîna  ses  jours  dans  l'exil. 

La  populace  de  Florence  pilla  les  maisons  du 
chancelier.çt  du  provédîteur  du  mput-de-piété , 
qui  dès  lopg-lemp?  'étoient  acpusés  d'avoir  in- 
venté les  gabelles  nouvelles  ,  et  .les,  diverses 
extorsions  par  lesquellçs  o^  s^yoii  augmenté  les 
impôts.  Elle  pilla  encore  les  jai-dins .  de  Saint- 
IVIayc,  et  la  maison  du  cardinal  Jean  à  Saint* 
Antoine.  De^^gardes  placé3  au  grand  palais  des 
Médicis ,  in  i>ia  larga  j  pour  le  réserver  au  loge- 
ment du  roi  de  France,  le  sauvèrent  du  pillage 
dans  ce  premier  moment.  Mais  les  Français  qui 
y  furent  logés  s'emparèrent  sans  pudeur  de  tout 
ce  qui  tenta  leur  cupidité ,  et  q,près  leur  départ 
le  reste  de  l'ameublement  fut  vendu  p^r^iutorité 
de.  justice.  Ainsi  furent  dispersées  c«s  magni*- 
fiques. collections  de  tableaux,  de  atatues,  de 
piepres  gravées,  de  livres,  que  Çosipie  et  La^urent 
avoient  recueillis^  par  tant  de  diligence,  dans 
tous  les  lieux  où  s'étendoit  leur  commerce  (i). 

'  (i)  Pha,d«Comîne8.L»VU,cli.XI,  p.  i^S.-:-  B^ÇricêUariû 
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La  seigneurie^  après  la  fuite  des  Médicis,  ghjlp.xcui. 
rendit  un  décret  pour  les  déclarer  rebelles,  1494. 
confisquer  leurs  biens ,  et  promettre  une  ré- 
compense de  cinq  mille  ducats  à  quiconque  le^ 
arrêteroit,  de  deux  mille  à  quiconqueapporte- 
roit  leur  tête.  Toutes  les  famillçs  exilées  ou 
privées  des  honneurs  publics  ,  pendant  les 
soixante  ans  qu'avoit  duré  l'autorité  des  Mé- 
dicis ,  furent  rétablies  dans  leurs  droits  j  les 
tableaux  ^ui  rappeloient  ou  les  condamnations 
de  1434?  ou  celles  de  1478  pour  la  conjuratioa 
des  Pazzi ,  furent  effacés ,  et  les  deux  Médici%, 
fils  de  Pierre-François ,  rentrés  dans  Jçur  patrie 
au  moment  où  leurs  cqusins  ei;^  sortoient ,  ne 
voulant  avoir  rien  d.e  commun  avec  une  fit; 
mille  qui  avoit  affecté  la  tyrannie, firent  effacip^ 
les  six  globes  de  leurs  armes,  pour  y  substit^eir 
la  croix  d'argept  en  champ  àe  gueules  des 
Guelfes ,  et  çhangèren,t  leur  nom  de  Médiçis  ejj 
celui  de  Pap&Utni  (j). 

Cependant  Iç: nouveau  gouvernement  se  hâta 
d'envoyer  des  ambassa^i^urs  ^u.roi  de  France, 
pour  rejeter  sur  celui  qijii  J'^vçit  précédé  ,  la 
faute  d  une  inimitié  si  contraire  aux  intérêts 
delà  république,  et  pour  donner  une  forme 
plus  authentique  au  traité  conclu  si  étourdi- 

(i)  Jacopo  JSardi  hisl.  Fi'or,  L.  I,  p.  23.  —  Pauli  Jovii  IlisL 
liib.  I,  p.  53.  —  Scipione  Ammirato.  Ii.  XXVI,  p.  204. — JaU 
di  Cio»  CaatbJ.  p*  79. 
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uur.  xein.  ment  par  Médicis.  l\  fit  choix  de  Pierre  C5ap- 
U94-  poni  ,  qui  déjà  ,  dans  son  *  àmbassalde  à  Lyon , 
aToit  fait  cotihoîtrê  combien  les  Florentins 
étoient  impatiens  du  jougqu'ils  pbrtoient(i); 
de  Tanai  de  Nerli,  Pandolfo  Ruccellai,  Giovani 
Càvalcanti  y  et  du  pèref  Girolamo  Savonarola , 
'que  Ton  chargea  de  porter  la  parole  au  nom 
de  tous.  Celui-ci,  regardé  par  les  Florentins 
confrae  doué  du  pouvoir  des  'miracles  et  des 
prophélies  ,  leur  sembloit  un  avocat  céleste 
que  la  ProVideflce  leur  envoyoit  pour  les  dé- 
fendre. 

Les  ambassadeurs  florentins  se  rendirent  à 
Ltieques  où  éloit  le  roi ,  mais  ils  ne  purent  y 
obtenir  a^diie^nce ,  et  iïis  furent  obligés  de  le  sui  - 
vre  à  Pise.  Là ,  le* pèreSavonarole  s'adressa  au 
monarque  victorieux  avec  ce  ton  d'autorité 
iqu'il  étoit  accoutumé  à  prendre  vis-à-vis  de  soa 
auditoire.  -Ce  n'étoit  point  le  député  d'une  ré- 
publique qui  pari  oit  à  un  roi  ,  c^étôit  l'envoyé 
de  Deu  ;  celui  qui  avoit  prophétisé  la  venue 
des  Français ,  qui  en  avoît  long-temps  menacé 
lès  peuples  comiïie  ^ûn  fléau  céleste,  et  qui 
s'adressoit  à  présent  à  celui  que  la  main  divine 
avoit  conduit,-  pour  lui  indiquer  comment  il 
devoit  terminer  l'ouvrage  dont  la  P*^vidence 
Ta  voit  chargé.  .   .      .. 

.    '  .'^    f  .  '     • 

(0  Mémoires  de  Ph.  de  Comines.  Lir.  VI|,  djiap,  VI  ;  p.  172- 
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((  Viens ,  lui  dit-il ,  viens  donc  avec  con-  enip..  xoii. 
))  fiance ,  viens  joyeux  et  triomphant ,  car  cel ui  1494- 
y>  qui  t'envoie  est  celui  mêriie  qui ,  Jjour 
»  notre  salut,  triompha  sur  le  bois  de  là  croix. 
»  Cependant  j  écoute  mes  paroles,  ôroi  très*- 
))  chrétien!  et  grave-les  dans  ton  cœur.  Le 
»  serviteur  de  Bieu  ,  auquel  ces  choses  ont 

X)  été  rétélées  dé  la  part  de  Dieu. t'avertit 

y>  toi,  qui  as  été  envoyé  par  sa  Majesté  divine , 
»  quïi  sph  exemple  tû  aies  à  faire  miséri- 
»  corde  en  tous  lieux,  mais  surtout  dans  sa 
»  ville  dec Florence V  dans  làqueilé,  bien  qu'il 
»  y  ait  bea^icôup  de  péchés  ,  il  coiîserviB  aussi 
»  beaucoup  de  serviteurs  fidèles ,  isoit  dans  le 
»  siècle,  soit  dans- la  religion.  A  cause tl'euxtu 
»  dois  épargner  la  ville  ,  pour  quils  prient 
y>  pour  loi  ',  ^t  qtf  ils  te  secondent  dans  tes  ex* 
»  pédiiions.  Le  serviteur  inutile'  qui  te  parle, 
»  t'avertit  encore  au  nom 4e  Dieu,  et  t'exhorte 
»  à  défendre  de  tout  ton  pouvoir,  t'innoceïice^ 
»  les  veuves,  les  pupilles,  les  malheureux,  et 
y>  surtout  k  pudeiur  des  épouses  du  CJirist  ijui 
»  sont  dans  les  monastères,  pour  que  tu  no 
»  sois  point  cause  de  multiplier  ks  péchés,  cat 
>  par^ux  s'affoibli^oit  Ja  gt^nde  f^uissanoe  quô 
y>  Dieu  t'a  donnée.  Enfin  ^  pour  la  troisième  fois, 
»  le  serviteur  de  Dieii  t'exhorte  au  nom  de 
»  Dieu  à  pardonner  les  offenses.  Si  tu  te,  crois 
»  offensé  par  le  peuple  florentin  ,  ou  par  aucun 
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OUF.  xaifc  »  autr^  peuple  ^  panlonne-leui: ,  car  ils  ont 
1^94*  ^. péché  par  igiiorance ,  ne  sapbant  pas  que  tu 
^  étqis  renvoyé  de  Dieu.  Rappejlertoi  de  ton 
y>  Sauveur^  qui^  suspendu  svirla  croix,  par- 
3>  doana  à  jses  meurtriers.  Si  lu  fais  toutes  ces 
]D  choses,,  ô  roi!  Dieu. ctçndra  ton. Toyaume 
y)  temporal,  il  te  donnera  (çn  tous  lie&x  la  vic- 
^  toiçe,  et  finplçfmeç^t,  il  t'admettra  4^^  ^^ 
y>  royaume  éternel  des  cieux  ^  i  )  ». 

La  réputation  de  Sayonarple  étoit  à  peine 
parveinue  jusqu'aux  oreilles  d\\  roi  de  France; 
il  ne  vit  en  lui  qu'jiin  bon  religieux,,  son  dis- 
cours lui  parut  un  sarii],on  chrétie^,  et  sans 
vouloir  entrer  en  ma).ière ,  il  promit  qu'à  spa 
arrivée  à  Floreilce  il  arrangeroitt^ute  chose  à 
la  satisfaction  du  peuple  (2).  Cependant  il  avçit 
déjà  porté  atteinte  au  traité' conclu  ayecPiej;ra 
^e  Médicis^  et  par  une  démarche inçç^sidérée^ 
il  s'éfoit  jeté  dans  des  embarras. do^t  il  no  put 
plus  se  tirer  î^vec  l^çr^neur^  :  . 

Il  y  avoit  déjà  quatre-vi^jgt^^|>t-,a^;s,  que  la 
yille  de:Pise:étpit  tombée  squs  la  dpqpkiiiatxou 
des  Flor^ntin^  (3).  Les  Pi(l9nS(aurpient^pu  s'at^» 
tendre  à  ce  que ,  dans  le^  pren^^jes  a^éea^  de 
leur  servitude  ^  le  vain^u&ur  leur  fit  épi^ij^ver 

,,  (i)   P^ita  del  F,  Sqvonarola.  L.  IX^§  6^  p.  68,  daî  compendio 

êtampalo  délie  sue  riuelaziqnû 

*  (2)  Jacopo  Nardi  hish  Fior^*  Liïh,  î  j -j^,  23.     ''  \     '  ' 

'  <3)  Depnia  le  9  octobre.  1406..  :    .  :   '    .     ;; 
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un  ressentiment  qùî  duroit  encore,  et  une  arkr.xcm 
défiance  qu'entrelenoit.  le  souvenir  d'offetises  «4^; 
récentes .  Mais,  d'autre  part,  ils  detoient  espérer 
du  temps  la  fusion  des  deux  états  en  uÉ  seulj 
puisque  la  prospérité  du  pays  conquis  étoit  né* 
cessaipe  Â  celle  du  vainqueur»  Cependant  tout 
le  con  traire  étoit  arrivé  ;  dails  les  années  qui 
suivirent  immédiatement  la  conquête ,  l'admis  s 
nistratîon  florentine  fut  plus  équitable! qu'elle 
ne  le. devint  dans  la  suites  Le  premier  comm.is^ 
saire  florenli^i  envoyé  à  Pise ,  Gino  Capponi , 
étoit  un  homm€f  juste  et  modéré,  et  il  a  voit 
cherché  à  ramener  les  esprits.  Lorsque  djeux 
ans  après  j  les  Florentins  ofirirent  Pise  à  l'Eglise 
pour  y  rassembler  le  concile  qui  devoit  ter** 
miner  le  schisme,  ils  eurent  en  vue  de  procu- 
rer des  avantages  pécuniaires  à  cette,  ville  ^ 
et  d'y  rappeler  ainsi  les  citpyehs  qui  émigrment 
C'éloit  par  la  douceur  que  Pistcâ'a  avoîf  été  at-t 
tachée  pour  jamais  au  sort  de  la  république  flo» 
rentine,  et  les  Albizzi  avoient  assez  dejpiru^ 
denoé  pour  profiteir  de  cet  exemple  domastique; 
Mais  la  révolution  de  14349  qui  diminua,  la 
liberté  de  Florence  ^  dimitîua  aussi  la  libéralité 
de  9a  conduite  à  l'égard  ides  peuples  sujets^  Les 
droits  politiques  du  peuple  vainqueur  étoient 
réduits  à  si  peax.  de  chose ,  qu'en*  se  comparant 
aux  vaincus ,  il  n'auroit  plus  vu  aucun  av^^i;i- 
tage  dans  sa  condition ,  si  ceux,-ci  n'ayo^eiit 
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lAf.  xciii.  été  privés  de  ces  droits  civils  ewt-mêmes  ,  qtiî 
1^94*  îi«  devroient  jamais  être  enfreints.  La  politique 
florentine  à  Fégard  des  villes  sujettes  fut  ré- 
duite â  un  adage  qui  justifioit  les  magistrats 
de  leurs  fautes  en-  les  changeant  en  maximes 
d'état.  Il  faut  tenir,  disoient-ils^  Pistoia  dans  la 
^étiôn  par  ses  factions ,  et  Pisepùr  ses  forte- 
,  ress0s(i):  Les  Florentins  bâtirent  en  éflFet  deux 
citadelles  à  Pise,  qui  paroissoient  commander  la 
ville;  et  comptant  sur  cette  chaîne  mal  assu- 
rée ,  ils  abusèrent  cruellement  de  leur  pouvoir. 
A  des  impôts  onéreux  ils  joigttîreht  des  exac- 
tions privées ,  et  les  voleries  de  tous  les  agens  du 
gouvernement  j  ils  exclurent  les  Pisans  de  tout 
emploi ,  de  toute  fonction  publique ,  même  de 
celles  qui  par  les)  lois  étoient  réservées  aux 
étrangers;  ils  les  oflFensèrent  sans  cesse  par  Tex- 
predsiori  du  népris ,  de  la  haine  ou  de  la  dé- 
rision. Étonnés  cependant  de  trouver  dans  les 
esprits  une  résistance  proportionnée  à  cette 
violence,  et  voulant  dompter  ce  qu'ils  appe- 
loient  IWgueil  des  Pisans,  ils  résolurent^  pour 
lés  appauvrir,  d'attaqâer  en  même  temps  leur 
agriculture  et  leur  commerce. 

Tout  le  Delta  de  TArno ,  exposé  aux  inonda- 
tions, et  n'ayant  point  vprs  la  mer  un  écoule- 
ment facile,  avoit.  été  cependant  préservé  des 

(i)  MacehiayeUi  de*  JOiscôrai  sopra  Tito  Lwio.  Lib.  U^  c*  a^ 
ei  aSy  T<»ii.  V,  p.  374. 
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eaux  stagnantes  ,  et  rendu  au  labourage  et  à  la  ^^f-  xc 
salubrité ,  par  l'industrie  et  la  constante  atten-     1494* 
tion  de  la  république  pisane  ,  pour  maintenir 
tous  les  canaux  qui  coupent  la  plaine.  Ces  ca^ 
naux  furent  abandonnjés  par  les  Florentins  (1  ). 
Bientôt  des  eaux  croupissantes  infectèrent  le& 
campagnes  par  leurs  exhalaisons  ;  les  maladies 
détruisirent  la  population ,  et  rendirent  au  des- 
sert les  champs  que   l'industrie,  humaine  lui 
avoit  arrachés.  La  ville  fut  à  son  tour  dépeu- 
plée par  les  fièvres  maremmanes  ;  enfin  ks 
édifices  et  les  palais  somptueux  qui  l'avoient 
rendue  superbe  entre  les  villes  d'Italie^  éprou- 
vèrent eux-mêmes  l'influence  délétère  de  l'hu-* 
midité  et  de  la  pourriture. 

D'autre  part,  Pise  qui  s'é toit  élevée  parle 
commerce  ,  qui  avoit  couvert  la  Méditerranée, 
de  ses  flottes  y  et  introduit  des  premières  en 
occident  les  arts  des  orientaux ,  par  ses  com* 
municatioTis  journalières  avec  Constaniinople  , 
la  Syrie  et  l'Afrique,  se  trouvoit  soumise. à 
l'admimstration  jalouse  d'un  gouvernement  de 
marchands ,  qui  croyoient  s'enrichir  de  toutes 
les  branches  de  commerce  qu'ils  lui  ôtoient. 

(i)  lies  plaintes  des  Pisans  à  cet  ég^rd  semblent  démentiel 
par  Tinstitution  de  VUffizio  de  fosai^  magUtraturo  Sanitaire 
chargée  du  soin  des  èascux ,  qai  date  à  Pise  de  l'année  1477 . 
Peut-être  tronvoit-on  déjà  alors  que  le  mal  causé  aux  Pisflintpar 
une  basse  jalousie ,  étqit  ressenti  également  par  tout  Tétat. 
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dULV^xcin  DeslôisinterdirentauxPisans lés manufaclureis 
1494-  de  soie  et  celles  de  laine;  le  commerce  en  gros 
fut  fTussi  réservé,  comme  un  privilège,  aux 
seuls  Florentins^  et  la  ville  fut  ainsi  réduite 
à  un  état  de  misère  et  de  dépopulation  qui  fai-« 
soit  la  honte  de  ses  niàttres  (  i  ) . 
/      "        ■ 

(i)  Uberti  Foiiette  Genuena.  hUtor.  Lab.  XII ,  p*  667.  •—  Fr. 
Guicciardini  Jator,  Lib.  II ,  p.  74. 

Il  faut  considérer  commç  une  conséquence  de  cette  désolation 
â  laquelle  Pise  aroit  été  réduite,  le  silencede-sesfaistorien^,  non- 
seulement  pendant  aa  longue  aeiritude,  mais  aêmepenâalht  la 
lutte  soutenue  ayec  tant  de  générosité  et  de  constance  >  contre 
les  Florentins ,  après  avoir  secoué  leur  joug.  Dans  la  collection 
de  Muraton ,  on  ne  trouve  aucun  historien  pisan  après  le  milieu 
du  qaatorxième  aède.  Paolo  Troéci ,  et  èelnl  que  nous  avons  cité 
sous  le  nom  de  Marangoni,  qui  sont  imprimés  séparément  1  ter«* 
minent  tous  de^x  leur  récit  à  l'animée  X406  ,  quoique;  leurs  au- 
teurs aient  vécu  dans  le  dix-septième  siècle.  La  maison  Ron- 
cioni ,  à  Pise  ,  conserve  dans  ses  riches  archives ,  parmi  un  très- 
giand  nombre  de  diplômes  curieux ,  une  chroniqité  dé  Pise  f 
écrite  par  un  chan(9ine  Baphaël  Roncipni^  et, dédiée  au  gvand- 
duc'Ferdinand  II.  Mais  lesoulevement.de  1494  occupe  à  peine 
quelques  lignes  de  la  dernière  page  de  cette  chronique.  A  la 
chancellerie  de  la  communauté  on  en  conserve  une  autre ,  éga- 
lement manuscrite  y  et  qui  y  ùtt  déposée  par  Fauteur  Jacopo 
Arrosti,  le  26  avril  i655  :  la  dernière  guerre  de  Pise  y  est  Usitée 
avec  quelque  détail,  mai^  c'est  uniquement  d'après  Guicciardini  » 
GioviO)  Nardi,  et  les  historiens  florentins;  il  n'y  a  ni  un  fait 
nouveau,  ni  Tindication  d'aucun  monument  d'origine  pisane. 
Dans  les  mêmes  archives  ejfifin ,  on  conserve  les  registres  des 
seigneuÂ  Ânziani,  de  Pise;  ceux  de  chaque  année  forment  un 
volume.  On  y  trouveroit  sans  doute,  au  milieu  de  beaucoup 
d'inutilités  ou  d'afiaires  privées,  quelques  renselgnemens  curieux 
pour  l'histoire  particulière  de  Pise  ;  mais  comme  presque  chaque 
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Mais  dans  cet  état  d'abaissement,  Torgueil  du  châp.  xan. 
nom  pisan ,  et  Fancien  amour  de  la  liberté ,  n'a*  14^4. 
voient  point  été  abandonnés-  par  les  généreux 
descendans  des  citoyens  de  Pisé.  Les  gentilsbém* 
xues^commelepeuple^étoientanimésd-UH-même 
sentiment,  tous  étoient  prêts  à  sacrifier  pour  la 
liberté  «ne  vie  et  des  richesses  qu'ik  estimoient 
êtieà  peine  à  eux,  puisque  la  volonté  arbitraire 
de  leurs  maîtres  pouvoit  la  leur  enlever  d'une 
heure  à  l'autre.  A  l'approche  de  Charles  VlH, 
leurs  espérances  furent  renouvelées  avec  artifice 
par  Louis-le-Maure,  qui  se  soùvenoit  que  Jean 
Galeaz  Visconti^  premier  duc  de  Milan  ,  avoit 
possédé  Pise ,  et  qui  espéroit  joindre  cette  ville 
à  ses  états ,  en  se  faisant  rendre  Saxzane  et 
Pietra  Santa,  villes  qui  avoient  appartenu  aux 
Génois.  Il  n'avoit  pas  suivi  le  roi  plus  loin 
que  Sarzane,  mais  Galeaz  de  san  Severino, 
l'un  dé  ses  capitaines  )es  plus  aflBdés,  le  rem* 
plaçoit  à  Tarmée ,  et  il  aida  les  Pisans  dans  le 
moment  le  plus  critique ,  de  ses  conseils  et  de 
tout  son  crédit  à  Ik  cour  (  1  ). 

Entre  les  gentilshommes  pisans  ,  Simon  Or- 
séance  est  écrite  d'.un  oajicJ^^^iflTwAtj  et  avecJbeaucoup  d'abré- 
viations, il  Caudroit  un  long  travail  pour  apprendre  jà  Içs  lire,  et 
Un  travail  bien  plus  long  encore  pour  les  dépouiller. 

(0  Fr,  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  56.  —  Mémoires  de  Phil.  de 
Comines.  Liv.VU,  ch.  IX,.p.  187,  —  Fr.  Belcarii.  Comment, 
L.V,p.  ,59.  • 
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ckÀr.xan.  Jandi  s'étoit  fait  remarquer  par  sa  haine  contré 
'*9^*  les  Florentins  :.  e'étoitchez  lui ,  c'étoit  par  son 
activité  que  tous  ceux  qui  avoient  été  per- 
sonnellement offensés  se  réunissoient  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  se  venger  et  de  délivrer  leur 
patrie*  Comme  il  parloit  avec  facilité  la  lan- 
gue française,  ses  concitoyensjle  choisirent  pour 
invoquer  la  faveur  du  roi,  et  le  supplier  de 
dérober  Pise  à  un  joug  insupportable (i).  Ses 
amis  l'embrassèrent  cependant ,  et  lui  dirent 
un  adieu  qui  pouvoit  être  le  dernier ,  ap  mo- 
ment où  se  dévouant  pour  sa  patrie ,  il  se  sigaa- 
loit  à  toute  la  vengeance  des  Florentins.  Il  se 
rendit  au  palais  des  Médicis  ou  logeoit  Char- 
les YIII,  et  embrassant  ses  genoux  y  il  fit  ua 
tableau  frappant  de  l'ancienne  grandeur  des 
Pisans  ,  de  Feffroyable  détresse  à  laquelle  ils 
étoient  réduits,  et  de  la  tyrannie  cruelle  qui 
les  avoit  ainsi  accablés.  Il  se  livra ,  en  parlant 
des  Florentins ,  à  toute  la  violence  de  son  res- 
sentiment,  et  il  fit  frémir  le  roi  et  toute  sa  cour 
par  le  récit  des  injustices  qu'il  dispit  avoir 
éprouvées.  Il  rappela  à  Charles  VIII  qu'il  s'étoit 
annoncé  à  l'Italie,  comme  venant  la  délivrer 
de  toutes  les  tyrannies  sous  lesquelles  elle  gé- 
missoit.  La  première  occasion  de  mettre  à  exé- 
cution ses  promesses ,  se  présentoit  pour  lui  à 

(i)  Paull  Jovti  ffisL  êui  temp.  L^b.  ly  p.  S^ 
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Pise.  S'il  vouloit  persuader  les  peuples  de  sa  chàp.  xan. 
sincérité ,  il  devoit  se  hâter  de  rendre  la  liberté     1494. 
aux  Pisans.  Ce  mot  de  liberté  ,  le  seul  que  les 
Pisans  qui  avoient  suivi  Orlandi  >  pussent  cpm* 
prendre  de  tout  son  discours,  fut  répété  par 
eux  avec  acclamation.  Tous  les  geutilshotnmes     - 
d^Charlés,  entraînés  par  l'éloquence  d'OrlancU,, 
joignirent  leurs  supplications  au?c  siennes  ;'  et 
le  roi,  sans  réfléchir  davantage,  sans  songer 
qu'il  disposoit  d'une  chose  qui  n'éloit  point  .à 
lui,  répondit  qu^il  vouloit  tout   ce  qui  4é toit 
juste ,  et  qu'il  seroit  content  de  voir  les  Pisans. 
recouvrer  kur  liberté  (i).      "*  •  - 

Aussitôt  que  la  réponse  de  Charles  fut; con^ 
nue,  le  cri  de  vive  la  France,  et  vive  la  liberté, 
retentit  dans  toutes  les  rues;  les  soldats  florçai- 
tins ,  les  douaniers ,  les  percepteurs  de  contrihut 
lions,  furent  poursuivis ,  et  forcés  de  s'enfuir  de 
la  ville  ;  les  lions,  de  marbre  que  le  peuple  dési- 
gnoit  par  le  nom  dé  Marzocchiy  et  qui  étoient 
élevés  sur  les  portes  et  sur  les  édificeis  publics, 
en  signe  de  l'autorité  du  parti  Guelfe  et  de  la 
république  florentine ,  furent  renversés  et  jetés 
dans  l'Arno,  et  dix  citoyens  réunis  pour  for- 
mer une  seigneurie,  furent  chargés  de  l'admi-r 
nistration  de  la  république  renaissante  (â).  Par 

(i)   Pauli  Jovii  Hiator.  Lib.  I,  p.  34.  —  jârnoldi  FerroniU 
LI,P.  7. 
(2)  Pauli  Jovii  HisLlÀb.  î,  p.  55.  —  JFr.  Ciucciardini,  la»  I , 

TOME  XII.  II 
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CHAP.  3CIII.  une  étrange  rencontre,  c'étoit  le  9  novembre, 

1491.     joiir  même  où  les  Florentins  avoient  recouvré 

leur  liberté  en  chassant  les  Médicis,  que  les 

Pisans  recouvrèrent  aussi  k  leur  ,  en  chassant 

la  garnison  florentine. 

Cependant  Charles  VIII  sembloit  hésiter  à  se 
croira  lié  envers  la  république  florentine  par  le 
traité  qu'a  voit  négocié  Pierre  de  Médicis.  La 
ville  de  Poccident  la  plus  célèbre  pour  le  com- 
merce et  lies  richesses  tentoit  la  cupidité  de  son 
armée  ;  il  auroit  saisi  avec  joie  une  occasion 
de  renouveler  les  hostilités.  Après  avoir  établi 
une  garnison  française  dans  la  forteresse  neuve 
dé  Pise ,  et  avoir  livré  la  vieille  aux  Pisans ,  il 
s'approchbit  de  Florence  avec  son  armée,  sans 
donner  de  réponse  aux  ambassadeurs  de  la  répu« 
blique  ,  et  sans  même  vouloir  prendre  de  dé- 
termination ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  informé  des 
progrès  de  Tarmée  que  commandoit  d'Aubigny 
en  Romagne ,  et  des  résolutions  de  Ferdinand 
qui  lui  étoit  opposé  (i). 

Don- Ferdinand  a  voit  montré  du  talent  mili- 
taire dans  le  choix  des  positions  par  lesquelles 

p.  56.  -—  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L,  VU  »  cb.  IX ,  p.  1 89. 
T—  Scipio/ie  j4mtniralo.  L.  XXVI ,  p.  204.  —  Jacopo  NàrtU 
hiaU  Fior.  Lib.  I,  p.  18.  —-  Allegretto  AlUgretti  J>iar,  Saneei. 
p.  833. 

(i)  Scip,  JmmUato,  Ii.XXVI,  p.  2o5. — PauliJouiû  li.II, 
p.  36. 
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il  avoit  arrêté  les  progrès  de  d'Aubigny.  Mais  au  ciUt.xcnn. 
moment  où  les  Colonne  avoient  pris  les  armes  i494t 
autour  de  Rome  ,  il  avoit  été  obligé  d*afiFoiblir 
son  armée ,  pour  envoyer  à  son  père  leà  ren^ 
forts  que  celui-ci  demandoit.  Alfonse  avoit  joint 
ses  troupes  et  celles  que  lui  fenvoyoit  son  fils 
à  celles  du  pape  :  il  avoit  attacjué  les  Colonne 
avec  vigueur,  quoique  sans  succès.  Cependant 
Ferdinand  ne  s'étoit  plus  trouvé  assez  de  forcea 
pour  tenir  tête  à  d'Aubigny.  Il  nWoit  pu  eni-  ^ 
pêcher  celui-ci  de  prendre  le  château  de  Mor- 
dano,  dans  le  comté  d'Imola,  dont  tous  les 
habitans  furent  passés  au  fil  de  l'épée  (i).  Cette 
cruelle  exécution  militaire  glaça  de  terreur  les 
petits  princes  de  Romagne ,  que  Ferdinand 
n'avoil  plus  la  force  de  proléger;  Catherine 
Sforza ,  la  première  ,  traita  séparément  avec 
d'Aubigny ,  et  lui  ouvrit  les  états  de  son  fils.  En 
même  temps  on  apprit  en  Romagne  que  Pierre 
de  Médicis  avoit  livré  à  Charles  VIII  les  forte- 
resses de  Toscane  ;  dès  lors  la  position  du  prince 
aragonois  n^étoit  plus  tenable  ;  il  fit  sa  retraite 
sur  Rome ,  et  son  oncle  don  Frédéric  ramena 
sa  flotte  dans  les  ports  du  royaume  deNaples  (3). 
Charles  VIII  apprenant  la  retraite  de  don  Fer- 

(1)  Pauli  Jovii  HiaU  Lib.  II,   p.   36.  —  Fr,  Guicciardinif 
Lib.  I,  p.  64 ♦ —  Jacopo  Nardi,  Lib.  I,  p.  19. 

(2)  Pauii  Jovii  fiisL  Lflb.  Il,   p.  57.  —  Fr,  Guicciardinif 
Lib.  I ,  p,  54.  —  Phil.  de  Comine».  Liv.  VII ,  chap.  VIII ,  p.  1 80. 
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GHÀP.  xcin.  dinand ,  donna  ordre  à  d'Aubigny  de  venir  le 
149^.  joindre  devant  Florence ,  avec  sa  gendarmerie 
française,  ses' Suisses,  et  trois  cents  chevau- 
légers  du  comte  de  Caia^zo,  tandis  qu^il  licen- 
cieroitles  hom^nes  d^armes  italiens  à  sa  solde, 
aussi-bien  que  ceux  du  duc  de  Milan.  Char- 
les VIII  s'arrêta  ensuite  à  la  villa  Pan dol fini , 
près  de  Signa,  à  huit  milles  de  Florence  ,  pour 
donner  à  •  d'Aubigny  le  temps  d'arriver ,  et 
faire  son  entrée  d'une  manière  plus  impo- 
sante (i). 

L'évêque  de  Saint-Malo  Briçonnet ,  le  séné- 
chal de  Beaucaire ,  et  Philippe  de  Bresse ,  frère 
du  duc  de  Savoie,  les  trois  hommes  qui  avoient 
le  plus  de  part  à  la  faveur  du  roi ,  lui  représen- 
toient  que  Pierre  de  Médicis  nei  s'étoit  perdu 
que  par  les  services  qu'il  a  voit  rendus  aux  Fran- 
çais. Ses  ennemis  ne  lui  reprochoient  rien  avec 
tant  d'amertume  que  d'avoir  livré  les  forteresses 
de  l'état,  et  ils  n'avoientprisde  la  hardiesse  que 
parce  que  Pierre  s'étoit  éloigné  pour  venir  trou- 
ver le  roi.  Ces  trois  seigneurs  soUicitoient  donc 
Charles  VIII  de  rétablir  Pierre  de  Médicis  à 
*  Florence ,  et  celui-ci  lui  dépêcha  en  effet  un 
courrier  à  Bologne  pour  l'engager  à  ï'evenir. 
Mais  Pierre ,  mécontent  du  froid  accueil  que 
lui  avoit  fait  Bentivoglio ,  avoit  poursuivi  son 

(i)   Franc.  GuicciardmU  Lib.  I^  p.  Sy.  —  Jàcoj^o  Narttù 
Xab.  I,  p.  di.  .        ,        ,       . 
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chemin  jusqu'à  Venise  (i),  et  lorsqu'il  reçut  le  cHÀP.anif. 
message  du  roi ,  il  se  crut  obligé  de  le  commu-  149.4. 
niquer  à  la  seigneurie,'  pour  lui  demander  con- 
seil. Les  Vénitiens  jugèrent  qu'en  rétablissant 
les  Médicis  à  Florence ,  le  roi  tiéndroit  cette  ville 
dans  une  plus  absolue  dépendance  ;  et  comme 
ils  commençoient  déjà  à  être  inquiets  de  sa 
puissance ,  ils  voulurent  lui  ôter  ce  moyen  de 
l'affermir.  Ils  conseillèrent  donc  à  Pierre  de  ne 
point  se  mettre  entre  les  mains  d'un  monarque 
qu'il  avoit  offensé  ;  et  pour  être  plus  sûrs  de  sa 
docilité,  ils  l'entourèrent  secrètement  de  gardes 
qui  he  le  perdoient  pas  de  vue  (2). 

Charles  VIII  n'ayant  point  reçu  de  Bologne 
la  réponse  qu'il  en  attendoit ,  fit  son  entrée  à 
Florence,  par  la  porte  de  San-Friano ,  le  17  no- 
vembre au  soir.  Il  fut  reçu  à  cette  porte  sous  un 
baldaquin  doré  que  porloit  la  jeune  noblesse 
florentine  ;  le  clergé  l'entouroit  en  chantant  des 
hymnes^  et  tout  le  peuple  l'accueilloit  avec 
toutes  les  démonstrations  de  l'amour  et  de  la 
joie.  Cependant  Charles  lui-même  étoit  loin  de 
considérer  cette  entrée  coïnme  si  pacifique;  il 
portoit  la  lance  sur  la  cuisse ,  ce  qu'il  expliqua 
ensuite  comme  un  symbole  de  la  conquête  qu'il 

(1)  Pauli  Jovit,  Lib.  II,  p.  35.  —  Sêieani  Comm*  Reruni 
Oallicarum,  Ob.  V»  p.  140- 

(a)  Fn  Guicolardîni,  Lib,  I,  p.  69.  —  Bernardi  OriceUarii  dt 
Mh  Jtaiico  comrnenU  p.  55. 


l66        HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

ci^ip.xcui.  faisoit  du  pays  j  toutes  ses  troupes  le  sui voient 
^94<  les  armes  hautes ^  et  en  appareil  menaçant;  le 
langage  étranger  et  l'impétuosité  des  Français, 
les  longues  hallebardes  des  Suisses,  qu'on  n'a- 
voit  encore  point  vues  en  Toscane  »  etrartillerio 
attelée ,  que  les  Français  les  premiers  a  voient 
rendue  aussi  mobile  que  Içurs  armées ,  inspi* 
roient  autant  de  terreur  que  de  curiosité  ou 
d'étonnement  (  i).  Les  Florentins  qui  rece voient 
-avec  inquiétude  ces  hôtes  barbares  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  murs ,  n'avoient  cependant  pas 
négligé  tout  moyen  de  défense.  Chaque  citoyen 
avoit  été  invité  à  réunir  dans  sa  maison  de  la 
ville  tous  ses  paysans ,  et  à  les  tenir  prêts  et 
armés  pour  défendre  la  liberté,  si  la  cloche 
d'alarme  venoit  à  sonner.  Les  condottieri  à  la 
«olde  de  la  république  avoient  aussi  été  appelés 
à  la  ville  avec  tous  leurs  soldats;  et  à  côté  de 
l'armée  française ,  qui  avoit  pris  ses  logemens  à 
Florence ,  une  autre  armée  s'étoit  formée  en  se- 
cret ,  et  étoit  prête  à  lui  résister. 

Dès  que  le.  roi  fut  établi  dans  le  palais  des 
Médicis ,  qui  lui  avoitété  assigné  pour  demeuré, 
il  commença  à  traiter  avec  les  commissaires  dç 

(i)  JFr,  Guicciardtni,  Lib.  I,  p,  58. — Jaeopa  Nardi  Histor^ 
liib,  I,  p.  %l^'-'Pauli  JovU  HisL  svi  J^mp^  lÀh-  II,  p,  36,  — 
Scipione  Ammirato^  liib,  XXVI,  p,  304^  —  laiorie  di  Giop^ 
Cambi,  T.  XXI ,  p.  80.  —  André  de  tA  Vigne  |  Jouri^a}  de 
Çharïea  VïU,  dan»  Qodéfrpy ,  p,  j  >8, 
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la  seigneurie,  Maia  sea  premières  demandles  eau-  ckap.  xrm. 
sèrent  autant  de  auxpjdse  que  d'efiroi  ;  il  déclara  1 494- 
que  puisqu'il  étoit  entré  dans  la  ville  avec  la 
lance  sur  la  cuisse,  Florence  étoit  sa  conquête, 
qu'il  s'en  réservoit  la  souveraineté ,  et  qu'il  ne 
s'agissoit  plus  que  de  savoir  s'il  y  rétabUroit  les 
Médicis ,  pour  exercer  cette  souveraineté  en  son 
nom ,  ou  s'il  consentiroit  à  déléguer  son  auto- 
rité à  la  seigmeurie ,  sous  l'inSipection  de  con- 
seillers de  robe  longue,  qu'il  entendoit  lui  ad- 
jcândre.  Les  Florentins  répondirent  avec  une 
respectueuse  fermeté,  qu'ils  avoient  reçu  le  roi 
comme  leur  hôte,  qu'ils  n'ayoient  point  voulu 
lui  proscrire  un  cérémonjial  ^ur  l'appareil  avec 
lequel  il  ei[rtr<^t  chm  evi:^ ,  mais  qu'ils  lui  avoien  t 
onyertieurs  pwtes  par  respect ,  et  non  par  force , 
et  qu'ils  i;^:  renopçejoiçpt  jiupaais ,  ou  pour  lui , 
ou  p6ur  ancun  i»i|tre ,  à  k  moindre  prérogative 
de  leur  indépendance  ou  de  Içur  liberté  (i ). 

Quelque  éloigné  qu'on  fût  de  s'entendre^  ni 
l'un  ni  l'antre  parti  ne  désiroit  en  venir  aux 
maios.  Les  Français^  étonnés  de  la  population 
inaccoutumée  d  e  Florence ,  de  ces  palais  massifs 
qui  s^nbloient  autant  de  forteresses,  et  du  cou- 
rage que  le9  citoyen  avoient  montré ,  en  se- 
couant le  )oug  des  Médicis,  redoutoient  d'en- 
gager dan^  les  rues  un  combat  où  ils  seroient 

(0  Jacopo  Nardi  hUêor.iFior*  lab.  I,  p.  ^4. 
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CHAP.  xciii.  accablés  de  pierres  da  haut  des  toits  et  des  fenê- 
1494.  très  ;  les  Florentins  ,  coritefAs  4^  faire  bonqc 
contenance ,  ne  désiroient  que  gagner  da  temps 
et  attendre  le  moment  on  il  conviendroit  au  roi 
de  partir.  Les  conférences  continuôient  cepen-^ 
dant ,  et  le  roi  avoit  réduit  ses  prétentions  a  une 
demanded'argent  ;  mais  elleétoit  tellement  exor- 
bitante ,  q  u^après  que  le  secrétaire  royal  eut  fait 
lecture  de  ce  qu'il  déclaroit  être  Fui timàtum  de 
son  maître,  Pierre  Capponi,  le  premier  des  se- 
crétaires florentins ,  lui  arracha  son  papier  des 
mains  ,  et  le  déchirant  ;  il  s'écria  :  <c  Eh  bien  ! 
»  s'il  en  est  ainisi,  voi:te  sonnerez  vos  trompettes, 
»  et  nous'  sonnerons  «nos  cloches/ »  En  même 
temps  il  sortit  dè'laéhôôibre.  Cette  iflftj^ëtaosité 
et  ce  courage  îhtîmidèrent  Je  toi  <0t  m  cour  ;  ils 
jugèrent  que^ks  Florentins- a*wie^ttt  dfe  grandes 
ï'essourees ,  puisqu'ils' osoienf  parier  si  haut ,  et 
ils  rappelèrent  Pierre  CappDnii  Ils  piéientèrent 
alors  des  propositions  plus  modéi^ées  i  et  elles 
furent  bientôt  acceptiées.  La  principarlè  étoit  de 
'fixer  à  cent  vingt  mille  florins  le  subside  par 
iequel  les  Florentins  dévoient  concourir  à  Ten- 
1  reprise  du  royaume  de  Naples.  Cette  somme 
étoit  payable  en  trois  termes,  dont  le  plps  éloi- 
gné devoit  échoir  au  mois  de;  juin  suivant. 
D'autre  part,  le  roi  s'engageoit  à  restituer  les  for- 
teresses qui  lui  avoient  été  consignées  ^  soit  lors- 
qu'il se  seroit  rendu  msd tre  de  la  ville  de  Naples  y 
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soit  lorscpi'il  auroit  terminé  cette  guerre,  par  œap.xci«. 
une  paLx  ou  une  trêve  de  deux  ans,  soit  enfin     149V 
lorsque ,  pour  quelque  raison  que  ce  fût ,  il  au- 
roit  quitté  Tltalie.  Charles  VIll  stipula  en  faveur 
des  Pisans  le  pardon  de  leurs  offenses,  pourvu 
qu'ils  rentrassent  sous  Tobéissancedes  Florent- 
tins  ;  en  faveur  des  Médicis,  la  levée  du  séquestre 
mis  sur  leurs  biens ,  et  l'abolition  du  décret  qui 
mettoit  leur  têle  à  prix  ;  enfin ,  en  faveur  du 
duc  de  Milan ,  qui  réclamoit  au  nom  des  Génois 
la  propriété  de  Sarzane  et  de  Pietra  Santa ,  il 
exigea  que  les  droits  respectifs  sur  ces  villes 
fussent  réglés  par  des  arbitres.  A  ces  conditions^ 
il  déclara  qu'il  rendroit  4àux  Florentins  et  sa 
protection  et  tous  les  privilèges  de  commerce 
dont  ils  jouissoient  autrefois  en  France  (i).  Ce 
traité  fut  publié  dans  la  cathédrale  de  Florence, 
le  26  novembre ,  pendant  la  célébration  de  la 
messe  :  les  parties  s'engagèrent,  par  un < ser- 
ment solennel,  à  l'observer.  Cependant  d'An- 
bigny  pressoit  le  roi  de  mettre  à  profit  un 
temps  précieux ,  et  deux  jours  après  la  célébm- 
tion  de  la  paix ,  il  partit  avec  toute  son  armée 
par  la  route  de  Poggibonzi  et  de  Sienne ,  soula- 
geant ainsi  les  Florentins  de  la  plus  mortelle 

(1)  Jacopo  Nardi  hiaU  Fior,  Ub.  I,  p.  ^^,^-  Bernardl  Qri- 
ceiiarii  CommenL  p.  54.  —  Fi\  GuicciardinL  Lib.  I ,  p.  60.  — 
Fauii  Jovii  liist.  aui  temp,  Lib.  II,  p.  56,-- Se/pio/ie^/wm/- 
ralo,  liib.  XXVI,  p.  ao5. 
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CHJLF.  xcni,  inquiétude  qu'ils  eussent  éprouTée  depuis  long- 


1494.    temps  (1), 


(1)  Jacopo  NeatH  Hlat^  lib.  I,  p.  29^— Scipione  Amïïnirai^ 
Im  XXVI,  p.  ao6.  — Jpr.  Guicciardlni,  liKI,  p,  6  k— Pau/* 
Joviù  Lib.  II ,  p.  59.  — Philippe  de  Coxnines ,  Mémoires.  luVIIy 
ch.  XI|  p<  197« 
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CHAPITRE  XCIV. 

Terreur  et  irrésolution  du  Pape  à  Vqpproche 
de  Charles  VllI;  ce  monarque  entre  à  Rome* 
Abdication  et  fuite  d^Alfonse  II;  dispersion 
de  F  armée  de  Ferdinand  II.  Le  royaume  de 
Naples  se  soumet  à  Charles  Vllh 

1494»   «495^ 

JUE  pape  Alexandre  VI  avoit  obtenu  cette  ré-  châp.  xcw. 
putation  de  prudence  et  d'habileté  que  le  monde  1494* 
accorde  souvent  sans  réflexion  à  ceux  qui, 
s'élevant  au-dessus  de  toute  considération  de 
morale  et  d'honneur,  ne  se  proposent  que  leur 
seule  utilité  pour  but  de  leur ' politique.  Le 
vulgaire  les  voit  marcher  vers  Faccomplisse* 
ment  de  leurs  desseins  avec  une  hardiesse  qui 
Tétonne  ;  il  demeure  persuadé  que  ce  n'est  pas 
«ans  une  mûre  délibération  qu'ils  ont  osé  ren« 
verser  ces  barrières,  que  lui-même  s'est  accou-* 
tumé  à  respecter.  Lorsqu'il  voit  révoque*  eu 
doute  les  principes  auxquels  la  grande  masse 
des  hommes  reste  soumise ,  et  peser  dans  une 
nouvelle  balance  les  droits  divins  et  humains , 
il  s'abandonne  à  une  admiration  crédule  pour 
celui  dont  la  tête  est  si  forte ,  qu'elle  s'élève  au^ 
dessus  de  tous  les  jpréjugés.  Cependant  ces  prin» 
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cHiP.xciv.  cipes  moraux  que  le  vulgaire  a  adoptés  comme 
i49i.  préjugés,  sont  pour  le  philosophe  Tessence  la 
plus  pure,  de  la  raison  hunifaine,  le  fruit  le 
plus  parfait  de  ses  méditations.  De  même  que 
la  vertu  est  pour  chaque  individu  le  seul  moyen 
d'atteindre  le  but  de  son  existence,  d'arriver  à 
celte  paix  de  l'âme,  fruit  constant  du  dévelop- 
pement de  nos  facultés  et  da  perfectionnement 
de  notre  être  ;  de  même  la  morale  est  pour  toute 
société  politique,  et  pour  tout  gouvernement, 
la  vraie,  la  seule  voie  vers  la  prospérité  pu- 
blique et  la  conservation  de  Fétat.  La  complète 
coïncidence,  de  la  morale  avec  l'intérêt  bien  en- 
tendu, a  souvent  été .  remarquée  ;  cependant 
lorsqu'il  s'agit  des  individus  seulement ,  cet  in- 
térêt peut  être  modifié  de  tant  de  manières  par 
les  circonstances,'  les  passions  ou  les  chances 
contraires,  qu'on  ne  peut  point  se  fier  à  lui 
comme  à  un  guide  assuré;  mais  son  applica- 
tion à  l'a  conduite  des  nations  est  tout  autrement 
certaine ,  parce  que  plus  le  nombre  des  indi- 
vidus, qui.  sont  dirigés  d'après  les  principes  de 
moKale  e&t  grand,  plus  le  calcul  diaprés  lequel 
ces  principes  ont  été  établis  acquiert  de  force; 
les  circonstances  accidentelles  se  compensent,  les 
passions  se  neutralisent,' les  chances  contraires 
se  détruisent  l'une  l'autre,  et  enrésultatgénéral 
il  demeure  toujours  vrai  que  la  politique  la 
mieux  entendue  est  laplus  conforme  à  la  probité. 
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L^histoire  est  riche  en  applications  de  ce  prin-  «haf.  xcir. 
cipe;  elle  a  rarement  mis  en  évidence  mi  de  1494- 
ces  hommes  célèbres  par  leur  immoralilé,  sans 
montrer  comment  ses  calculs  personnels  l'ont 
égaré,  et  comment  ses  crimes  ont  pesé  sur  sa 
tête.  Ces  politiques  réputés  si  habiles ,  qui  ont 
voulu  mettre  leurs  propres  intérêts  à  la  place 
des  grands  principes  de  la  société  humaine, 
une  fois  aux  prises  avec  le  danger  ^  perdent  tout 
point  d'appui,  toute  direction  sûre,  toute  base 
pour  leurs  combinaisons.  Le  scandaleux  Alexan- 
dre VI  devient  le  plus  lâche  et  le  plus  irrésolu 
des  hommes;  le  cruel  et  perfide  Alfonsell, 
effrayé  par  sa  propre  consôience,  se  laisse  tom- 
ber du  trône  sans  attendre  un  choc  étranger. 

n  paroît  qu'Alexandre  VI,  dans  la  versatilité 
de  sa  politique ,  avoit  eu  quelque  part  aux  né- 
gociations qui  avoient  apj>elé  Charles  VIII  en 
Italie.  Il  vouloit  alors  obtenir  de  meilleures 
conditions  de  la  maison  d'Aragon ,  et  intimider 
Virginio  Orsini(i).  Mais  depuis,  lorsqu'il  eut 
assuré  à  ses  bâtards  le  sort  le  plus  brillant  dans 
le  royaume  de  Naples,  il  changea  absolument 
de  parti  ;  il  déclara  que  ses  prédécesseurs  ayant 
accordé  trois  investitures  à  la  maison  d'Aragon , 
il  se  croyoit  obligé  à  ne  point  lui  en  refuser  une 
quatrième  :  il  protesta  que  le  royaume  de  Na- 

(0  Fr.  GuiociardinL  Lib.  I,  p.  65. 
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»iF.zciT«  pies  étant  un  fief  de  FËglise^  Charles  VHI  ne 
1494-  pouvoit  Tattaquer  p^r  les  armes  sans  attaquer 
l'Église  elle-même ,  et  il  entra  avec  ardeur  dans 
'  la  ligue  destinée  à  le  défendre.  Dans  ce  temps  y 
Alexandre  étoit  fort  éloigné  de  croire  aux  ra-* 
pid^s  succès  des  Français  y  et  il  ne  s'étoit  si  ou* 
vertement  compronlis ,  que  d'après  la  persua- 
sion qu'il  ne  couroit  aucan  danger.  Les  n^o- 
ciationsde  Pierre  de  Médicis  à  Sarzane,  et  le 
bouleversement  de  la  Toscane ,  portèrent  une 
terreur  subite  dans  son  âme  ;  cette  terreur  s  aug- 
menta encore  y  lorsque  ayant  envoyé  à  Charles  y 
qui  étoit  toujours  à  Florence^  le  cardinal  Fran- 
çois Piccolomini  comme  légat  y  Charles  refusa 
de  le  recevoir,  autant  en  haine  de  son  oncle 
Pie  II ,  qui  avoit  combattu  avec  acharnement  la 
maison  d'Anjou ,  que  par  aversion  pour  le  pon- 
tife qui  l'envoyoit  (  i  ). 

Le  pape  avoit  reçu  le  duc  de  Calabre  avec 
son  armée  dans  les  terres  de  l'Église  ;  il  lui 
avoit  envoyé  tout  ce  qu'il  avoit  de  soldats  dis- 
ponibles ;  il  avoit  levé  en  hâte  parmi  le  peuple 
des  compagnies  de  fantassins,  et  il  avoit  invité, 
par  ses  brefs ,  les  Romains  à  prendre  les  armes 
pour  défendre  leur  patrie.  Cependant  sa  terreur 
croissant  avec  les  succès  des  Français ,  il  avoit 
bientôt  témoigné  le  désir  d'ouvrir  de  nouvelles 

(i)  Pauii  Jovu  HiiU  aui  temp.  lÂb.  II  >  p.  Sg. 
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tonfécences.  Le  cardinal  ^cagne  Sforssa  étoit  crjl».  %cvr. 
alors  le  chef  principal  du  parti  français  datls  le  149^* 
sâcré-collége.  Alexandre  l'invita  à  se  rendre  à 
Romoj  mais  comme  Sforza  pouyoit  ne  s'y  pas 
croire  en  sûreté ,  il  lui  envoya  pour  otage  son 
propre  fils  le  cardinal  de  Valence,  qui  fut  gardé  à 
Marino ,  entre  les  mains  des  Colonne,  Cette  pre- 
mière conférence  n'eut  pas  de  résultat.  Ascagne 
retourna  au  camp  français ,  et  le  cardinal  de 
Valence  auprès  de  son  père,  sans  qu'il  y  eût 
rien  de  conclu  ;  mais  les  premières  paroles  ayant 
été  portées ,  Alexandre  envoya  auprès  de  Char- 
les, les  évêq^ues  de  Concordia  et  de  Terni,  et 
Maître  Gratian,  son  confesseur,  pour  traiter 
en  même  temps  en  son  nom  et  en  celui  du  roi 
de  Naples.  Charles  VIII,  déterminé  à  ne  rien 
entendre  de  la  part  d'Alfonse  II,  voulut  bien 
cependant  négocier  avec  le  pape  seul  ;  l'excès  de 
sa  défiance  s'étoit  un  peu  calmé ,  et  il  envoya  à 
Rome  La  Trémouille,  le  président  de  Gannay, 
le  cardinal  Ascagne,  et  Prosper  Colonne,  sans 
demander  d'otages  pour  leur  sûreté.  Dans  ce 
moment  l'armée  napolitaine,  commandée  pat 
Ferdinand ,  rentra  à  Rome ,  et  le  pape ,  prenant 
confiadice  à  la  vue  de  tant  de  soldats,  ne  voulut 
pas  perdre  l'occasion  de  se  saisir  de  ses  enne- 
mis. Le  9  décembre  il  fit  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  et  Prosper  Colonne  ;  il  les  jeta  dans  les 
prisons  du  château  8aint-x4nge,  et  il  leur  dé- 
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CMAP-  xcxv.  clara  qa^il  ne  les  remettroit  en  Kberté  qu'au- 
1494*     tant  qu'on  lui  livreroit  Ostie.  Les  deux  ambas- 
sadeurs français  avaient  aussi  élé  arrêtés ,  mais 
le  pape  les  fit  aussitôt  relâcher  (1).  - 

Cependant  Charles  VIII  avançoit  toujours  ; 
il  ëtoit  entré  à  Sienne  le  â  décembre,  avecle 
même  appareil  militaire  qu'il  avoit  aupara- 
vant déployé  à  Florence  î  il  avoit  fail. sortir  d;e 
la  ville  la  garde  de  la  seigneurie,  il  avoit  dé^ 
mandé  qu'on  lui  consignât  quelques  forteresses 
dans  la  Maremme  siennqise  ;  et  lorsqu'il  ëtoit  re- 
parti de  cfette  ville  le  surlendemain  ,  il  y  avoit 
laissé  quelques  troupes ,  pour  maintenir  dans 
l'obéissance  une  républiquedont  il  se  défioit  (2). 
Ferdinand  ,.duc  de  Calabre ,  abandonné  suc- 
cessivement par  les  soldats  de  la  république 
florentine,  par  Annibal  Bentivoglio  avec  sa 
troupe,  par  Jean  Sforza  seigneur  dePesaro,et 
par  Guido  de  Montefeltro,  duc  d'Urbin,  qui 
tous  se  retiroient  chez  eux  pour  éviter  de  se 
compromettre  avec  les  Français ,  avoit  perdu 
aussi  presque  tous  ses  gens  de  pied  ,  qui , 
frappés  deterreur,  désertoient  en  foule.  Il  avoit 

(1)  Franc»  Guicciardini,  Lib.  I ,  p.  62 Tauli  Jovîi  Hiai,  sui 

temporiâ.  Lib.  II,  p.  40*  —  Mém.  de  Ph.  de  Comîned.  L.  Vif» 
Cli.XIIy  p*  3o3.  —  Burchardî  Vian  Apud  Raynald.  149)9  §•  3^' 
p.  434.  —  JUegretto  AUegretti  Diari  Sanesi,  p.  836. 

(2)  Jllegretto  Jllegreiii  Diari  Sanesi.T,  XXIII,  p.  835. 
r—  Fr»  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  61.  —  Arnoldi  Ferronii*  Lib.  I , 
j).  8. 
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jpris  par  FOmbrie  le  chemin  de  Rome  (i).  Son  chi-p.  utrjiy. 
intention  avoit  été  d^abord  de  faire  tête  à  Vi^  1494- 
terbe ,  parce  que  cette  ville  se  trou  voit  au  mir 
lieu  des  tertes  des  Orsini  ^  qu'il  regardoit 
comme  ses  plus  fidèles  alliés ,  que  Rome  étoit 
derrière  lui ,  et  que  sa  retraite  sur  Naples  étoît 
assurée,  en  cas  de  malheur  (2)  ;  mais  les  négon- 
ciations  d'Alexandre  VI,  et  ses  continuelles  irré* 
solutions ,  ne  permirent  à  Ferdinand  de  pren-^ 
dre  aucun  parti  vigoureux^  Charles  VIII  entra 
dans  Viterbe  sans  coup  férir,  tandis  que  Ferdi* 
nand  se  replioit  sur  Rome,  et  ce  dernier  s'occu-*" 
poit  à  fermer  les  brèches  des  vieilles  murailles 
de  cette  ville ,  et  à  les  mettre  en  élat  de  défense, 
au  momentoù  le  pape  faisoit  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  et  Prosper  Colonne  (3). 

Cependant  cette  violation  même  du  droit  des 
gens  n'a  voit  pas  rompu  toute  négociation  ;  le 
19  décembre,  le  pape  avoit  retiré  de  prison  le 
cardinal  Frédéric  de  san  Séverino,  arrêté  en 
même  temps  qu' Ascagne^  et  l'a  voit  envoyé  à 
Népi  auprès  de  Charles  VIII,  en  lui  Êdsant 
dire  qu'il  étoit  prêt  à  séparer  ses  intérêts  de 
cetax  du  roi  de  Naples  (4).  Mais  dans  le  tumulte 
de  son  âme  il  ne  savoit  se  fixer  à  aucune  réso^ 

(1)  Tauli  Jovii  HUt.  sui  iemp*.  Lib.  U,  p.  Sg. 
(a)  Mémoires  de  i^hil.  de  Comines.  L.  Vil,  ch.Xt,  p.  1974 
(5)  Fr»  Ouicciardim.  Lib.  I,  p.  62. 

<4)  Raynaldi  Annal,  ecck:  1494»  §•  ^6,  T.  XIX,  p.  434* 
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lution.;  tantôt  il  prétendoit défendrç  Rome,  et 
1494.  il  délibéroit  avec  Ferdinand  sur  les  moyens  d'en 
relever  ^es  fortifications  ;  •  tantôt  il  s'efifrayoit 
de  la  difficulté  de  se  maintenir  dans  ]un<e  si 
vaste  et  si  foible  enceinte,  deceU.e  de  l'arrivage 
des  vivres  par  mer ,  tandis  qu'Ostie  étoit  aux 
mains  des  ennemis,  du  mécontentement  aourd 
du  peuple,  et  des  factions  diverses  qui  écla- 
toient  dans  Rome.  Alors,  déterminé  à  s'enfuir, 
il  demandoit  à  chaque  cardinal  un  engagement 
^  par  écrit ,  de  le  suivre  partout  :  puis ,  le  courage 
lui  manquant  encore ,  il  revenoit  à  des  projets 
d'accommodement. 

L'irrésolution  du  chef  de  l'état  fprçoit  chacun 
de  ses  membres  à  chercher  séparément  les 
moyens  de  pourvoir  à  sa  propre  sûreté.  Les 
Français  a  voient  passé  le  Tibre  ;  ils  paitouroient 
en  tout  sens  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  la 
campagne  de  Rome  ,  et  tous  les  feudataires  de 
l'Église  s'efforçoient  de  &ire  avec  eu:s  leur  paix 
particulière-  Virginio  Orsini  lui  ^  même ,  qui 
par  tant  de  liens  devoit  être  attaché  à  la  maison 
tl' Aragon ,  qui  étoit  csûpitaine  général  de  1-armée 
royale,  et  grand  connétable  du  royaume ,  ^ui 
avoit  fait  épouser  son  fils  à  une  sœur  naturelle 
d'Alfonse  II,  et  qui  tenoit  de  lui  les  plus  riches 
fiefs  dans  le  roya:ume  de  Naples,  consentit,  sans 
abandonner  sa  solde,  à  ce  que  ses  fils  traitassent 
avec  le  roi  de  France^  lui  accordassent  un  librt 
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passage,  etdés  vivres  dans  toutes  leurs  terres,  cbap.xciv. 
et  lui  donnassent  quelques  li«ux  forts,  en  gage     i494' 
de  leur  fidélité  (i). 

Le  comte  de  Pitigliano ,  et  les  autres  mem- 
bres de  la  famille  Orsini,  firent  aussi. leur 
traité  particulier  :  Ives  d'Allègre  ,  et  Louis  de 
Ligny  entrèrent  à  Ostie  avec  cinq  cents  lances 
et  deux  mille  Suisses  ;  Charles  avoit  été  reçu  à 
Braccîano ,  principale  forteresse  des  Orsini  ; 
Civita-Vecchia  et  Corneto  a  voient  ouvert  leurs 
portes;  les  postes  français  coramuniquoient 
avec  ceux  des  Colonna ,  qui  de  l'autre  côté 
du  Tibre  5  soùlevoient  toute  la  campagne  de 
Romejles  priais  et  la  populace  demandoient  . 
avec  tmie-  égale  ardeur  une  paix  qui  mît  fin 
à  leurs  craintes.  Cependant  ,•  plus  le  danger 
approchoit,  et  plus  Alexandre;  troublé  pour 
lui-même  ^  s'eitibarrassoit  dans  ses  négociations; 
Il  vôyoit  dans  le  camp  ennemi  le  cardinal  de 
saint  Pierre  ad  vincuia  ;  Julien  de  La  Rovère , 
son  ennemi  personnel  ;  il  eoiinoissoit  le  cré-* 
dit  de  ce  prélat  à  la  cour  de  France ,  son  im- 
pétuosité 5  son  penchant  pour' les  mesures  ex- 
trêmes, et  son  désir  ardent  de  le  précipiter  lui*» 
même  du  trône  pontifical  j  il  savoit  par  quels 
moyens  honteux  il  avoit  obtenu  là  tiare,  par 
quels  vices  scandaleux ,  par  quel  étalage  de  son 

(1)  Fr*  Guicciarâinu  Lib.  I^p^Ga» — 'Pauli  Jovii  Hist.  sus 
^ffip*  Lib/I£,  p;  40»  —  Btrnardi  Oric^Uaru  Comment,  p.  61. 
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«iiAP. xcrv.  immof alité  il  Tavoit  souillée,  et  il  craignoit 
1494.     par-dessus  tout  un  concile  et  un  jugement  de 
l'Église  (i). 

Mais  Charles.  VHI,  malgré  les  instances  des 
cardinaux  ennemis  d^Âlexandre,  redoutoit  de 
son  côté  de  s'engager  dans  une  lutte  avec  le 
pape.  Il  étoit  impatient  d'arriver  à  Naples , 
et  toute  diversion  lui  paroissoit  dangereuse* 
D'ailleurs  ,  au  milieu  même  de  ses  sucoè» ,  il 
avoit  chaque  jour  à  surmonter  des  difficultés 
qui  sembloient  de  nature  à  &ire  débander  son 
armée.  Comme  il  marchoit  sans  magasins ,  il 
avoit  bientôt  éprouvé,  à  âonefitrée  dans  l'état 
de  Rome,  les  conséquences  de  Textrêine  pau- 
vreté du  pays.  Les  paysans  avoient  été  ruinés 
par  les  guerres  continuelles  entre  les  Colonne 
et  les  Orsini;  ks  châteaux  les  plus  foibles 
avoient  été  pillés  ou  volés,  toutes  les  récoltes 
étoient  enfermées  dans  les  plus  forts ,  et  les 
soldats  français  ne  trouvoient  pas  dans  les 
champs  une  seule  maison  qu'ils  pussent  mettre 
à  contribution.  La  place  de  Bracciano  fournit 
en  abondance  des  vivres  à  l'armée  royale  ; 
mais  celle-ci,  dans  les  jours  qui  avoient  précédé, 
avoit  éprouvé  d'extrêmes  besoins  (2).  Vers  le 
même  temps ,  Perron  de  Basichi  ,  maître  d'hôtel 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,    p.  65.  —  FauH  JovU  HUt»  soi 
temp.  Lib.  II ,  p.  4^*  •  v 

\   (a)  FbiltcleÇominesy  Méij^oires*  Xdy*YJI^  chAp^XX;  p«  198^ 
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âu  roi ,  éloit  arrivé  à  Piombino  avec  vingt  mille  cba».  xcit. 
ducats  que  lui  envoyoit  le  duc  de  Milan  ;  puis  1494; 
la  flotte  qui  Tavoit  porté,  et  que  commandoit 
le  prince  de  Salerne  ,  avoit  été  battue  par  les 
vents ,  poussée  en  Corse ,  et  dispersée ,  en 
sorte  qu^elle  ne  rendoit  plus  aucun  service  à 
Tannée,  et  n'assuroit  plus  ses  convois  (i).  En- 
fin ,  Charles  VIII  étoit  entouré  de  conseillers 
qui  tous  prétendoient  obtenir  de  TÉglise  quel- 
que dignité  ou  quelque  bénéfice.  Le  surinten- 
dant des  finances  ,  Briçonnet,  déjà  éyéque  de 
Saint-Malo ,  désiroit  le  chapeau  de  cardinal ,  et 
il  sentoit  qu'il  lui  seroit  plus  facile  de  Toblenir 
d'un  pape  qui  se  croyoit  sur  le  point  d'être  dé- 
posé ,  que  d'une /église  réformée.  Il  engagea  donc 
le  roi  à  renouer  les  négociations. 

D'après  ces  considérations ,  le  maréchal  de 
Giez,  le  sénéchal  de  Beaucaire,  et  Jean  de 
Gannay,  premier  président  du  parlement  de 
Paris ,  furent  envoyés  de  nouveau  au  pontife. 
Ils  demandèrent  que  le  roi  fût  admis  sans  ré- 
sistance dans  Rome,  ils  promirent  que  Charles 
respecteroit  l'autorité  pontificale  ,  et  les  immu- 
nités de  l'Eglise,  et  ils  assurèrent  que  dès  sa 
première  conférence  avec  le  pape,  toutes  les  diffi- 
cultés qui  existoient  encore  entre  eux  seroiei^t 
levées.  Alexandre  trouvoit  bien  dur  de  mettre 

(1)  Jt,  Cuicciardtni.  Lib.  1 ,  p.  71. — Phil.  de  Comijies,  Mé- 
moires. LiY,  vn ,  cbap.  XII,  p.  201. 
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CIIA.P-XC1V.  sa  capitale  entre  lès  mains  de  ses  ennemis,  et 
i494-  de  renvoyer  ses  auxiliaires  avant  d'avoir  arrêté 
^  aucune  condition .  Cependant  Tarméedé  Charles 
avançoit  toujours ,  jamais  il  ne  séjonrnoit  plus 
de  deux  jours  daus  une  même  ville  ;  les  Co- 
lonne avoient  assemblé  une  armée  à  Genaz- 
zano  ;  le  cardinal  deLaRovèrè  en  avoit  une  autre 
à  Ostie  ;  toute  résistance  paroissoit  irtipossible , 
et  Alexandre  consentit  enfin  à  faire  retirer  de 
Rome  le  duc  de  Calabreavec  son  armée  (i).  Il 
démanda  pour  lui  un  sauf^eonduit,  afin  que 
le  prince  napolitain  sortît  de  l'état  ecclésiasti- 
que sans  être  molesté;  mais  Ferdinand  ne 
voulut  pas  Paccepter.  Seulement  le  cardinal 
Ascagné  Sforza  l'accompagna,  pour  contenir 
le  peuple,  jusqu'à  la  porte  de  San-Sebastiano, 
par  laquelle  il  sortit  de  Rome ,  tandis  qu'à  la 
même  heure  ,  le  3i  décembre  i494  ,  1^  roi  de 
France  y  entroit  à  la  tête  de  son  armée ,  par  la 
porte  de  Sairlte-Marie  du  peuple  (a). 

L'apparition  de  cette  armée,  qui  pour  la 
première  fois  faisoit  connoître  aux  Romains 
la  force  et  la  nouvelle  organisation  militaire 
des  UltramontainSjleur  inspira  un  étonnement 

(i)  Mémoires  de  P^ih  de  Comines.  li.  VII,  ch.  XII»  p.  a03. 

(2)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  65.  —  FnuH  Jcpii  HUi.  9ui 
iemp,  Lib.  II,  p.  4o-  —  ^'*«  Beharii  Comment.  JRer,  Gallic^ 
le,  V,  p.  143.  —  Maynaldi  Annah  ]494y  S*  ^®  »  P*  4^^*  — '^'^ 
noidi  Ferronii,  Lib.  I>  p*  $• 
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mêlé  de  terreur.  L'avant-garde  étoit  composée  cha».  x«v, 
des  Suisses  et  des  Allemands  ,  qui  marchoient  ^hi- 
au  son  des  tambours,  par  bataillons  et  sous 
leurt  drapeaux.  Leurs  habits  étoient  courts,  et 
de  couleurs  variées,  et  ils  étoient  coupés  selon 
la  forme  même  du  corps.  Leurs  chefs  portoient, 
pour  se  distinguer,  de  hauts  plumets  sur  leurs 
casques.  Les  soldats  étoient  armés  de  courtes 
épées ,  et  de  lances  de  bois  de  frêne ,  de  dix 
pieds  de  long  ,  dont  le  fer  étoit  étroit  et  acéré. 
Un  quart  d'entre  eux  portoit  des  hallebardes 
au  lieu  de  lances  ;  le  fer  de  celles-ci  ressem- 
bloit  à  une  hache  tranchante  surmontée  d'une 
pointe  à  quatre  angles }  ils  les  manioient  à  deux 
mains  ,  et  frappoient  paiement  du  tranchant 
et  de  la  pointe.  A  chaque  millier  de  soldats  étoit 
attachée  une  compagnie  de  cent  fusiliers.  Le 
premier  rang  de  chaque  bataillon  étoit  armé  do 
casques  et  de  cuirasses  qui  couvroient  la  poi- 
trine ;  c'étoit  atissi  l'armure  des  capitaines  ,  les 
autres  n'avoient  point  d'armes  défensives. 

Après  les  Suisses  marchoient  cinq  mille  Gas- 
cons ,  presque  tous  arbalétriers;  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  tendoient  et  tiroient  leurs  ar- 
balètres  de  fer ,  étqit  remarquable  ;  du  reste, 
la  petitesse  de  leur  taillé ,  et  l'absence. de  tout 
ornement  dans  leur  costume,  les  ÉEiisoit  con-- 
trasler  désavantageusement  avec  les  Suisses.  La 
cavalerie  venoit  ensuite  ;  elle  étoit  composée  d« 
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cHip.xcrv.  la  fleur  de  la  noblesse  française ,  et  elle  britimt 
^idi»^  par  ses  manteaux  de  soie  y  ses  casques  et  ses 
colliers  dorés.  On  y  comptoit  deux  mille  cinq 
cents  cuirassiers,  et  deux  fois  autant  de  cava- 
lerie légère.  Les  premiers  portaient,  comme  les 
gendarmes  italiens  ,  une  lance  forte ,  striée , 
ornée  d'une  pointe  solide,  et  une  masse  d'armes 
de  fer.  Leurs  chevaux  étoient  grands  et  forts  ; 
mais  selon  l'usage  français  on  leur  avoit  coupé 
la  queue  et  les  oreilles.  La  plupart  n'étoient 
point  couverts,  comme  ceux  des  gendarmes 
italiens  ,  de  caparaçons  de  cuirs  bouillis ,  qui 
les  missent  à  l'abri  des  coups.  Chaque  cuirassier 
étoit  suivi  par  trois  chevaux  ;  le  premier  monté 
par  un  page  armé  comme  lui ,  les  deux  autres 
par  des  écuyers  qu'on  nommoit  les  auxiliaires 
latéraux. 

Les  chevau-légers  portoient  de  grands  arcs 
de  bois,  à  l'usage  d'Angleterre  ,  propres  à  lan* 
cer  de  longues  flèches  ;  ils  n'avoient  pour  armes 
défensives  que  le  casque  et  la  cuirasse;  queK 
ques-uns  portoient  une  demi-pique ,  pour  trans- 
percer par  terre  ceux  que  la  cavalerie  pesante 
avoit  renversés.  Leurs  manteaux  étoient  or- 
nés d'aiguillettes  et  de  plaques  d'argent,  qui 
dessinoient  les  armoiries  de  chacun  de  leurs 
chefs.  Quatre  cents  archers,  parmi  lesquels 
cent  Écossois,  marchoient  aux  côtés  du  roi; 
deux  cents  chevaliers  français,  choisis  sur  tout« 
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la  fleur  de  la  noblesse,  l'entouroient  à  piçd.  Ils  cHiip.xciv. 
porioîent  sur  leurs  épaules  de$  masses  d'armes  1494* 
de  fer,  semblables  à  de  pesantes  haches.  Les 
mêmes,  lorsqu'ils  montoient  à  cheval,  pré- 
voient tout  l'accoutremeut  des  gendarmes;  seu- 
lement ils  étoient  distingués  par  la  beauté  de 
leurs  chevaux,  l'or  et  la  pourpre  qui  les 
couvroiejît.  Les  cardinaux  Ascagne  Sforza ,  6t 
Julien  de  La  Rovère ,  raarchoient  à  côté  du  roi  ; 
les  cardinaux  Colonne  et  Savelli  le  suivoient 
immédiatement.  Prosper  et  Fabrice  Colonne,  et 
tous  les  généraux  italiens ,  marchoient  entre- 
mêlés avecles  grands  seigneurs  de  France. 

Trente-six  canons  de  bronze ,  attelés,  étoient 
traînés  à  la  suite  de  l'armée.  Leur  longueur 
étoit  d'environ  huit  pieds,  leur  poids  de  six 
milliers,  et  leur  calibre  à  peu  près  comme  la 
tête  d'un  homme  ;  les  coulevrines ,  de  mbitié 
plus  longues,  marchoient  ensuite ,  puis  lesfau- 
connaux,  .dont  les  plus  petits  lançoient  deà 
boulets  de  la  grosseur  d'une  grenade.  Les  affûts 
étoient  formés,  comme  aujourd'hui  ,  de  deux 
pesantes  pièces  de  bois ,  unies  par  des  traverses  ; 
ils  n'étoient  soutenus  que  par  deux  roues  :  mais 
pour  marcher  on  en  joignoit  deux  autres  avec 
tin  avant- train  qui  se  séparoit  de  la  pièce  en  la 
mettant  en  batterie.  L'avànt-garde  avoit  com- 
mencé à  passer  la  porte  du  Peuple  à  trois  heures 
après  midi  ;  mai3  1*  marche  dura  jusqu'à  neuf 
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eaip.  zciT.  heures  du  soir  ,  à  la  lueur  des  torches  et  des 

1494.  flambeaux,  quî^  en  éclairant  l'armée,  lui  don- 
noient  quelque  chose  de  plus  lugubre  et  de  plus 
imposant  (i). 

1495.  Cependant  le  pape  s'étoit  retiré  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange,  avec  six  cardinaux  seulement  ; 
presque  tons  les  autres  secondoient  les  instances 
de  Julien  de  La  Rovère  et  d'Asoagne  Sforssa ,  qui 
sollicitoient  le  roi  de  délivrer  FÉglise  d'un  pape 
qui  la  couvroit  de  hontes  et  dont  la  conduite 
étoit  aussi  scandaleuse  que  son  élection  ayoit 
été  simoniaque.  Le  nom  de  concile,  répété  par 
tout  le  parti  qui  reconnoissoit  Ascagne  pour  son 
chef,  remplissoit  de  terreur  l'âme  du  pape  (2). 
Aussi ,  plus  il  trembloit  pour  sa  propre  sû- 
reté ,  plus  il  s'obstinoit  à  refuser  de  remettre 
au  roi  le  château  Saint* Ange,  que  celui-ci  de* 
mandoit  comme  un  gage  de  la  bonne  foi  d'A* 
lexaildre,  et  que  le  dernier  regardoit,  au  con- 
traire ,  comme  son  plus  sûr  asile.  Deux  fois 
Tartillerife  française,  qui  étoit  au  palais  de  Saint- 
Marc  où  logeoit  le  roi ,  en  fut  tirée  et  braquée 
contre  le  château  Saint-Ange;  mais  deux  fois 
les  courtisans  français,  qui  convoitoient  les  di- 

(  1}  Tonte  cette  description  est  prise  dePaol  Jore  9>*qai  fiana  doate 
étoit  présent  Lib.  U,  p.  4*-  —  y  oyez  aussi  Mémoires  de  Louis 
de  la  Trémouilie.  Vol.  XIV,  p.  i48.  —  André  de  La  Vigne, 
^pud  Godehol,  p.  laa.  ' 

(a)  Fauli  J'ovii  ffisl,  aiù  lemp,  Lib.  Il,  p»  4^* 
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gnités  de  FÉglise ,  réussirent  à  empêcher  les  «a*,  xnv, 
premières  hostilités  (i).  49^» 

Enfin  les  conditions  de  la  paix  furent  arrêtées 
le  1 1  janvier.  Le  roi  promit  de  regarder  le  pape 
comme  ami  et  comme  allié  dans  la  paix  et  dans 
la  guerre ,  et  de  respecter  en  tout  point  son  au* 
torité  pontificale  ;  mais  en  même  temps  il  de* 
inanda  que  les  citadelles  de  Civita-Vecchia ,  de 
Terracîne  et  de  Spolète  lui  fussent  livrées,  pour 
les  tenir  jusqu'à  la  fin  de  la  jguerre  ;  que  César 
Borgia,  fils  d'Alexandre,  suivît  pendant  quatre 
mois  l'armée  -française  comme  otage ,  encore 
que ,  par  égard  pour  les  apparences ,  il  dût  y 
prendre  le  titré  de  cardinal  légat  ;  que  Gem , 
frère  de  Baja^eth,  fût  remis  aux  Français,  pour 
les  seconder  dans  leur  attaque  contre  la  Tur- 
quie; enfin ,  que  Briçonnet ,  évêque  de  Saint- 
Malo ,  fût  admis  dans  le  collège  des  cardinaux* 
Le  pape ,  déterminé  à  n'observer  d'autres  traités 
que  ceux  qui  lui  seroient  avantageux,  et  se  re- 
gardant déjà  comme  délié  de  ses  sermens  par  la 
violence  qu'il  éprouvoit ,  ne  disputa  sur  aucune 
des  conditions.  Il  se  rendit  au  palais  du  Vatican; 
il  admit  au  baisement  des  pieds  le  roi  et  toute 
sa  cour  ;  il  donna  de  sa  main  le  chapeau  de  car* 
dinal  à  Briçonnet,  aussi* bien  qu'à  Philippe^ 
évêque  du  Mans ,'  de  la  maison  de  Luxembourg ,  * 

(i)  Franc.  GuicciardinL  Lifo.  I,  p,  64.  —  Menioire»  de  PliUt 
de  Comiae».  Liy.  VU ,  ch.  XV,  p.  a  19. 
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esAP.  x€TT.  et  il  remit  entre  les  mains  du  roi  le  sultan  Gem  ^ 
1495.     après  avoir  fait  dresser  par  y:n  notaire  un  acte 
authentique  de  cette  consignation  (i). 

Le  malheureux  fils  de  Mahomçt  U.,  s'appro* 
chant  de  Charles  VIII,  baisa  ^a^^in  ^  puiason 
épaule  ;  ensuite  il  se  i-etpurna  vers  je  pape,  et 
il  le  pria  avec  noblesse  et  modestie ,  en  même 
~  temps ,  de  le  recommander  à  la  protection  du 
grand  roi  auquel  il  le  confioit ,  et  qui  se  pré- 
paroit  à  la  conquête  de  l'Oriçnt.  Il  se  flattoit , 
ajouta-t-i] ,  que  le  pontife  n'auroit  point  à  se 
repentir  de  lui  avoir  rendu  la  liberté,  ni  Charles, 
s'il  sui  voit  ses  conseils  après  avoir  passé  en  Grèce, 
deTavoir  pris  pour  compagnon  de,  voyage.  Gem 
avoit  quelque  chose  de  noble  et  de  royal  dans 
son  aspect  ;  son  esprit  étoit  cultivé  par  l'étude 
de  la  littérature  arabe  ;  il  naontroit  dans  ses 
discours  une  politesse  flatteuse  ,  et  quelque 
chose  de  piquant  dans  son  expression.  La  gran- 
deur de  son  âme  et  la  noblesse  de  sa  figure  ré-r 
pondoient  à  l'impression  que  faisoit  d'avance 
son  malheur  (9.). 

Mais  tandis  que  Gem  se  livroit  à  l'espoir  de 
sortir  bientôt'  de  sa  captivité ,  et  de  rentrer 
dans  sa  patrie ,  le,  terme  de  sa  vie  étoit  déjà  fixé 
par  celui  qui  le  livroit  ainsi  à. un  nouveau  gar- 

(1)  Pauli  Jovii  HiêUsuitemp.  Lîb.11,  p.  43.  —  Philippe  dm 
Cômines.  Lib.  VII,  chap.  XV,  p.  aai. — Raynalduê  ex  Bur^ 
tthardi  JDiario,-  i4g5 ,  $.  a ,  p^  43B. 

(9)  Pauli  Joi/ii  HitU  su£  ttmp.  Lib.  Il,  p.  43.  ' 
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âieiî.  Cette  cat)tîvité  avoit  Valu  au  pape  uti  re-  chap.  xcir; 
Venu  considérable  ;  Ba)a2eth  lui  payoit  quarante  1495. 
mille  ducats  sous  le  titre  de  pension  de  son  frère, 
iiiais  plutôt  comme  récompense  de  ce  qu'on  le 
retettbit  éloigné  de  ses  états.  Lorsque  le  Génois 
George  Bucciardi  fut  envoyé  par  le  pape  au 
ôultan,  pour  engager  celui-ci  à  concourir  à  la 
défense  du  royaume  de  Naples ,  Bajazelh ,  tou- 
jours inquiet  de  iWistence  de  son  frère,  voulut 
profiter  de  cette  négociation  pour  se  défaire  do 
lui.  Il  renvoya  Bucciardi  au  pape ,  et  le  fit  ac- 
compagner par  Dauth,  son  propre  ambassadeur^ 
Cèlui-ci  portoit  une  lettre  du  sultan ,  adres- 
sée en  grec  à  Alexandre  VI.  Des  ménagemens 
hypocrites  pour  le  caractère  de  celui  qui  écrivoit 
la  lettre,  et  de  celui  à  qui  il  Fadressoit,  y  étoient 
observés.  Bajazeth ,  disoit-il ,  sentoit  une  pro-* 
fonde  commisération  pour  le  sort  de  son  frère; 
il  étoit  temps  de  mettre  un  terme  à  sa  captivité 
chez  les  étrangers  et  à  sa  dépendance;  la  mort 
pour  un  sultan  ottoman  étoit  mille  fois  préfé- 
rable à  cet  état  d'anxiété ,  et  puisque  ce  n'étoit 
point  un  crime  aux  yeux  d'un  chrétien  de 
donner  la  mort  à  un  musulman ,  il  invitoit 
Alexandre  à  le  défaire  par  le  poison  de  cet  en-» 
Demi  domestique ,  lui  promettant  en  récom- 
pense une  somme  de  deux  cent  mille  d  ucats  (  i  ) , 

-  (1)   Leitere  de'  PrincipL  T.  I,  f.  4«  IHuu  U  lettre  rapporté* 
par  Burchard  y  on  lit  3oo,ooo. 
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ri.p.xciT.  la  relique  précieuse  de  la  tunique  du  Christ,  et 
1495.     la  promesse  de  ne  point  porter  de  toute  sa  vie 
les  armes  contre  les  chrétiens  (  j  ). 

Les  deux  ambassadeurs ,  en  débarquant  sur 
le  rivage  près  d'Ancône ,  fu  rent  arrêtés  par  Jean 
de  La,  Rovère ,  préfet  de  Sinigallia ,  qui  avoit 
embrassé  le  parti  dé  son  frère  le  cardinal  de 
Saint-Pierre  advinciUa,  et  qui  avoit  commencé 
des  hostilités  contre  le  pape;  il  leur  enleva  l'ar- 
gent qu'ils  portoient  pour  payer  pendant  deujc 
années  la.  pension  dciGem.  Daulh  réussit  ce-* 
pendant  à  s'échapper  ;  il  se  réfugia  auprès  de 
François  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  qui 
avoit  cohtrâiGté  une  alliance  avec  le  grand-sei- 
gneur,  et  qui  le  renvoya  à  Conàtantinople  (3). 

On  ignore  si  Ale:teirndre  avoit  accepté  les  con- 
ditions que  le  sultan  lui  offroit,  ou  sM  n'eut 
d'autre  motif  pour  agir  que  la  jalousie  qu'il 
avoit  conçue  contre  Charles  VHI  j  mais  on 
assure  qu'avant  de  livrer  Gem  à  celui-ci ,  il 
avoit  fait  mélèr  au  suore  dont  oç  prince  faisoit 
un  grand  usage,  une  pdudre  blanche  d'un  goût 
agréable  ^  et  dont  l'eflfet  n'étoit  point  subit , 
mais  qui  ôppirimoit  lentement  les  esprits  vitaux, 
et  causoit  sans  convulsion  une  mqrt  certaine* 

(1)  PauH  Jovii  HiaL  suitemp.  Lib.  II,  p.  44*  —  Burcharduë 
in  Diario.  Lib.  II,  apudRaynalcL  i494»  S*  ^^  vP*  4^^- 

(a)  fauU  Jokfii  mhi:  ««t/  Uif^  Xib,  11^  ^.  44.  _  fn  Guic^ 
çiardini,  Lib.  I ,  p.  65. 
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Ce  fui  le  même  poison  qu'Alexandre  VI  employa  ™^^-  ^^^* 
ensuite  pour  se  défaire  dé  plusieurs  cardinaux^  ^49p- 
et  dont  il  fut  enfin  lui-même  victime.  Gem , 
arrivé  à  Capoue  à  la  suite  de  l'armée  française , 
y  tomba  dangereusement  malade;  il  mourut  ou 
dans  cette  ville,  ou  à  Naples,  le  a6  février. 
Charles  VIII  le  fit  ensevelir  à  Gaete.  Mais 
en,  1497  le  roi  doii  Frédéric  rendit  som  corps  à 
Bajazeth  II  (1). 

Cfaarlq^  demeura  près  d'un,  mois  à  Rome; 
mais,  pendant  ce  temps  même ,  il  :continuoit  à 
faire  avancer  ses  troupes  vers^  les  frontières  du 
royaume  de  Pïaples.  Il  en  avdit  fait  deux  corps 
d'armée,  dont  l'an  devoit  entrer  dans  le  pays 
ennemi  par  les  Abruzzes ,  l'autre  par  la  terre  de 
Labour.  Il  donna  lé  commandement  du  premier 
à  Fabrice  Coionna,  à  Antonelta  Savelli ,  et  à  Ru- 
bert  de  Lenoncourt,  bailli  de  Vitri.  Il  joignit 
aux  compagnies  des  deux  premiers  quelques 
brigades  de  gendarmerie  française^  et  quelques 
bataillons  d'infanterie  suisse  et  gasconne.  Cette 
division  s'avança  par  le  comté  de  Tagliacozzo 
dans  les  Abruzzes.  Ces  provinces,  et  surtout 
l'Aquila  leur  capilaie ,  étoient  toutes  pleines  du 

(1)  FcuiUIppii  liûft  êud  iêr$p,  «Lib.  II ,  p.  47*  '^  Bemardi 
OriceUarii  CommenU  p.  64*  —  Pétri  Bemhi  hist,   Ven*  L.  II  >  / 

p.  5o.  —  Cronica  di  yene^ia  amm,  T.  XXIV.  Rer,  liai.  p.  1 6.  — 
Fr,  Gaicciardini,  Lib.  II ,  p.  S^.  -^  Summonte  istçrie  di  Napotû 
Iib.VI,  c.  Il,  p.  $41. 
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râiiF.  xHv.  souvenir  des  Angevins^  et  toutes  disposa  k  là 
ï495,  révolte  ;  en  sorte  qu'eti  peu  de  temp»  elles  arbo- 
rèrent partout  les  étendards  de  France.  Barthé^ 
lemi  d'Alviano  avoit  été  envoyé  par  Ferdinand 
sur  les  bords  du  lac  de  Celano ,  pour  défendre 
les  passages  des  montagnes  et  l'entrée  de  FA-^ 
bruzze  ;  mais  il  s'étoit  trouvé  trop  inférieur 
en  forces ,  et  il  avoit  été  obligé  d^évacuer  toute 
celte  province  sans  livrer  de  combat  (i). 

D'autre  part,  Charles  VI [I,  à  la  tête  de  la 
plus  grande  partie  de  son  armée,  se  mit  en  route 
le  aS  janvier  (a),  traversant  le  Latium  ,  et  s*a- 
vançarit  vers  Naples  par  la  route  de  Ceperano, 
Aquino ,  et  San-Germano,  qui  est  un  peu  plus 
éloignée  de  la  mer  que  celle  qu'on  suit  aujour- 
d'hui pour  aller  de  Rome  à  Naples.  A  peine 
étoit-il  sorti  de  la  première 'de  ces  deux  villes^ 
que  le  pontife  romain ,  humilié  de  la  paix  qu'il 
venoit  de  signer,  prit  ses  mesures  pour  en  re- 
jeter le  joug.  Don  Antonio  de  Fonseca,  am^ 
bassadeur  des  rois  d'Espagne  ,  acoompagnoit 
Charles  dans  cette  expédition  :  il  ne  pouvoit 
voir  sans  douleur  dépouiller  la  branche  bâtarde 
d'Aragon,  d'un  roy,aume  conquis  originaire- 
ment avec  les  armes  de  l'Espagne.  Il  connoissoit 
l'inquiétude  du  pape  et  la  fermentation  de  tous 

(i)  Pauli  Jovii  HiaU  JjÀh*.  K,  p^  4^«  —  ^ShSL  de  Comine», 
Mém.  Lib.  VII^,  ch.  XVI ,  p.  ^a6. 

(a)  AllegrtUo  AlUgftti  Diari  Santsk  p.  858» 
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ka  états  dltalie ,  alarmés  pac  les  Buccèâ  rapides  cBi.?.  zcir. 
des  Français ,  et  il  Convint  avec  Alexandre  Vï  1496. 
de  tenter  quel  seroit  l'effet  d'une  protestation 
éclatante  ;  se  flattant  que  si  elle  n^arrêtoit  pas 
Charles  VIII,  du  moins  elle ranimeroit  Je  coû-i 
rage  des  princes  «de  Naples.  A  Tarrivée  du  roi 
à  Velletri ,  il  lui  demanda  une  audience  :  alors  i\ 
lui  représenta  que  lorsque  Ferdinand  et  Isabelle 
s  etoient  engagés ,  moyennant  la  restitution  de 
Perpignan  j >à  ne  point  passer  les  Pyrénées,  et 
à  ne  point  attaqu^er  la  France ,  ils  a  voient  cru  ^ 
sur  la  pdrole  du  roi,  que  celui-ci  avoit  surtout 
en  vue  de  porter  la  guerre  Contre  les  Turcs  j  * 
qu'avant  d'attaquer  le  royaume  de  Naples  par 
les  annes:,  il  consèntiroit  à  soninettre  sa  cause 
à  un  juste  arbitrage  ;  qu^il  respecteroit  la  liberté 
'  de  tout  le  reste;  de  l'Italie,  et  surtout  celle  de 
F£glise»Mais  Fonsëca  n  avoit  pu  voir  sans  éton- 
nement,  et  ses  maîtres  n'apprendroient  pas  sans 
douleur  que  Charles  VIII  avoit  décliné  la  juri*  ^ 

diction  du  pape  à  laquelle  Alfonse  Il.étoit  dis- 
posera 4ie.soumettre,  tandis  que  le  rôyauîxie  de 
Naples ,  qui  étoit  en  litige  entre  eux ,  étant  un 
fief  de  l'Église,  ne  pouvoit  être  possédé  légiti- 
mement par  l'xin  ou  .par  l'autre  prétendant, 
sans  une  décision  de  la  cour  de  Rome;  que 
Charles  VIII ,  loin  dé  respecter  l'indépendance 
des  autres  états  d^Italie ,  les  avoit  tous  forcés  à 
lui  fournir  des  subsides  prodigieux ,  qu'il  avoit 
TOME  xii.  i3 
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cHiP.  xciv.  bouleversé  leurs  constitutions,  et  rais  garnison 
1495.  dans  leurs  forteresses,  liucques  ayoit  dû  se  ra- 
cheter à  prix  d'argent ,  les  Médicis  avoient  été 
chassés  de  Florence ,  Pise  avoit  été  encoui^agée 
à  la  ré  vol  le ,  Sienne  obligée  de  recevoir  garnison , 
et  tous  les.  lieux  forts  de  ces  divers  états  étoient 
entre  les  mains  des  Français.  Enfin  le  pape, 
objet  de  la  vénération  de  tous  les  princes. chré- 
tiens', avoit  été  forcé  par  la  terreur  à  sign^^  qne 
paix  humiliante;  il  avoit  reçu. d^$  garnisons 
françaises  dans  ses  forteresses,  livré  en  otage  le 
cardinal  de  Yaienoe ,  abandonné  le  sultan. Gem 
à  Charles  VIII  j  et  par  toutes  ces  concessions,  il 
n^avoit  qu'avec  peine  sauvé  Home  de  Tincendie 
et  du  pillage.  Puisque  le  roi  de  Frapce  ne  se. 
croyoit  obligé  à  respecler  aucun  traité,  ni  au- 
cune des  garanties  du  droit  des  gens,^  Fambas- 
sadeur  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  étoit  appelé  à 
lui  déclarer  que  ses  maîtres  ne  souSriroient 
point  qu'il  enlevât  à  des  princes  aragonois  un 
royaume^  qu'une  possession  de  soixante  ans^ 
et  les  décisions  de  plusieurs  papes.,  avaient 
rendu  héinéditaire  dans  leur  famille  (i), 

A  peine  les  gentilshommes  français  qui  en- 
touroientleroipermirent-ilsàFonsecad'achever 

fi)  Pauli  Jovii  Hist,  siti  temp,  L,  Il ,  pr  46.  —  Fr,  Guicciar- 
dini  IsL  Lib.  II,  p.  87.  —  BarthoU  Senaregœ  de  rehus  Genuens» 
T.  XXIV,  Rer.  JtaL  p.  545.  — />••  Beharii  Comm,  Hen  GalL 
Lib.  VI,  p.  149»  ' 
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soti  di$couî'S;  ils  réfiohdirent  avec  celte  impé*  chap.xciv. 
tuosité  et  cet  orgueil  qu'avoient  nourris  des  1495. 
succès  inespérés  :  que  le^  armes  ne  leur  avoient 
jamais  manqué  pour  soutenir  leurs  droits  ;  que 
si  Ferdinand  oublioit  ses  traités  et  des  engage-^ 
mons  dont  la  restitution  de  Perpignan  avoit  été 
le  prix ,  les  chevaliers  français  étoient  bons 
pour  Fen  faire  ressouvenir ,  et  qu'ils  lui  feroient 
connoître  bientôt  la  diflBérence  entre  eux  et  les 
archers  maures,  qu^il  étoit  si  fier  d^avoir  vaincus 
en  Andalousie.  Des  paroles  toujours  plus  pi- 
quantes furent  alors  échangées  entre  eux ,  et 
Fonseca  ^  qui  cependant  étoit  un  homme  gravé 
et  modéré,  se  laissa  tellement  transporter  par 
la  colère,  qu'il  déchira  sous  \ee  yeux  du  roi  le 
traité  signé  entre  la  France  et  FEspagne ,  et  qu'il 
signifia  à  deux  Espagnols  qui  servoient  dans 
Tarmée  française,  l'ordre  d'en  sortir  sous  trofs 
jours ,  s'ils  ne  voijloient  tomber  dans  le  crime 
de  haute  trahison  (1). 

Le  roi  de  France  avoit  à  peine  reçu  cette  dé- 
nonciation d'une  guerre  imminente,  loi*squ'il 
apprit  que  le  cardinal  de  Valence  s'étoit  enfui 
de  Velletri  sous  un  déguisement ,  et  qu'il  étoit 
retourné  à  Rome  ;  que  le  pape  refusoit  de  re- 
mettre Spolète  à  ses  lieutenans,  comme  il  s'y 
étoit  engagé ,  et  qu'enfin  le  malheureux  Getn 

(1)  PauîiJoi^iu  Làh*  IC,  p,  4^. 
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«Hip.  xciv.  paroissoit  atteint  par  un  poison  qu^il  portoit 
1495-  dans  ses  entrailles.  Mais  Charles  ne  se  laissa 
point  arrêter  par  ces  preuves  de  la  mauvaise 
foi  d'Aliexandre  VI.  La  flotte  qu'Alfonse.avoit 
chargée  de  défendre  les  côtes  de  la  Campanie  et 
de  s'emparer  de  Nettuno,  avoit  été  battue  par 
la  tempête ,  et  forcée  de  rentrer  dans  le  port  de 
Naples.  La  flotte  française  n'avoit  pas  été  plus 
heureuse,  et  après  avoir  été  jetée  en  Corse  par 
le  même  coup  de  vent,  elle  étoit  revenue  à 
Porto- Ercole ,  où  presque  tous  ses  soldats  Fa- 
voient  quittée  (i).  Après  les  avoir  réunis  a  son 
armée,  Charles  attaqua  Monte-Fortino ,  château 
de  la  campagne  de  Rome,  qui  appartenoit  à 
Jacqb  des  Conti ,  baron  romain.  Celui-ci  ^  après 
avoir  été  quelque  temps  au  service  de  Châties, 
avoit  passé  dans  le  camp  des  Aragonois ,  pour 
ne  pas  servir  sous  les  mêmes  drapeaux  que  les 
Colonna.  L'artillerie  française  ouvrit  en  peu 
d'heures  une  brèche  dans  les  murs  de  ce  châ-* 
teau  qu'on  regardoit  comme  très- fort.  Il  fut 
pris,  et  tous  ses  habitans  furent  massacrés.  Les 
Français  attaquèrent  ensuite,  sur  la  frontière 
même  du  royaume,  le  mont  Saint -Jean,  qui 
appartenoit  au  marquis  de  Pescaire  Alfonse 
d'Avalos.  Ce  château-fort  contenoit  une  gar- 
nison de  trois  cents  hommes,  et  cinq  cents 

(1)  Fauli  Jovii  Hist,  9ui  temp*  Lib.  Il,  p.  47. 
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paysans  bien  armés  ;  il  fut  cependant  pris  en  cbàp.  xc 
peu  d'heures ,  sous  les  ^yeux  mêmes  du  roi  j  1495. 
celui-ci  ordonna  également  qu'on  en  massacrât 
tous  les  habitans ,  et  ne  se  laissa  point  fléchir 
pendant  les  huit  heures  que  dura  cette  bou- 
cherie. Le  mont  Saint-Jean  fut  ensuite  brûlé. 
Cette  férocité,  dont  l'ItaKe  n'avoit  point  encore 
vu  d'exemple,  répandit  au  loin  la  terreur  du 
nom  français  :  les  soldats  déjà  découragés,  et 
les  habitans  qui  n*a voient  point  d'aflection  pour 
leurs  princes ,  perdirent  dès  lors  toute  envie  de 
se  défendre  (i). 

Mais  la  terreur  du  roi  de  Naples  passoit  en- 
core celle  que  ressentoient  ses  soldats  ou  ses 
sujets.  Cet  Alfonse  II  qui ,  dans  les  guerres  d'I- 
talie et  dans  celle  des  Turcs ,  s'étoit  acquis  une 
grande  réputation  de  bravoure,  que  l'on  croyoit 
non  I  moins  sage  que  courageux,  non  moins 
ferme  que  prudent,  ne  trouva  plus  de  force  en 
lui-même  lorsqu'il  eut  besoin  de  résister  aux 
clameurs  publiques  :  pendant  sa  toute-puissance 
elles  avoient  été  supprimées  ;  mais  lorsqu'elles 
assaillirent  pour  la  première  fois  ses  oreilles , 
elles  réveillèrent  aussi  les  remords  de  sa  con- 
science, 

(1)  Fr.  Guicciardinù  Lib.  I,  p.  66.  — Pauii  Jouii  JliaL  L.IT, 
p.  5o.  —  Diario  Ferrarese ,  p.  295.  —  André  de  La  Vigne  , 
Journal  dans  Godefroy.  p.  j  29.  —  Fhil.  de  Comines,  Mémoires i 
L.vn,  ch.XVI,p.  aa5. 
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GHAF.  xciv,  Alfonse ,  il  est  vrai  y  n'avôit  pa^  encore  régné 
1495-  une  année,  mais  depuis  bien  plus  long- temps 
le  royaume  de  Naples  étoit  soumis^  à  som  auto* 
\  rite.  Dès  l'époque  où  il  étoit  parvenu  à  l'âge 
d'homme ,  son  père  Ferdinand  lui  ai«ott  donné 
une  part  importante  dans  l'administration  ,  et 
avoit  paru  le  plus  souvent  déférer  à  ses  conseils. 
Tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  plus  per&i^  dans  la 
politique  du  cabinet  de  Naples ,  de  plus  cruel 
dans  ses  vengeances,  de  plus  vexatoire  dans  son 
système  de  finances ,  avoiï  constamment  été 
attribué  par  le  peuple  à  Alfonse  plutôt  qu'à 
Ferdinand.  Des  exactions  intolérables  appau- 
vrissoient  la  ville  et  les  Campagnes;  tous  les 
genres  d'industrie  étoient  soumii^  à  des  mono^* 
pôles  ruineux;  le  roi  achetoit  l'huile,  le  blé, 
le  vin ,  à  un  prix  fixe ,  qui  dédommageoit  à 
peine  le  cultivateur  de  ses  avances,  et  il  les  re* 
vendoit  ensuite  avec  un  bénéfice  considérable, 
lorsque ,  par  une  famine  artificielle ,  il  eri  avoit 
augmenté  démesurément  le  prix  (i).  Aucun 
$ujet  de  l'état  ne  pouvoit  se  croûfe  assuré  dans 
la  possession  de  ses  biens  ou  de  sa  liberté  indi- 
viduelle.  Le  roi,  par  des  actes  arbitraires,  dé^ 
pduilloit ,  arrêtoit ,  faisoit  périr  sans  jugement 
les  plus  grands  seigneurs  comme  les  gens  du 
'     peuple.  Alfonse  avoit  encore  enchéri  sur  son 

(0  plijl,  de  ÇQmi[nes,  Mémoires,  Jaiy.  VH,  ch,  XHl»  P^  ^o^t 
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père,  dans  ces  actes  de  yengèance  et  de  cruaaté  cHAr.  xnv^ 
politique.  Lorsqu'il  étoit  monté  sur  le  trône,  il  1495. 
ayoit  trouvé  dans  les  prisons  deNaples  un  grand 
nombre  de  seigneurs  arrêtés  sous  le  règne  de 
Ferdinand.  Philippe  de  Comines  ,  qui  à  cet 
égard  ne  s'accorde  pas  avec  les  historiens  ita- 
liens, déclare  s'étire  assuré  >  par  le  témoignagp 
d'un  Africain  employé  à  ces  exécutions,  que 
parmi  ces  prisonniers  se  trouvoient  encore  le 
duc  de  Suessa  et  le  prince  de  Rossano ,  arrêtés 
en  1 464  j  contre  la  foi  jurée,  après  la  guerre 
dans  laquelle  Jean  d'Anjou  avoit  disputé  à  Fer- 
dinand la  succession  au  trône ,  et  vingt-quatre 
barons  arrêtés  en  j486,  après  la  guerre  d'Inno- 
cent VIII  et  des  seigneurs  mécontens.  11  ajoute 
que,  aussitôt  qu^Alfonse  fut  monté  sur  le  trône, 
il  les  fit  transporter  à  Ischia ,  et  les  y  fit  tous 
assommer  (i).  Cependant  on  croyoit  générale-  , 
ment  que  tous  ces  prisonniers  avoient  péri  plus 
tôt,  mais  d'après  les  conseils  qu'Alfonse  avoit 
donnes  à  son  père. 

Cette  haine  populaire,  que  les  tyrans  excitent 
contre  eu^ ,  et  qu'ils  ne  connoissent  cependant 
point,  qu'ils  ne  devinent  point  au  milieu  du 
concert  de  flatteries  dont  leurs  courtisans  lef 
entourent,  n'attend  pour  se  manifester  que  le 

(1)  Mémoires  de  Phil.  deCominefl.  LiT.VIIycIi.XIII,  p.  3o6. 
—  ployez  ci-devant  dap.  I.Xyy ,  voi.  'X ,  p.  2.66  ;  et  chap. 
LXXXIX,  fol.  XI,  p.  378'. 
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cHAF.xav  moment  où  le  trône  est  en  dangier.  De  toutes 
1495,  pai*ts  on  invoquoit  dans  le  royaume  de  Naples 
Jcs  Français  comme  des  libérateurs  j  on  détes- 
toit  la  cruaulé  et  Tavarice  d'Alfônse  et  de  son 
père,  on  maudissoit  le  jougdes  A^agonois;  et  les 
cris  de  la  populace  enhardie  retentissoient  jus- 
quq  sous  les  fenêtres  du  palais,  où  Alfonse  erai- 
gnoit  à  toute  heurç  de  demeurer  viclime  d'un 
peuple  furieux  (i). 

On  assure  qu'à  ces  dangers  extérieurs  ,  la 
conscience  troublée  d'Alfônse  joignit  bientôt  des 
craintes  superstitieuses.  Il  passoit  pour  n'avoir 
point  de  croyance  religieuse ,  et  pour  n'obser- 
ver point  les  pratiques  de  l'Église  (3).  Mais  l'âme 
d'un  tyran  est  toujours  accessible  à  la  supersti^ 
tion  ,  parce  que  la  fatalité  lui  paroît  avoir  une 
grande  part  à  sa  destinée,  et  l'autorité,  supé- 
rieure qu'il  n'a  point  trouvée  sur  la  terre  ,  il 
la  cherche  avec  inquiétude  dans  des  êtres  sur- 
humains. On  répandit  h  bruit  que  Jacques, 
premier  chirurgien  de  la  cour,  était  Venu  dé- 
clarer à  Alfonse  ,  que  l'ombre  de  Ferdinand 
lui  avoit  apparu  par  trois  fois ,  en  trois  diffé^ 
rentes  nuits;  qu'elle  lui  avoit  ordpnné,  la 
première  fois  avec  douceur  ,  la  secoi^de  et  la 
troisième  foi^  avec  menaces ,  d'aller  dire  à  Al- 
fonse en  son    nom ,  qu'il  n'espérât  point  de 

.    (1)  P(iuli  Jovii  Hift*  9ui  iemp*  lÀh,  II,,  p.  48.    ,  , 

(0  ï'hil.  de  Comiztes;  Mémoires,  }Jly.  yiljr  ch.  XHI.i  p«  %xOs 
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résister  au  roi  de  France, parce  qu'il  étoit  arrêté  obap.zcit. 
clans  sa  destinée ,  que  sa  race ,  tourmentée  par  1496. 
des  maux  infinis  ,    seroit  privée   de  ce  beau 
royaume,    et  bientôt  après   éteinte.  Que  les 
cruautés  dont  ils  s'étoient  rendus  coupables,  en 
étoient  la  cause,  mais  plus  que  toutes,  celles  que 
lui  Ferdinand  avoit  commises  à  la  persuasion  ' 
d'Alfonse.,  à  son    retour   de   Pozzuolo,  dans 


ise  de  Saint-Léonard  à  Chiaia ,  prçs  de  Na- 
ples.  On  disoit  que  l'ombre  ,  ou  le  chirurgien 
qui  la  faisoit  parler,  ne  s'étoient  pas  expli- 
qués davantage  ;  mais  on  supposoit  que  c'étoit 
dans  ce  lieu  qu'Alfonse  avoit  persuadé  à  son 
père  de  faire  mourir  les  barons  qu'il  tenoit  de- 
puis si  Ipng'temps  prispnniers(T). 

Cette  dénonciation  qui  peut-être  étoit  elle- 
même  l'fcfFet  de  la  haine  universelle  du  peuple, 
ajouta  encore  aux  terreurs  qui  troubloient  Al- 
fonse ,  et  aux  remords  de  sa  conscience.  Dans 
ses  songes  ,  tantôt  il  crpyoitvoir  les  ombres  de 
tant  de  seigneurs  qu'il  avoit  fait  inhumaine- 
ment massacrer,  tantôt  il  se  figuroit  être  lui- 
même  entre  les  mains  du  peuple  qui  le  livroit 
à  d'affreux  supplices.  Il  ne  pouvoit  trouver  un 
instant  de  repos ,  ni  pendant  les  jours  ni  pen- 
dant les  nuits.  Le  23  janvier  il  se  retira  au  châ- 
teau de  rCEuf  avec  un  petit  nombre  de  sps  fa- 

(1)  Fr,  Guicciarâinù  Lib.I,  p,  66^'~^Sufnmonte  Hiatoria  di 
Napoli.  Lib.  VI,  p.  5oa. 
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cffAP.  xciv.  niiliers.  Cette  fuite  causa  dans  la  ville  un  deuil 
i49.'>*  et  un  efiroi  extrêmes  :  le  lendemain ,  le  peuple 
se  rassepibla  de  toutes  parts  en  armes,  maisr 
plutôt  par  une  inquiétude  vaghe,  qu'avec  un 
dessein  déterminé;  aussi  Ferdinand,  duc  de 
Calabre,  qui  après  avoir  ramené  son  armée 
sur  les  frontières ,  étoit  revenu  à  Naples ,  réus- 
sit-il à  apaiser  le  tumulte  en  parcourant  k  ville 
à  cheval ,  et  invoquant  Faide  des  corporations 
de  la  noblesse ,  qui ,  au  nombre  de  six ,  sous  le 
nom  de  Seggi  ou  SedUi^  exerçoient  l'autorité 
municipale  (i). 

On  assure  que  le  cardinal  Ascagne  Sforza 
avoit  fait  donner  à  Alfonse  le  conseil  d'abdi- 
quer en  faveur  de  son  fils ,  lui  représentant  que 
ce  dernier  étoit  fils  d'une  sœur  du  duc  de  Mi- 
lan ,  et  que  )es  frères  Sforsia,  qui  haïssoient  leur 
beau-frère ,  étoient  prêts  cependant  à  protéger 
leur  neveu  (a).  La  terreur  d'Alfonse  lui  fit 
adopter  ce  conseil  ;  il  signa  le  aS  janvier  Facte 
d'abdication ,  tel  qu'il  fut  dressé  par  Jovianus 
Pontanus  (3)  ;  il  refusa  à  la  reine ,  sa  belle-mère , 
de  différer  au  moins  de  deux  jours  cet  acte  de 
faiblesse  ^  pour  accomplir  Tannée  de  son  règne. 
Il  fit  charger  précipitamment  tous  ses  effets  les 

(i)  BarthoL  Senareg^  de  rébus  Genuem.  T.  XXIV,  p.  646, 

(a)  Summonte  Hist,  di  Napolu  L.  VI ,  cl,  p.  &00.  — »  Ber* 
nardi  Qricellarii  Comm.  p.  60. 

(3)  Fauli  JoviU  Lib,  II,  p.  49. 
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plus  précieux  sur  quatre  galères  ;  son  trésor ,  chap.  xav. 
partie  en  argent  monnoyé ,  partie  en  pierreries ,  1495. 
Hiontoit  alors  à  la  somme  de  3oo,ooo  ducat^i , 
avec  laquelle  il  auroit  pu  solder  un  corps  de  - 
troupes  bien  suffisant  pour  se  défendre.  Mais  il 
ne  voulut  point  le  laissera  son  fils, et  tandis 
qu'il  le  faisoit  emballer ,  il  montroit  une  si 
grande  terreur ,  qu'on  auroit  dit  qu'il  étoit  déjà 
entouré  de  Français.  Au  moindre  bruit  qu'il 
entendoit ,  il  se  retoumoit  avec  effroi ,  comme 
si  le  ciel  et  les  hommes  étoient  également  con- 
jurés contre  lui.  Cependant  le  vent  du  midi  re- 
tenoit  sa  flotte  dans  le  port  ;  ce  ne  fut  que  le 
5  février  qu'il  put  la  faire  cingler  vers  Mazari , 
petite  ville  de  Sicile ,  dont  Ferdinand  d'Espagne 
lui  avoit  donné  la  seigneurie  (i);  et  là  ne  s'en- 
tourant  plus  que  de  religieux  olivetans ,  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  uniquement  occupé  d'œu- 
vres  de  pénitence,  de  jeûnes,  d'abstinences  et 
dWmônes,  Une  maladie  douloureuse  ajouta 
encore  à  ses  peines  :  elle  l'enleva  de  ce  monde 
le  19  novembre  de  la  méthe  année ,  avant  qu'il 
eût  pu  accomplir  le  projet  qu'il  avoit  formé 
de  revêtir  l'habit  religieux,  et  d'entrer  dans 
un  couvent  à  Valence  en  Espagne  (a). 

(i)  Fr*  GuicchrdinU  Lib*  H»  p.  66,  --^  Paidi  JovU*  Lib.  11^ 
P-  49. 

(3)  Mémoires  de  Pbil,  de  Cominefi.  L.  Vli  y  cfaâp.  STV,  p.  3i5« 
^  fetrifiembi  hiH*  F'eneta,  L.  II  »  p.  39*  —  Fr*  Belcarii  Comm^ 
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Ferdinand  ,  précédé  par  l'étendard  royal, 
1*95-  entouré  de  toute  sa  noblesse  et  suivi  par  le  peu- 
ple ,  fit  le  tour  de  la  ville  de  Naples  le  a4  jan- 
vier, pour  prendre  possession  du  royaume  :  il 
se  rendit  ainsi  à  la  cathédrale,  où  il  fit  sa  prière 
à  haute  voix ,  à  genoux  et  la  tête  nue ,  après 
quoi  il  repartit  pour  l'armée  (i  ).  Ce  jeune  prince 
n'avoit  point  hérité  de  la  haine  qu'on  portoit  à 
son  père  et  à  son  aïeul.  On  n'a  voit  remarqué 
en  lui  que  des  qualités  aimables,  de  l'humanité, 
de  la  loyauté  et  du  courage.  Peut-être  s'il  étoit 
monté  plus  tôt  sur  le  trône,  auroit-il  été  dé- 
fendu avec  enthousiasme  par  tout  le  peuple; 
mais  il  étoit  déjà  trop  tard.  Dans  chaque  pro- 
vince les  gentilshommes  ou  les  citoyens  plus 
considérés  s'étoient  déjà  compromis  aux  yeux 
de  la  maison  d'Aragon,  en  arborant  l'étendard 
de  France ,  et  Alfonse ,  en  emportant  son  trésor 
avec  lui,  n'avoit  pas  même  laissé  à  son  fils  les 
moyens  de  défense  dont  il  auroit  pu  disposer 
lui  même. 

Cependant  Ferdinand  étoit  venu  se  placer  k 

liib.  VI  >  p.  145.  —  Summonte  hiat.  diNapolL  Lib.  VI ,  cap.  I , 
p.  5oo.  —  Jrnold,  FerroniL  L.  I  j  p.  9. 

(i)  Bctrth.  Sennregœ  de  rébus  Genuens,  p.  646.  —  Allegretto 
'jillegreUi  Diari  Sanesi.  p.  839.  —  Diario  Ferrarrese,  T.  XXIV, 
p.  391.  —  Guicciardini  diffère  d'jivec  les  autres  dans  son  récit  ; 
il  prétend  que  Ferdinand  n'étoit  point  à  Naples ,  et  ne  fut  pas 
même  consulté  au  moment  de  Tabdication  de  son  père. 


CBAp.  xcty. 
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San-GermanOj  à  quinze  milleà  en  arrière  des 
frontières  du  royaume,  dans  un  défilé  resserré  i<iq5. 
entre  des  montagnes  âpres  et  impraticables,  et 
des  marais  qui  s'étendent  jusqu^au  Garigliano. 
Ce  passage ,  facile  à  défendre ,  étoit  considéré 
comme  une  des  clefs  du  royaume  de  Naples. 
Ferdinand  avoit  eu  le  temps  de  le  fortifier  avec 
soin ,  d'élever  des  bastions  à  l'entrée  de  la  route, 
et  de  fermer  tous  les  défilés  des  montagnes  par 
des  abatis  d^arbres.  Il  avoit  sous  ses  ordres  deux 
mille  six  cents  gendarmes  et  cinq  cents  che- 
vau- légers,  qui  ne  sembloient  nullement  in- 
férieurs à  la  cavalerie  françoise  ;  mais  son  in- 
fanterie ,  levée  tout  récemment  dans  le  royau- 
me, n'étoit  point  accoutumée  aux  armes  ,  et 
ne  pouvoit  tenir  en  rase  campagne  contre  les 
Suisses  ou  les  Gascons.  Les  Français  ,  qui 
avoient  appris  l'abdication  d'Alfonse  le  jour 
même  où  Charles  VIII  sortit  de  Rome.(i) ,  s'at- 
tendoient  à  éprouver  à  San-Germano  une  lon- 
gue résistance.  La  saison,  qui  jusque  alors  leur 
avoit  été  favorable  d'une-  manière  qui  tenoit 
du  prodige ,  pouvoit  changer  d'un  moment  à 
l'autre;  et  s^ils  avoient  été  assaillis  par  les  pluies 
ou  les  neiges  de  l'hiver,  il  leur  seroit  devenu 
fort  difficile  de  faire  venir  de  loin  des  vivres 
et  des  fourrages  j  car  Ferdinand  avoit  détruit 

(i)  Burchardi  Diar.  ap»  Raynald,  AnnaL  1495,  §.  5  etS, 
P'44o. 
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cMAF.  xciv.  par  avance  tout  ce  qui  se  trouvoit  sur  leuf 
1495,  .  route  (1). 

Mais  tous  les  calculs  militaires  deviennent 
vains ,  lorsque  les  troupes  ont  perdu  la  con- 
fiance et  le  courage.  Les  massacres  de  Monte- 
Fortino  et  de  Mont-Saint^^Jean  avoient  répanda 
une  indicible  terreur  chez  les  soldats  et  les 
paysans  ;  aucune  troupe  n'étoit  préparée  à  sou^ 
tenir  une  guerre  où  eUe  n'attendoit  point  de 
quartier.  Les  séditions  dans  les  provinces ,  dont 
on  recevoit  à  chaque  heure  les  nouvelles ,  fai- 
soient  craindre  aux  soldats  de  se  trouver  coupés 
par  un  soulèvement  ;  les  progrès  de  Fabrice  Co- 
lonne ,  dans  les  Abruzzes ,  pou  voient  lui  don- 
ner les  moyens  de  tourner  Farmée,  et  d^e  dés- 
cendre  sur  ses  derrières  dans  la  Campanie  (2). 
Enfin  les  capitaines  au  service  de  Ferdinand , 
regardant  la  lutte  comme  trop  inégale  y  son- 
geoiènt  déjà  à  faire  leur  paix  particulière ,  et  ils 
évitoient  tout  combat ,  de  peur  d'exciter  le  res- 
sentiment de  Charles ,  ou  de  perdre  de  leur  im- 
portance à  ses  yeux,  si  leur  compagnie  étoit 
diminuée  par  les  suites  d'une  action.  Aussi, 
quelqueeffort  qu^eût  &it  Ferdinand  pour  rendre 

(1)  Pauli  Jovii  Hist.  aui  iêmp*  Lib.  Il  y  p.  47-  —  Guicciardim 
Uiator,  Lib.  I ,  p.  67.  —  Mémoires  de  Pliil.de  Coœines.  Liv.  VI, 
ch.  XV,  p.  2 18.  —  André  de  La  Vigne ,  Journal  de  Charles  VIII 7 
in  Godefroy.  p.  i3o. 

^  (a)  Pauli  Jopii  HisL  Lib.  II  ;  p«  5o. 
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du  cour^ga  à  S6s  ^oldats ,  avec  quelque  soin  qu'il  cbap.  xcir. 
eût  fait  fortifier  San-Germano  et  le  Pas  de  Can-  1495. 
cello ,  à  six  milles  de  distance  ;  dès  que  les  Na- 
politains virent  paroi tre  Favant^garde  française, 
conduit^  ce  jour- là  par  le  duc  de  Guise ,  et  par 
Jean ,  sire  de  Rieux ,  maréchal  de  Bretagne,  ils 
se  retirèrent  en  désordre ,  et  ne  s'arrêtèrent 
point  jusqu'à  Capoue  (1).  x 

Cependant  il  y  avoit  de  nouveau ,  moyen  de 
tenir  à  Çapoue,  et  d'y  arrêter  Fennerai,  qui 
marchoit  sur  Naples.  Les  diverses  routes  qui 
entrent  dans  le  royaume  se  réunissent  devant 
cette  ville;  elle  est  couverte  parle  Vulturne, 
rivière  trop  profonde,  et  trop  bien  encaissée 
pour  que  l'armée  pût  la  passer  à  gué  :  les  Napo- 
litains avoient  retiré  tous  les  bateaux  sur  la 
gauche  du  fleuve,  et  le  seul  pont  de  pierre  qui 
eommuniquoit  de  Capoue  au  faubourg,  étoit 
&cile  à  défendre-  Mais  pendant  que  Ferdinand 
aongeoit  à  s'y  fortifier,  il  reçut  de  Naples  un 
messager  de  son  oncle  Frédéric,  qui  lui  annon- 
çoit  un  soulèvement  de  la  populace.  Déjà  toutes 
les  banques  des  Juifs  avoient  été  pillées  par  ceux 
qui  les  accusoient  d'usure  ;  les  é^lits  des  magis- 
trats étoient  méprisés ,  l'autorité  royale  mécon- 

(i)  Fré  Guicciardinù  Lib.  I ,  p.  67.  —  Pauîi  Jouii.  Hiat, 
L.  II ,  p.  5o.  — -  PfaiL  de  Comines ,  Mémoires.  L.  Vil ,  ch.  XVI , 
p'  324.  —  Le  roi  coucha  à  Saiiit-G«rmftin  1«  i5  février.  André 
<ie  La  Vigne,  Joiurnali  p.  iSo. 
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tMkv,  xciv.  nue ,  la  garde  urbaine  se  cachoit,  et  la  dernière 
1495.  classe  d  u  peu  pie  dominoit  seule  dans  la  ville  (  i  ). 
Quoique  Ferdinand  sentît  combien  il  étoit  dan- 
gereux pour  lui  d'abandonner  son  armée,  il 
jugea  plus  dangereux  encore  de  laisser  s'étendre 
l'insurrection  de  la  capitale.  Il  supplia  les  capi- 
taines ,  auxquels  il  confia  le  commandement  de 
ses  troupes ,  de  poursuivre  les  préparatifs  de 
défense  qu'il  avoit  commencés ,  mais  d'éviter 

/  tout  combat  jusqu'à  son  retour.  Il  promit  de 

revenir  dès  le  lendemain ,  après  avoir  apaisé  le 
tumulte  de  Naples,  et  il  courut  Vers  sa  capitale 
avec  une  escorte  peu  nombreuse.  La  présence 
de  ce  jeune  roi  si  loyal ,  si  franc ,  si  connu  pour 
sa  bonté,  de  ce  roi  qui  avoit  commencé  son 
administration  par  remettre  en  liberté  tous  les 
prisonniers  d'état  retentis  par  son  père -(a),  eut 
sur  les  séditieux  un  effet  magique.  Le  peuple 
assemblé  écouta  ses  discours  en  silence  ;  Ferdi- 
nand promit  de  se  dévouer  à  Capoue,  pour  la 
défense  de  ses  sujets;  mais  il  annonça  aussi  que 
s'il  ne  réussissoit  pas  à  arrêter  au-delà  du  Vul- 
turne  l'eimemi  barbare  qui  les  menaçoit ,  il 
n'exposeroit  point  sa  capitale  au  danger  d'être 
prise  d'assaut  et  pillée.  On  répondit  à  Ferdi- 
nand par  des  protestations  de  dévouement  et 
,   d'obéissance  :  tout  parut  rentrer  dans  Tordre, 

(1)  Pauli  Joviù  lib.  II ,  p.  5i. 

(2)  Pétri  Bembi  hUu  Feriela.  IS\)*  II,  p.  29. 
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et  le  jeune  prince  se  bâta  de  repartir  pour  son  «ip.xwn 

camp  (0'         '      '  *49^*      • 

Mais  pendant  sa  courte  absence,  les  Condot- 
tieri ,  qu'il  avoit  livrés  à  eux-mêmes ,  avoient 
déjà  commencé  à  traiter  avec  IVnnemi.  Jean- 
Jacques  Trivulzio,  qui  jusqu'à  celte  époque  ne 
s'étoit  point  écarté  des  lois  de  l'honneur,  qui 
depuis  y  demeura  fidèle  dans  le  reste  de  sa  car- 
rière militaire,  ayant  eu  de  Ferdinand  la  com- 
mission d'entamer  quelques  négociations  avec 
les  Français ,  se  rendit  à  Calvi ,  où  Charles  VIII 
éloildéjà ,  et  comme  il  ne  trouva  aucune  ouvei"- 
ture  pour  négocier  au  nom  de  son  maître ,  il 
n'hésita  pas  à  signer  pour  lui-même  son  traité 
particulier.  Il  s'engagea  au  service  du  roi  de 
France,  avec  la  même  compagnie  de  cavalerie 
qu'il  avoit  jusque  alors  tenue  au  service  des  rois 
aragonois ,  et  pour  la  même  solde  (2). 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  celle  honteuse 
défection  fut  parvenue  à  Capoue,  elle  y  répan- 

(1)  Pauli  Jovii  HiaU  Lib.  TI,  p.  5i.  —  Le  19  février,  selon 
Summonte  istoi .  di  Napoli,  L.  VI ,  cap.  II ,  p.  5 1 1  •  ^ 

(2)  Pau/i  Jovji  nisl,  sui  temp.  L.  II ,  p.  5 1 .  —  Fr,  Guicciar" 
dini.  Lib.I,  p.  68.  —  Franc.  Reharn  comment.  Rer,  Galllc, 
L.  VI,  p.  i5i.  ^jénwfdi  Ferronii,  Lîb.  t,  p.  lo.  —  Le  nou- 
veau biographe  de  Trivulzio ,  Rosmini ,  cherclie  *  justifier  cette 
défection,  L.  V ,  p.  227  ;  et  il  issure  que  Trivulzio  obtint  un 
congé  de  Ferdinand  avant  de  passer  au  service  de  son  nouveau 
maître ,  mais  il  ne  no u»-pailik  point  réussir  à  effacer  cette  tache 
de  la  vie  de  son  hétxitf. 

TOME  XII.  ,  14 
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[AP.  xciv.  dit  un  trouble  égal  parmi  les  soldats  et  parmi 
1495.     les  bourgeois.  Virginio  Orsini  et  le  comte  de  Pi- 
tigliano ,  se  voyant  trahis  par  Tri vulzio ,  s'en- 
fuirent en  désordre  vers  Nola ,  avec  toute  leur 
cavalerie ,' laissant  ainsi  Naples  à  découvert.  Les 
habitans  de  Capoue,   quoiqu'ils  eussent  jus- 
que alors  paru  attachés  à  la  maison  d'Aragon , 
abandonnèrent  son  parti ,  lorsqu'ils  se  virent 
les  premiers  exposés  à  la  fureur  d'une  armée 
barbare;  et  tandis  que  la  noblesse  envoyoit  des 
députations  au  roi  de  France ,  la  populace  com- 
mençoit  à  piller  les  équipages  de  l'armée  et  ceux 
de  Ferdinand.  Sur  ces  entrefaites  ,  quelques 
coureurs  français  s'avancèrent  jusqu'aux  portes 
de  Capoue;  deux  capitaines  allemands,  Gaspard 
et  Godefroi,  qui  avec  quelques-uns  de  leurs 
compatriotes  se  trouvoient  à  la  solde  de  Ferdi- 
nand ,  ëtoient  alors  de  garde  à  la  porte  :  ils  en 
sortirent  avec  toute  leur  troupe,  pour  repousser 
au-delà  du  "pont  les  maraudeurs  français.  Mais 
ils  ne  furent  pas  plus  tôt  hors  des  murs ,  que 
les  habitans  de  Capoue  fermèrent  les  portes 
après  eux,  et  arborèrent  les  étendards  de  France. 
Les  Allemands,  de  retour  à  la  porte,  fiirenf  ré- 
duits à  supplier  à  genoux  qu'on  leur  ouvrît, 
pour  ne  pas  les  exposer,au  moment  où  ils  avoient 
hasardé  leurs  vies  pour  défendre  les  Capouans , 
à  être  massacrés  jusqu'au  dernier,  par  l'eri- 
nemi  qu'ils  venoient  de  provoquer.  Après  de 
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longues  instances,  on  leur  permit  enfin  de  ira-  isAr.zcr 
verser  la  ville ,  mais  désarmés ,  et  par  bandes  de  1496* 
dix  hommes  à  la  fois,  en  les  faisant  aussitôt 
ressortir  par  la  porte  opposée.  A  peine  ces  Aile* 
mands  avoient  fait  deux  milles ,  sur  le  cheniia 
d'Averse  à  Naples ,  lorsqu'ils  rencontrèrent  Eer* 
dinand ,  qui  revenoit  en  hâte  à  son  camp.. Quel- 
que troublé  que  fût  ce  jeune  prince,  des  nou* 
velles  qu'il  recevoit  d'eux,  il  poursuivit  sa  routa 
jusqu'au-x  portes  de  Capoue,  qu'il  trouva  fer- 
mées. Il  supplia  qu'on  le  reçût  dans  lâ..viUe  ^ 
que  les  magistrats  consentissent  dt^  moins  à  ve^ 
nir  conférer  avec  lui  j  mais  n'obtenant  aucune 
réponse ,  et  ne  voyant  paroitre  aucun  de  ceux 
qu'il  savoitlui  être  dévoués,  tandis. que  l'éten- 
dard de  France  flottoit  déjà  sur  les  murs ,  il  jjç- 
prit  tristement  le  chemin  de  Naples  (i). 

La  nouvelle  de  la  défection  de  Trivulzio,  et 
du  soulèvement  de  Capoue^  étoit  arrivée  avant 
lui  dans  cette  capitale.  Averse  avoit  déjà  envoyé 
des  députés  à  Charles  ;  la  populace  de  Naples 
a\oit  de  nouveau  pris  les  armes  ;  elle  avoit  fermé 
les  portes  de  la  ville,  déterminée  à  n'y  point  re- 
cevoir l'armée  fugitive  ;  et  Ferdinand  fut  obligé 
défaire  un  détour,  çt  de  passer  par  Çoronata, 
pour  entrer  par  le  château  dans  la  ville,  avec  les 
débris  de  son  armée.  La  populace  qui  pareou- 

(1)  Pauli  Jovii  Hist,  lâb.  Il,  p.  5i.  -r  Guicciardîni  HUior* 
liib.  I,  p.  69. 
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«41».  xc.T.  'roit  les  ruesen  tumulte ,  vint  bientôt  piller  son» 
1495.  ses  yeux  mêmes  les  écuries  royales.  Ferdinand 
ne  put  supporter  cette  indignité;  il  sortit  pres- 
que seul  du  château,  et  se  jeta  au  milieu  des 
pillards  |)our  les  arrêter.  La  majesté  royale,  et 
le  respect  qu'imprimoit  encore  son  caractère, 
les  continrent  pour  la  seconde  fois;  les  uns  jetè- 
rent leurs  armes  et  tombèrent  à  ses  pieds  en  de- 
mandant leur  pardon ,  d'autres  s'enfuirent  en 
abandonnant  leur  butin  ,  et  Ferdinand ,  ayant 
éloigné  les  séditieu:2C  de  sa  demeure,  rentra  dans 
le  château.  Il  y  avoit  rassemblé  environ  cinq 
cents  soldats  allemands,  que  jusque  alors  il  avoit 
ïrouvés  fidèles,  et  il  avoit  mis  à  leur  tête  Alfonse 
d'Avalos,  marquis  de  Pescaire;  maisbientôt  il 
ont  quelque  lieu  de  soupçonner  que  ces  Alle- 
mands mêmes  songeoient  à  le  faire  prisonnier 
pour  le  livrer  aux  Français;  aussitôt  il  leur 
abandon  na  une  partie  des  richesses  qui  se  trou- 
"Voiehtdans  le  château ,  et  pendant  qu'ils  étoient 
occupés  à  se  les  partager,  il  fit  brûler  ceux  des 
vaisseaux  qu'il  ne  pouvoit  emmener;  il  remit 
en  liberté  tout  ce  qui  restoit  de  prisonniers 
d'état,  à  la  réserve  du  fils  du  prince  de  Rossano 
et  du  comte  de  Popoli ,  qu'il  emmena  avec  lui; 
puis  il  monta ,  le  2 1  février,  avec  son  oncle  don 
Frédéric ,  la  reine-mère,  veuve  de  son  aïeul ,  et 
la  princesse  Jeanne,  sœur  de  son  père,  sur  les 
galères  légères  qu'il  tenoit  prêtes.  Environ  vingt 
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vaisseaux  étoient  demeurés  sous  ses  ordres  (i). 

Une  nouvelle  trahison  attendoit  Ferdinand  149^ 
à  Ischia,  où  il  vint  aborder.  Giusto  de  la  Can^ 
dina,  Catalan,  commandant  de  la  forteresse  de 
cette  île ,  ne  voulut  point  recevoir  le  roi  fugitif. 
Ferdinand  demanda  avec  instance  d'être  admia 
au  moins  avec  tin  seul  compagnon  auprès  dur  / 
gouverneur.  Il  n'y  fut  pas  plus  tôt  que  tirant 
son  poignard,  iï  accabla  Giusto  de  reprocher 
sur  son  ingratitude;  il  le  saisit  au  milieu  de  se» 
gardes  armés ,  et  lui  inspira  tant  de  terreur , 
comifie  tant  de  respect  aux  soldats ,  qu^it  fit 
ouvrir  les  portes  à  sa  garde  qui  l'attendait  au 
dehors ,  el  qu'il  demeura  seul  maître  de  l'île  et 
de  la  forteresse  (2). 

Cependant  la  soumission  de  Gipooe,  et  bien-* 
tôt  a{>rès  l'évacuation  de  Naples  par  Ferdinand ,. 
avoient  fait  perdre  courage  à  tous  les  partisane 
que  conservoit  encore  la  maison  d'Aragon.  Vir- 
ginio  Orsini  et  le  comte  de  Pitigliano ,  qui  s'é- 
toient  retirés  à  Nola ,  avec  environ  quatre  cents> 
chevaux,  firent  demander  un  saufrconduit  à^ 
Charles  :  Aé)k  on  le  leur  avioit  promis ,  lorsqu'ils 
furent  attaqués  par  deux  cents  chevaux  de  la 

■  '  i 

(1)  Fr.  GuieciardinL  Lib.  I,  p.  70.  — Frtw/i  Jovii  Hiai.  9ui 
iemp.  Lib.  II,  p.  524—  Cronka  Fene.z.  T.  XXIV,  p.  14» 

(â)  Fr,  Gulcciardini,  Lib.  I,  p.  fjo* -^  Pauli  Jovii,  Lib.  Il» 
p.  6a*  — Belcarii  ComfMrtt.  Jïer,  Gafi,  Lib*  VI  >  p.  i5a.  — 
Summonie.  Lib.  VI,  c.  II,  p.  5i3« 
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cHi».  xciv.  compagnie  de  Ligny.  Ils  se  rendirent  sans  rësîs* 
,1495.      tance ,  et  se  Laissèrent  conduire  prisonniers  à  la 
'     forteresse  de  Mondragone ,  tandis  que  tous  leurs 
éq^iipages  furent  pillés  (i). 

Des  députés  de  Naples  avoient 'été  au-devant 
de  Charles,  jusqu'à  Averse,  et  lui  avoientofiert 
les  clefs  de  la  ville.  Ils  avoient  été  accueillis  avec 
joie; le  roi  s'étoit  empressé  de  confirmer  les  prir 
vilégesde  sa  nouvelle  capitale,  et  d'en  accorder 
de  nouveaux  ,  et  il  avoit  fixé  son  entrée  au  len- 
demain dimanche,  32  février  (2).  Elle  fut  aussi 
"brillante  qu'auroit  pu  l'être  celle  d'un  ancien 
monarque,  ou  d'un  libérateur,  retournant  après 
une  longue  absence  dans  des  états  où  il  seroit 
chéri.  Toutes  les  factions ,  même  celle  qui  avoit 
été  dévouée  à  la  maison  d'Aragon ,  et  qui  avoit 
reçu  d'elle  tant  de  bienfaits,  sembloient  se  con* 
fondre  en  une  seule ,  pour  célébrer  avec  joie  un 
événement  qui  auroit  dû  paroi tre  si  humiliant 
à  la  fierté  italienne.  C'étoit  un  roi  étranger,  ac- 
compagné de  troupes  étrangères,  qui  venoit 
chasser  du^milieu  de  ses  compatriotes  un  roi 
italien  et  toute  sa  famille,  et  qui  s'asseyoit  sur 

(i)  Fr.  Guicciardinu  Lib.  I,  p.  71.  —  Pauli  Jovii  Hiêior 
X.  n,  p.  64.  —  Pétri  'Bembi  hiat.  Ven.  Lib.  II,  p.  3o. 

(2)   André  de  La  Vigne ,  Journal  de  Charles  VIII ,  p.  iSa. 
Diario  Ferrareae,  T.  XXIV ,  p.  1294.  —  Diario  Sanese  Allegr. 
^  AUegreiU^  p.  840.  —  Raynaldi  AnnaL-\,  7>  p.  440.  —  iStfJif- 
monte,  Lib.  VI,  c.  Il,  p.  5i5. 
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son  trône  par  droit  de  conquête.  Mais  on  ne  chamcit. 
vouloit  voir  en  lui  que  le  représentant  de  la  mai-  1495. 
son  d'Anjou,  le  successeur  légitime  des  princes 
qui  avoient  illustré  ce  royaume.  Comme  le  châ- 
teau Neuf  et  le  château  de  FŒuf  étoient  encore 
occupés  par  les  soldats  de  Ferdinand ,  Charles , 
après  avoir  été  rendre  grâces  dans  la  grande 
église,  alla  loger  au  château  de  Capuana,  an- 
cienne résidence  dès  rois  français  (1). 

Charles  VIII  n'avoit  pas  dessein  de  laisser 
long-temps  des  garnisons  étrangères  dans  les 
châteaux  de  sa  capitale.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  il  fit  dresser  des  hatteries  contre  le  châ- 
teau Neuf,  dans  la  grande  place  qui  est  en  face, 
et  dans  le  jardin  royal  qui  est  derrière.  Quoique 
les  assiégés  eussent  de  leur  côté  de  l'artillerie,' 
ilsnesavoient  point,  commeles Français, en  faire 
usage  de  nuit  aussi-bien  que  de  jour.  D'ailleurs  les 
boulets  tombant  dans  une  encemte murée,  fai- 
soient  voler  des  éclats  de  pierre  et  de  muraille,  et 
causoient  beaucoup  plus  de  ravage  que  dans  la 
rase  campagne.  On  n'avoit  point  encore  inventé 
les  bombes,  ni  aucun  projectile  incendiaire  ;  mais 
un  boulet,  en  tirant  une  étincelle  d'un  caillou, 
produisit  l'efiet  d'une  grenade ,  dans  le  magasin 

,  (1)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  71.  — Pauli  Jovii  Hiator, 
Lib.  n ,  p..  5a.  —  Phil.  de  Comines ,  Mémoires.  li.  VU,  cli.  XVI, 
p.  935.  —  Fr.  Belcarii  Comment.  Rer.  GalL  Lib.  Yl,  p.  i53. 
—  Arnold.  Ferroniù  Lib.  I,  p.  1 1. 
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CHAP.  iciv.  à  poudre  OÙ  il  étoit  entré.  Une  effroyable  explo- 
i4à5.      sion  tua  ou  blessa  un  grand  nombre  de  soldats; 
le  magasin  de  la  poix  et  de  la  résine,  que  l\yrx 
conservoit  pour  les  lancer  enflammées  sur  le» 
assaillans,  prit  feu  à  son  tour,  et  remplit  de 
flammes  et  de  fumée  toute  la  partie  du  château 
qui  n  avoit  pas  été  détruite  par  la  détonnation  . 
Les  blessés  et  ceux  qui  s'échappoienl  à  moitié 
brûlés  du  milieu  de  Tincendie,  ne  ti:*o« voient 
aucun  lieu  pour  se  mettre  en  sûreté,  aucun  se- 
CQurs.pour  se  faire  panser ,  et  leurs  cris  lamen- 
tables glaçoient  de  terreur  leurs  compagnons 
d'armes.  Le  même  capitaine  allemand,  Gaspard , 
qui   s'étoit  distingué  par 'sa   constance  à  Ca— 
poue,  regardant  désormais  la  cause  de  Ferdi- 
nand comme  perdue,  exhorta  ses  compatriotes 
à  se  partager  les  restes  des  trésors  des  monar*- 
ques  aragonois,  coniiés  à  leur  garde,  et  à  se 
rendre  ensuite.  Ils  capil nièrent  en  effet,  après 
ce  honteux  pillage,  et  ouvrirent,  le  6  mars,  la 
portedu  château  Neuf  aux  Français,  tandis  que 
Alfonse  d\\valo3  s'enfuit  sur  une  galère  légère 
qui  étoit  demeurée  à  l'ancre  dans  le  port  («)• 

Le  château  de  TŒuf,  seconde  forteresse  de 
Naples,  avoit  été  confié  à  la  garde  d'Auto- 
nello  Piccioli  ,  capitaine  dévoué  à  la  maison 

(i)  Pauii  Jovii  H  fut.  Lib.  H,  p.  55. —  Tr.  Gmcciardini  ht, 
Lib.  H,  p.  83.  —  Mémoires  de  Ptiil.  de  Cuuiiue».  Liv.  VU, 
ch.  XVH,  p.  aSi. 
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crAriigon  :  il  est  bâlie  dans  la  mer,  sur  un  csaf.xoy. 
ro<  lier  isolé ,  el  séparé  d u  con linenl  par  la  maiu  149$* 
des  homuies,  mais  dominé  par  un  autre  ro- 
cher élevé,  qui  porte  aujourd'hui  le  fort  Sant- 
Eliiio ,  et  sur  lequel  les  Aragonois  avoient  bâti 
une  simple  redoute,  nommée Pizz if alcone.  Les 
Françaih  curent  peu  de  pcûne  à  s'emparer  de 
celle-ci  ;  ils  y  traînèrent  de  l'artillerie ,  et  fou- 
droyant de  là  le  cliàieau  de  l'GEuf ,  ils  le  con- 
traignirent le  i5  mars  à  capituler  (i). 

D.  César  d'Aragon ,  frère  naturel  du  roi ,  qui 
avoit  défendu  les  Abruzzes  avec  Barthélemi 
d'Alviano,  et  André-Matthieu  d'Aquaviva,  avoit 
fait  sa  retraite  sur  le  comté  de  Molise ,  avec  en- 
viron  cinq  cents  gendarmes  et^  tn>is  mille  fan- 
tassins. 11  se  proposoit  de  txaverser  la  Fouille, 
pour  s'arrêter  à  Briudes ,  à  Otrante  ou  à  Ta- 
rente,  en  iat tendant  qu'il  pût  recevoir  les  secours 
de  Ferdinand-le-Catholique,  ceux  des  Turcs,  et 
ceux  des  états  de  la  Haute-Italie,  dont  on  sa  voit 
déjà  le  mécontentement  Mais  Fabrice  Colonne, 
qui  poursui voit  cette  petite  armée,,  ne  lui  laissa 
pas  un  jour  de  repos  ;  de  toutes  parts  le  pays  se 
révol toit  autour  d'elle;  tous  les  défilés,  tous 
les  passages, de  fleuves  étoient  gardés  par  des 
paysans  qui  avoient  déjà  arboré  les  étendards 

(1)  Franc,  Guicciardinû  Lib.  If,  p.  83*  —  PauU  J.ovii  HUU 
Lib.  fl ,  p.  54.  —  Burchardi  Diarium ,  apud  RayncUdk^nnah 
M95>  $•  7»  P«  440. 


2l8         HISTOIRE  DES  REPUB.  ITALIENNES 

cAAP.zciT.  de  France.  D.  César,  dont  la  troupe  diminuait 
U95-  d^heure  en  heure  par  des  désertions ,  arriva  à 
Brindes  avec  quelques  gendarmes  seulement, 
et  il  conserva  cette  forteresse  à  son  frère.  Tout 
le  reste  de  sa  compagnie  se  dispersa ,  et  dans 
toutes  les  provinces  qui  bordent  l'Adriatique , 
il  ne  se  trouva  bientôt  plus  un  seul  petit  corps 
d'armée  qui  défendît  le  parti  d'Aragon  (i). 

La  terreur  qui  précédoit  les  armées  fran- 
çaises ,  et  qui  accomplissoit  seule,  pour  eux  leurs 
conquêtes,  s'étendit  même  sur  l'autre  rive  du 
golfe  Adriatique^  Les  Turcs  de  l'Épire  et  de  la 
Macédoine,'  voyant  partout  les  drapeaux  fran- 
çais arborés  sur  les  villes  napolitaines ,  furent 
frappés  d'un  tel  effroi,  qu'ils  abandonnèrent 
presque  toutes  les  villes  des  côtes  où  ils  étoient 
en  garnison.  Les  Grecs ,  ai>  contraire ,  se  hâ- 
tèrent d'acheter  des  armes,  des  chevaux,  des 
vivres ,  et  de  se  préparer,  avec  une  imprudente 
publicité,  au  massacre  de  leurs  oppresseurs,  qui 
devoit  commencer,  disoient-ils ,  dès  que  les  pre- 
miers bataillons  français  auroient  abordé  sur 
leurs  rivages.  Ces  démonstrations  inconsidérées 
amenèrent  bientôt  sur  eux  la  ruine  et  l'écrase- 
ment (a).  Un  archevêque  de  Durazzo ,  albanois 

(i)  Pauii  JoviL  li.  II,  p.  54«*— Fhil*  de  Comines,  l^émoires* 
Liv.VII,ch.XVI,p.a26. 

(â)  PauU  JoifiL  Lib.  II,  p.  b^.-^Peln  Bembi  Hiat.  Fen. 
L.  II,  p.  3i. 
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de  naissance ,  avoit  été  chargé  par  Charles  VIII  chai»,  xmr. 
cle  ses  négociations  en  Grèce  :  il  étoit  secondé  ud^- 
par  Constantin  Arîanitès,  oncle  de  Marie ,  mar- 
quise de  Mohtferrat ,  chez  laquelle  il  s'étoit 
réfugié,  ef  qui  prétendoit  être  héritier  des  royau- 
mes de  Thessalonique  et  de  Servie  (1).  Tous 
deux  s'étoient  réunis  à  Venise  avec  Philippe 
de  Comines,  et  ils  avoîent  étendu  leurs  intri- 
gues sur  toutes  les  côtes  de  FAlbanie.  Mais  Tar- 
cbevêque  de  Durazzo ,  homme  léger  et  vani- 
teux ,  loin  de  cacher  ses  négociations ,  y  mit 
une  telle  ostentation ,  que  les  Vénitiens ,  déjà 
jaloux  des  succès  des  Français,  le  firent  arrêter 
au  moment  où  il  partoit  sur  un  vaisseau  chargé 
d'armes  pour  les  côtes  d'Épire.  Us  envoyèrent 
tous  ses  papiers  à  Bajazeth ,  et  des  milliers  de 
chrétiens  greos  furent  victimes  de  Tim pru- 
dence française  et  de  la  politique  perfide  de 
Venise  (2). 

Cependant  il  suffisoit  d'observer  de  près  Tar- 
mée  française  pour  ne  mettre  plus  aucune  con- 
fiance dans  la  durée  de  ses  sudcès  ou  de  sa  do- 

^  (i)  Marie ,  mère  et  tutrice  de  Gaillaume-Jeân  de  Montferrat , 
étoit  peUte-fiUe  d'Etienne,  derniir  despote  de  Servie.  Elle  fit 
Tenir  à  sa  cour,  en  i486,  Constantin  Arianités,  son  oncle, 
qui  acquit  dès  lors  un  crédit  absolu  sur  son  esprit.  Benvenuio 
de  Sanclo-Georgio  hist.  Montisferr.  T.  XXUf ,  p.  756. 

(a)  Pliil.  de  Comines,  Mémoire».  L.  VII,  ch.  XVII,  p.  353, 
'^Fr,  Giacciardini.  h^Jlf'p.dS. 
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OAP.  xfiv.  niinatiou  en  Italie.  Le  pape  Alexandre  VI  disoit 
j  495.  d'elle  y  qu'elle  avoit  fait  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  avec  de  la  craie  et  des  éperons  de 
bois,  parce  que,  comme  elle  ne  trouvoit  nulle 
part  de  résistance ,  ses  fourriers  la  précédoient 
toujours,  marquant  les. logemens  avec  de  la 
craie  dans  les  villes  où  elle  devoit  arriver  pour 
prendre  ses  quartiers;  et  parce  que  les  gen- 
darmes ,  pour  ne  point  se  fatiguer  en  portant 
leur  pesante  armure,  qu'ils  réser voient  pour  le 
jour  du  combat ,  s'avançotent  à  cheval,  en  veste 
du  matin,  et  les  pieds  dans  des  pantoufles  aux-* 
quelles  ils  adaptoient  une  aiguille  pointue  de 
'  bois,  pour  leur  tenir  lieu  d'éperon  (i).  Mais 
celte  armée  ,  qui  n'a  voit  point  encore  com- 
battu, avoit  cependant  conçu  d'elle-même  une 
si  haute  opinion ,  et  un  si  profond  mépris  pour 
les  Italiens  qui  s'étoient  enfuis  devant  elle^  que 
son  insolence  devoit  rendre  bientôt  son  joug 
insupportable. 

,  Perron  de  Baschi  et  d'Aubigny  furent  en- 
voyés en  Calabre  sans  soldats,  pour  prendre 
possession  de  la  province,  et  non  pourla  con- 
quérir; en  effet,  toutes  les  villes  leur  ouvri- 
rent leurs  portes,  à  la  réserve  de  Tropea  et 
d'Amantea ,  sur  le  golfe  de  Sainte-Euphémie  : 
celles-ci  même  avoient  arboré  les  étendards  d^ 

^1)  Plûl.  de  Cominos,  X^.  VI(»  cb*  XIV,  p.  313. 
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France;  mais  apprenant  qu'elles  avoicnt  été 
données  en  fief  à  un  baron  français,  comme  elles  h^b, 
vouloient  ne  dépendre  que  de  la  couronne,  elles 
relevèrent  les  drapeaux  d'Aragon  (i).  Reggio, 
la  citadelle  de  Seilla ,  celle  de , Bari  et  Gallipoli , 
dans  la  terre  d'Otrante  ,  demeurèrent  aussi 
fidèles  à  Ferdinand  (2),  D'ailleui-s  foutes  les 
provinces  étoient  soumises,  et  tous  les  grands 
seigneurs  du  royaume  accoururent  à  Naples 
pour  faire  leur  cour  au  monarque  français. 
Le  marquis  dp  Pescaire  seulement ,  le  comte 
d'Acri  et  le  marquis  de  Squillace,  s'éloient  re- 
tirés en  Sicile ,  tandis  qu'on  voyoit  auprès  de 
Charles  VIII  le  prince  de  Salerne  qui  étoit  ar- 
rivé avec  la  flotte  française ,  le  prince  de  Bisi-^ 
gnano  son  frère ,  et  ses  enfans;  le  duc  deMelfi, 
leduc  deGravina,  le  vieux  duc  de  Sora,  les 
frères  et  les  neveux  du  marquis  de  Pescaire ,  le 
comte  de  Montorio  ,  les  comtes  Je  Fondi  , 
d'Atripalda ,  de  Célano,  de  Troïa,  celui  de  Po* 
poli  que  l'on  trouva  dans  les  prisons  de  Naples, 
le  marquis  de  Venafro ,  tous  les  Caldoreschi  et 
les  comtes  de  Matalona  et  de  Mérillano  (5).  Mais 
tandis  qu'ils  s'empressoient  tous  de  témoigner 
leur  dévouement  et  leur  obéissance,  les  Fran- 

(1)  Phil.  de  Comines.  L.  VII,  ch.  XVI,  p.  aa6.  — P'r,  Gm*c- 
çiardini  HisU  Lib.  II ,  p.  84. 

(a)  BarthoU  Senaregœ  de  Reb,  Genuens.  T.  XXïV.,p.  $47, 

(3)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Lu  VII ,  cb.  XVI,  p.  aay. 
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cBAP.  xciT.  çais  sembloient  n^ea  trouver  aucun  digne  de 
1495.  iiiénagement  ou  d'estime.  Charles  VIII  retira 
à  la  plupart  d'entre  eux  les  fiefs  ou  les  offices 
qu'ils  tenoient  de  la  couronne ,  pour  les  donner 
à  des  Français,  A  peine  y  eu  l-il  un  gentilhomme 
auquel  le  roi  n'enlevât  quelque  chose,  et  qu'il 
ne  jetât  ainsi  dans  le  parti  des  mécontens.  Les 
anciens  partisans  de  la  maison  d'Anjou  avoient 
espéré  être  rétablis,  par  le  triomphe  de  leur 
faction ,  dans  la  possession  des  biens  autrefois 
confisqués  sur  eux;  un  pareil  bouleversement 
de  toutes  les  fortunes,  après  soixante  ans  de 
possession,  auroit  sans  doute  été  aussi  impoli- 
tique qu-injuste;  il  auroit  renouvelé  le  mal 
de  la  première  spoliation,  au  lieu  de  le  réparer. 
Cependant  il  ne  falloit  pas,  sans  de  grands  mé- 
nagemens  ,  confondre  les  espérances  du  seul 
parti  sur  lequel  la  maison  de  France  pût  comp* 
ter  dans  le  royaume  :  la  prudence,  au  défaut 
de  la  reconnoissance ,  auroit  conseillé  au  roi 
de  chercher  tous  les  moyens  de  compenser  les 
pertes  des  familles  qui  avoient  soufiert  pour  sa 
cause,  et  de  réprimer  tout  penchant  à  des  lar- 
gesses  gratuites,  lorsqu'il  avoit  auparavant  une 
dette  si  sacrée  à  payer;  aussi  le  parti  d'Anjou 
reçut-il  avec  indignation  Tédit  qui  mainlenoit 
les  nouveaux  acquéreurs  dans  les  possessions 
confisquées ,  et  qui  leur  promettoit  main-forte 
pour  les  y  rétablir,  s'ils  en  avoient  été  chassés 
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par  la  force,  parce  qu'il  sut  que  le  président  cbup/xci 
deGannay  et  le  sénéchal  de  Beaucaire  avoient  1495. 
rendu  cet  édit  à  prix^ d'argent  (i)-  '' 

Le  roi  sembloit  n'avoir  entrepris  la  conquête 
déNaples  que  pour  se  livrer  au  plaisir  dans  sa 
nouvelle  capitale,  y  célébrer  des  fêtes  et  des- 
to^nois ,  et  associer  }$.  galanterie  française  au 
luxe  et  à  la  délicatesse  des  Napolitains.  Ses  courti- 
sans ,  enflés  d'orgueil  après  cette  guerre  sans 
combats ,  s'abandonnoient  sans  réserve  à  l'en- 
ivrement de  toutes  les  jouissances.  Les  simples 
soldats  eux-mêmes ,  Suisses,  Français  et  Alle- 
mands, étoient  énervés  parla  mollesse  qu'in- 
spire un  climat  délicieux.  L'abondance  et  le  bas 
prix  des  vins  les  plus  exquis,  la  variété  des 
fruits  et  des  productions  de  cette  terre  fertile , 
les  accoutumoient  à  des  jouissances  jusque  alors 
inconnues.  Personne  ne  songeoit  plus  a  l'expé- 
dition de  Grèce,  personne  ne  désiroit  s'exposer 
à  de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux  combats; 
et  ce  projet,  annoncé  à  la  chrétienté  pour  sancti- 
fier la  guerre  d'Italie,  ne  sembloit  plus  qu'un 
vain  prétexte  par  lequel  on  avoit  voulu  trom^* 
per  tous  les  princes  de  l'Europe  (2). 

Charles  ne  songeoit  pas  plus  aux  préparatifs 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L,  VII ,  ch.  XVÏI ,  p.  23o, 
(a)  Pauii  Jovii  Hïst,  Lib.  IL,  p.  55.  —  Burchai-di  Diar,  apud 

Raynald,  1496  ,  §.  10  ,  p.  440.  —  Fr,  Belcarii  CommenLju.  VI , 

p.  154.  .. 
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«AP.xc.v.   de  défense,  et  aux  pnoyens  de  se  maintenir, 
1495.     qu'à  ceux  de  porter  plus  loin  ses  attaquas.  Deux 
fois,  il  est  vrai,  il  avoit  eu  des  conférences  avec 
don  Frédéric  d'Aragon ,  qui  étoit  venu  à  lui 
sous  la  foi  d'un  sauf*conduit.  Charles ,  pour  en- 
gager Ferdinand  II  à  renoncer  à  ses  prétentions 
sur  la  couronne  de  Napàes,  lui  offroit  en4lé- 
domniagement  un  duché  dans  l'intérieur  de  la 
France;  mais  Ferdinand  vouloit  conserver  le 
titre  de  roi  et  le  gouvernement  de  Naples,  en 
offrant  seulement  de  rendre  sa  couronne  tribu- 
taire de  celle  de  France ,  et  de  donner  aux  Fran- 
çais des  places  de  sûreté.  La  négociation  se  rom- 
pit ,  et  cependant  Charles  ne  fit  aucune  tentative 
pour  forcer  son  rival  dans  Ischia  (1).  Il  ne  main- 
tint point  approvisionnées  les  places  de  guerre 
dont  il  s'éloit  emparé  ;  il  abandonna  inconsidé- 
rément tous  les  vivres  rassemblés  dans  le  châ- 
teau deNaples,  à  ceux  qui  les  lui  demandèrent 
en  présent.  Il  nomma  des  Français  pour  gou- 
veraieurs  de  toutes  les  villes  et  forteresses  du 
royaimie;  et  ceux-ci,  avec  la  même  légèreté, 
ne  songeant  qu'à  amasser  de  l'argCTit  au  moyen 
du  rang  qu'ils avoient obtenu  ,  loin  d'augmenter 
leurs  forces  et  de  se  mettre  en  état  de  défense, 
vendirent  au  plus  offrant  les  approvisionne- 
mens  et  les  armes  qu'ils  trouvèrent  dans  les  for- 

•     (1)  Pbil.  de  Comines.  Liv.  VH  ,  ch.  XVII,  p.  22^.  — Franc, 
Çuicciardini.  Lib.  II ,  p.  84.  — Jrnoldi  FerroniL  L.  I,  p.  J 1. 
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teresses.  Cest  au  milieu  de  cette  profonde  sécu*  cba».  xmv. 
rite,  de  ces  festins  et  de  cette  dissipation,  que  14^5, 
le  roi  et  Farmée  française  furent  tout  à  coup 
éveilles  par  la  nouvelle  de  Tbrage  qui  se  formoit 
contre  eux  dans  le  nord  de  l'Italie,  et  qu'ils  vi^ 
rent  succéder  à  une  prospérité  presque  mira- 
culeuse ,  le  torrent  non  moins  rapide  de  Tad- 
ver5ité(i). 

(1)  Mémoires  de  Phîl.  de  Comines.  Liv.  VII ,  ch.  X^^I ,  p.  a5 1 . 
— ■  Fr^  Guiùciarâinù  lib.  II ,  p.  85.  —  Histoire  de  France ,  par 
nn  gentilhomme  da  duc  d' Angouldme ,  publiée  par  Deays  Gode« 
froy.  Charle9  FUI,  p.  io3. 
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CHAPITRE  XCV. 

Révolutions  occasionnées  en  Toscane  par  le 
poAsage  de  Charles  FI  II.  —  Efforts  des  Plo- 
tentins  pour  reconstituer  leur  république, 
soumettre  Pise  ,  et  se  soustraire  à  la  malr- 
veillance  des  Siennoisj  des  Luçquois  et  des 
Génois.  -^Inquiétudes  de$  /Ténitiens  sur  les 

^^si^cès  de  Charles  FUI;  ligué  de  ¥  Italie 
pour  maintenir  son  indépendance. 

1494  —  149*- 

ŒAF.xcT.  VjHAMiEs  VIII  avoir  à  peine  passé  plus  d'un 
»494«  mois  en  Toscane ,  depuis  son  entrée  à  Sarzane, 
jusqu'à  sa  sortie  de  l'état  de  Sienne;  mais  dans 
ce  court  espace  de  temps,  il  avoit  entièrement 
bouleversé  l'organisation  de  celte  province.  De- 
puis plus  d'un  siècle  les  Florentins  y  avoient 
acquis  une  telle  prépondérance ,  qu'ils  conser- 
voient  seuls  une  influence  marquée  sur  la  po- 
litique du  reste  de  l'Italie,  ou  sur  celle  de  l'Eu- 
rope. Les  différentes  villes  de  leur  territoire  leur 
étoient  si  complètement  soumises,  qu'on  n'en- 
tendoit  plus  parler  de  leurs  anciennes  factions^ 
et  que  si  quelque  abus  de  pouvoir ,  ou  les  in- 
trigues de  quelque  ambitieux  y  faisoient  naître 
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tm  soDÎèvemeht,  il  étoit presque immêctiatement  cult.  xcir. 
étoufifié.  Sienne  et  Lucques  consérvoient  àenle^     1494» 
leur  indépehdance  ;  mais  ne  pouvant  lu  tter  avec 
un  élàt  attssi  puissant  que  celui  de  Florénfce^ 
ellescherchoiéntàse  feire  oublier,  elles  demeu* 
roiônt  étrangères  à  la  politique  générale  dé  Fltà- 
ïie,  et  malgré  leur  secrète  jalousie,  elles  entré- 
ienoient  avec  les  Florentins  uneconktdhte  paix» 
Tout  à  coup  Farmée  française ,  qiiî  traverse  là 
Toscane,  rend  a  Pise  une  liberté  dont  cette  vilté 
âvoit  été  privée  quatre-vingt-sept  ans,  téti^ 
Verse  legouvernenient  établi  à  Florence  dèpuirf 
Soixante  ans,  répand  dans  tout  Fétat  florentin  derf 
germes  d^itisùbo^dinattion  et  des^  projets  d'îndér- 
pendàrite,  qui  furent  bientôt  suivis  par  là  révolter 
de  Monté  Pulciiano;  encouragé  les  Génois  à  re- 
lîouvrer  par  les  arniés  la  possession  de  Sarzaiiè^ 
et  de  Pîctra-Santa,  qu'ils  avoient  perdue  dans^ 
une  précédetîte  guerre;  rend  aux  Lucqùôis  et 
afitx  Siennois  Taudace  qu'ils  avoient  depuis  long- 
temps déposée ,  de  provoquer  le  ressentiment' 
<les  Florentins ,  et  de  faire  àlHance  rfvéc  leurs' 
ennemis  ;  aliéantit  enfin ,  par  cette  oppôsîfioti 
universelle  d'intérêts*  et  dé  passions,  les  forceli' 
<fune  des  pFùs  ptitssantes  régions  de  lltalié , 
d'une  région  qui  plus  que  toute  autre  se  sérèît 
etïipressée  de  défendre  l'indépendance  nationale, 
et  qui  en  auroit  tcbùvé  le  pouvoir,  si  ce  n'est 
dans  l'esprit  bellîq;tfeu'i'  de  ses  habîfaills,  du 
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cBÀP.zoy.  moins  dans  la  richesse  de  ses  villes,  et  l'habilçté 

1494.      de  ses  gouvernemens. 

Florence  avoit  perdu  la  plupart  de  ses  habi- 
tudes républicaines ,  pendant  les  soixante  ans 
durant  lesquels  elle  ayoit  obéi  à  une  famille  qui , 
pour  déguiser  son  despotisme ,  s'entouroit  d'^fine 
étroite  oligarchie.  En  recouvrant  l'ensemble  de 
ses  droits ,  cette  république  ignoroit  elle-même 
quelle  étoit  leur  étendue.  Presque  tous  les  Ita- 
liens désiroient  la  liberté  j  mais  cette  liberté  n'é- 
toit  nullement  définie ,  et  personne  ne  se  rendoit 
compte  avec  netteté  du  but  qu'il  vouloit  attein- 
dre. Quelques  abus  crians^dans  le  gouverne- 
ment d'un  seul,  blessoient  tous  ceux  qui  les 
avoient  éprouvés,  el  le  nom  même  de  monarchie 
paroissoit  exclure  tputeidéede  liberté.  Par  op- 
position ,  on  nommoit  république  le  gouverne- 
ment où  l'autorité  de  plusieurs  étoit  substituée 
à  celle  d'un  seul,  et  Von  regardoit  comme  la 
république  la  mieux  constituée,  celle  qui  avoit 
entouré  son  existence  de  plus  de  garanties  ^  et 
qui  avoit  réussi  à  repousser  le  plus  long-tenips 
le  pouvoir  monarchique.  Mais  Ton  n'examinoit 
jamais  si  dans  telle  ou  telle  république,  il  y  avoit 
plus  ou  moi^s  de  liberté,  si  même  les  institu-* 
tiens  qui  garantissoient  le  mieux  sa  durée ,  nV 
voient  pas  absolument  détruit  la  sûreté  du  ci- 
tpyen  ;  et  Ton  ne  soumettoit  jamais  le  gouver- 
nement à  la  seule  épreuye  qui  puisse  décider  de 
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sa  Bonté  ou  de  ses  défauts  ;  Ton  n'examinoil  pas  cKii».  xcr. 
s'il  rendoit  heureux  le  plus  grand  nombre  pos-     i494« 
sible  parmi  les  citoyens  qui  lui  étoient  soumis , 
et  s'il  les  perfectionnoit  en  même  temps ,  en  dé- 
veloppant leurs  facultés. 

La  Providence  a  imprimé  dans  le  cœur  de 
chaque  homme  le  désir  du  bonheur,  et  c'est  le 
mobile  de  ses  actions  ;  mais  elle  semble  lui  in- 
diquer en  même  temps  un  but  plus  relève  ,  par 
les  facultés  qu'elle  a  mises  en  lui ,  par  les  jouis- 
sances qu'elle  a  atta^shéeàà  leur  développement, 
par  le  désir  constant  d'un  état  plus  parfait,  qui 
donne  du  ressort  à  l'esprit  de  l'homme.  Il  y  a 
pour  chaque  condition,  pour  chaque  degré  de 
lumières,  un  degré  de  bonheur  correspondant, 
et  il  satisfait  ceux  qiai  n'en  connoissent  pas  un 
plus  rélevé.  Les  peuples  les  plus  abrutis  pren- 
nent pour  du  bonheur,  le  repos,  l'ivresse,  et 
les  accès  de  joie  qui  tiennent  à  des  causes  toutes 
physiques.  On  nous  dit  que  l'esclave  nègre  est 
heureux ,  parce  que  dans  les  courts  repos  qu'on 
lui  accorde  les  jours  de  fête ,  des  cris  de  joie 
animent  ses  danses ,  ou  bien  parce  qu'il  s'aban- 
donne aux  plaisirs  de  l'ivresse  ou  de  Famour. 
Mais  à  mesure  qu'on  écarte  les  obstacles  qui 
s'opposent  au  développement  des  facultés  de 
Thomme,  son  bonheur  se  compose  de  jouissances 
plus  nobles;  la  pensée,  le  sentiment,  la  con- 
science de  soi-même,  ont  plus  de  part  à  ses 
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cfup.  XGF.  plaisirs.  Son  âme  devient  une  plus  grande  partie 
1494.  ^e  son  être  j  c'^t  elle  qui  demande  à  être  ss^tis- 
faijte ,  c'est  elle  qui  pe^t  être  blessée  dé  mille  ma- 
ïiières ,  et  qui  s'indigne  contre  les  entraves  dont 
on  veut  encore  la  charger.  Pans  cet  état  perfec- 
tionné, )es  souff](*ançes  sont  plus  vives  peut-être , 
mais  les  j|ouissances  sppt  plus  nobles^  elles  sont 
plus  conformes  à  la  nature  huipa^ne ,  elles  rem- 
plissent mieu3ç:  le  bu  t  de  la  Providence  ;  car  celle- 
ci  ne  nous  a  p^s  donné  le  d^sir  et  le  pouvoir  de 
nous  éleveç,  pour  quç  nous  chçrçha;s»sîons  le 
^pnheur  dans  labrutissemen^t ;  elle  a  vojulu  aa 
çontrjaire  Iç  développement  de  toutes  Içsiaçultés 
diçxnt  elJ^  a  mis  çn  nous  les  germes.  On  ne  pçut 
pas  plus  répondre  à  la  question  :  l'homme  pçn- 
^ant,,  rhomme  moral.,  l'hQmme  libre.,  est-i|  plus 
h/çureux  que  rhom,m<e  abruti ,  qv'oti.  ne  peut 
comparer  le  bonheur  de  la  brute  à  celui  d'une 
intelligence  céleste.  Mais  l'on  peut  répondre  que 
l'homme  pensant;,  rhpranie  moral;,  Thommo  li- 
bre ,  s'est  conformé  à  sa  nature  ;  et  que  l'homme 
qui  a  pf  rdu  la  réflexion ,  la  liberté ,  et  cette  fierté 
qui  repose  toujours  sur  le  sentiment  dé  l'hon- 
neur et  du  devoir ,  que  ceî  homme  a  dépravé 
sa  nature. 

Ungouyçrnement  doit  donc  être  estimé  ban , 
lorsque  non-seulement  il  r^end  Içts  hompfies  heu- 
reux,  mais  qu'il  les  rend  heureux  comme  àesi 
I^ommes  :  il  doit  être  ei^timé  mauvais,  s'il:  ne. 
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leur  permet  d'au  Ire  bonheuir  que  cel  u  i  des  brutes,  air.  xcr. 
Le  premier  est  d  autarï  f  meilleur,  qu'il  rend,  pro-  i494. 
portiooDellement,  plus  de  membres  de  l'état  sus- 
ceptibles du  bonheur  moral  ;  le  second  est  d'au- 
tant plus  mauvais,  qu'il  en  réduit  un  pins  grand 
nombre  à  île  désirer  que  les  seules  jouissances 
physiques. 

Ceux  qui  ont  une  fois  goûté  de  la  liberté  po- 
litique, savent  que  le  plus  s^r  moyen  d'élever 
l'âme,  de  la  sortir  du  cercle  étroit  des  intérêts 
égdïstes,  de  l'accoutumer  à  des  pensées  plus 
nobles,  à  des  idées  plus  générales,  de  la  con- 
vaincre de  sa  propre  dignité ,  de  lui  fait*e  désirer 
ks  colmoissances  »  et  préférer  les  jouissances 
qui  viennent  de  la  pensée'  ou  du  cœut* ,  c'est 
d'élever  Thomme  au  rang  de  citoyen,  de  lui 
donner  un  intérêt  dans  la  chose  publique ,  et 
Hne  part  à  là  souveraineté.  Ils  savent  encore 
que  le  moyen  le  plus  Mr  de  dégrade^  l'aine,  c'est 
de  h  tenir  constamment  en  tutelle ,  de  la  nourrir 
de  craintes  vaguas ,  dé  lui  ôter  tonte  confiance 
dans  son  h&A  droit,  toute  indépendance  dans 
ses  choix,  de  la  Soumettre  enfin  à  uiié  autorité 
arbitraire ,  qui  remplace  dans  toutes  les  occa- 
siotjs  de  la  vie,  la  volonté  de  Pindividù  par  le 
commandement  du  supérieur.  Ainsi  le  grand 
but  d'un  bon  gouvernement  devant  être  d'élever 
des  hommes ,  il  y  réussit  d'autant  mieux  qu'il 
*dmet  UB  pld^  grà^d  nbmbrede  citoyens  à  par- 
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AP.  xcv.  tîciper  à  Tautorité  souveraine,  et  qu'il  protégé 
1494,     le  mieux  le  libre  arbitre  de  chaque  sujet,  sa 
sécurité  et  ses  droits ,  contré  tout  abus  de  pou-^ 
voir. 

Sous  le  nom  de  liberté  on.  confond  sans  cesse 
une  faculté  et  une  garantie  qui  n'ont  pas  de  rap- 
ports très -immédiats  :  la  liberté  politique  des 
états  consiste  dans  la  participation  du  plus  grand 
nombre  possible  de  citoyens  à  la  ^souveraineté  : 
la  liberté  individuelle  des  citoyens  consiste  dans 
la  garantie  de  tous  ceux  de  leurs  droits  dont  il 
n'a  pas  été  nécessaire  de  les  dépouiller,  pour 
que  le  gouvernement  pût  se  maintenir;  elle  se 
compose  donc  de  leur  sûreté  personnelle ,  du 
maintien^de  leur  propriété,  de  l'impartialité  des 
tribunaux,  de  la  certitude  de  la  justice,  de  l'im- 
possibilité des  vexations  arbitraires.  Ces  deux 
libertés  n'étoient  point  définies  dans  les  répu- 
bliques du  mqyen  âge,  et  elles  n'étoient  que 
fort  inégalement  garanties.  Dans  aucun  pays, 
peut-être,  la  grande  masse  des  sujets  de  Tétat 
n'étoit  plus  qu'à  Venise  exclue  de  toute  part  au 
gouvernement.  Tandis  que  deux  ou  trois  mille 
gentilshommes  composoient  seuls  toute  la  repu. 
blique ,  on  comptoit  dans  Venise  même  cent 
cinquante  mille  habitans,  et  les  provinces  de 
terre-ferme,  en  Italie,  avec  celles  de  Dalmatie 
et  de  Grèce ,  contenoient  quelques  millions  de 
sujets.  Tousétoient  exclus,  par  la  plus  soupçon-* 
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neuse  jalousie,  de  la  contioissance  de  ce  qu'on  cHAr.xcr. 
appeloit  les  secrets  de  l'état.  Toute  tentative  usi- 
qu'ils  auraient  faite  pour  par ticipei?  au  gouver- 
nement ,  auroit  été  considérée  comme  une  con- 
spirai ion,  et  punie  comme  un  crime.  Dans  au- 
cun état  d'ailleurs ,  même  dans  le  plus  despoti- 
que, l'autorité  du  gouvernement  ne  reposoit 
autant  sur  la  crainte  ;  nulle  part  les  tribunaux 
ne  s'entouroient  d'un  plus  profond  secret ,  et  de 
formes  plus  redoutables  ;  nulle  part  ils  ne  dis- 
posoient  plus  arbitrairement  de  la  propriété,  de 
la  liberté  et  de  la  vie  des  citoyens  comme  des 
sujets  ;  nulle  part  des  coups  d'état  ne  frappoient 
de  punitions  plus  terribles,  et  enveloppées  en 
même  temps  de  plus  de  mystère ,  ceux  qui 
avoient  excité  les  soupçons  d'une  jalouse  oli- 
garchie. 

Cependant  alorsfa  république  de  Venise  avoit 
déjà  subsisté  plus  de  mille  ans  ;  elle  avoit  à 
peine  été  agitée  par  quelques  guerres  civiles ,  et 
depuis  plusieurs  siècles  elle  avoit  réprimé  toutes 
les  factions,  prévenu  tous  les  complots  avant 
leur  explosion ,  évité  toutes  les  révolutions.  Au 
dehors  sa  politique  constamment  heureuse  avoit 
soumis  plusieurs  nouveaux  états,  étendu  dans 
tous  les  sens  sa  domination  autour  des  lagUnes  où  ^ 
elle  étoit  originairement  renfermée  ,  augmenté 
sa  richesse  ,  son  commerce  et  son  industrie  ,  et 
imprimé  à  tous  ses  voisins  de  la  crainte  et  du 
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rtAp.xcv.  respect.  Tous  ces  avantages  n'étoient  point  dos 
1494.  à  la  vraie  liberté ,  car  celle-ci  n'étoit  pas  connue 
à  Venise  ,  mais  à  la  forme  républicaine  de  son 
gouvernement,  à  la  prudence  de  son  sénat , 
bien  supérieure  à  celle  d'un  prince,  k  sa  con- 
stance inébranlable,  à  son  économie  qui  accu- 
mulait sans  relâche  les  trésors  que  les  prodi- 
galités d'une  jeune  cour  aurôient  dissipés,  enfin 
au  dévouement  pour  la  chose  publique,  de  cette 
elasse  peu  nombreuse  ^  mais  riche  et  drnée  de 
grands  talens,  à  qUi  la  chose  publique  appar- 
tenott. 

Mais  la  durée  et  là  puissance  sont  les  .deux 
prérogatives  qui  frappent  le  plus  les  yeux  des 
hommes;  et  Venise  inspiroit  à  toute  l'Italie  Tad- 
miration  et  le  respect  qu'une  népubliqiïe  ne  mé- 
rite que  par  une  constitution  juste  et  libre.  Lors- 
qu'il fut  question  dé  reconsfituer  le  gouverne* 
ment  de  Florence,  cette  admiration  pour  Venise 
fut  également  professée  par  tous  les  partis  :  ce 
fut  le  modèle  que  les  hommes  d'état  se  mirent  ré- 
ciproquement sous  les  yeUx, celui  d'aptes  lequel 
chacun  chercha  i  justifier  son  systènie  propre. 
De  même  qu'on  a  vu  de  nos  jours  Pexemple  de 
l'Angleterre  invoqué  tour  à  tour  par  tous  les 
partis,  dans  tousles  pays  quiprétendientà  être 
libres;  de  même  on  vit  à  Florence,  après  la 
chute  du  gouvernement  des  Médici^,  tous  les 
hommesd'état  chercher  à  Venise  un  modèle  pour 
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la  nouvelle  république.  Paul- Antoine  Sodérini ,  citij*.  xc 
citoyen  universellement  estimé ,  et  qui  désiroit  1494. 
élargir  le  cercle  de  ^aristocratie ,  et  faire  parti- 
ciper à  la  souveraineté  un  plus  grand  nombre 
de  Florentins,  proposa  Venise  à  ses  concitoyens 
pour  modèle  ;  il  montra  que  le  nombre  de  ses 
gentilshommes  égaloit  celui  des  hommes  qu'il 
invitoit  à  recQnnoître  à  Florence  comme  ci- 
toyens actifs)  il  regretta  que  d'anciennes  babi* 
tudes,  des  préjugés  enracinés  dans  le  peuple, 
ne  permissent  pas  de  rendre  la  ressemblance  d^ 
deux  républiques  pins  parfaite  ,  et  il  déclara 
enfin  qu'à  ses  yeux ,  le  sort  le  plus  heureux 
pour  Florence  seroit;  d'arriver  au  même  degré 
de  s^bilité  et  de  sagesse  que  le&Vénitiens  avoien  t 
su  donner  à  leur  gouvernement  (i.).  On  vit  en- 
suite Çuid' Antonio  Yespucci,  jurisconsulte  fa- 
meux, et  renommé  surtout  pour  son  adresse 
et  sa  forte  logique,  maint^ir  les  avantages  de 
l'aristocratie,  déolaiper  contre  l'imprudence  et 
la  versatilité  du  peuple ,  opposer  la  sagesse  d'un 
^énat  à  l'instabilité  de  la  multitude,  en  rétor- 
quant contre  son  adyersaira  l'exemple  deYenise, 
et  en  faisant  voir  que  dana  cette  république , 
objet  de  ladmiration  universelle,  ce  n'étoit  point 
le  corps  des  gentilshommes,  mais  une  oligar- 
chie resserrée  entre  un  très-petit  nombre  do 

(1)  Fn  Guiceiardini.  JJh.  II,  p.  77. 
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cHAP.xcT.  membres  des  conseils  supérieurs,  qui  exerçoit 
J494.  en  effet  la  souveraineté  (i).  On  yit  le  père  Sa- 
vonarole ,  mêlant  l'autorité  divine  aux  affaires 
d  état ,  s'appuyant  sur  ses  propres  révélations, 
et  sur  le  droit  de  Jésus-Christ  à  être  seul  roi  dans 
Florence,  consulter  cependant  l'exemple  des 
Vénitiens,  dans  la  constitution  qu'il  vouloit 
donner  à  la  république  (2).  On  vit  enfin  tous  les. 
politiques  spéculatifs  de  l'Italie,  Guîcciardini , 
Giovio,Varchi,  etsurtoutMacchiavel,  s'accorder 
dans  leur  admiration  pour  Venise.  Philippe  de 
Comines ,  le  plus  philosophe  des  historiens  fran- 
çais de  ce  siècle ,  et  celui  qui  avoit  le  plus  réfléchi 
sur  la.  constitution  des  gouvernemens  ;  profes- 
soit  les  mêmes  sentimens  (3).  Macchiavel  ne 
voycrit  que  trois  républiques  qui ,  dans  l'histoire 
du  monde,  méritassent  d'être  étudiées  et  imi- 
tées ;  savoir  :  Rome ,  Sparte  et  Venise.  Les 
deux  dernières  lui  paroissoient  appartenir  à  une 
même  classe  ;  il  concluoit  du  long  maintien  de 
leur  constitution ,  que  sa  forme  étoit  meilleure; 
mais  il  ne  la  jugèoit  propre  qu'à  letat  station- 
naire,  autant  qu'une  cité  évite  le  danger  d'être 
^   attaquée,  et  qu'elle  résiste  à  la  tentation  de  faire 

(1)  Fr,  Guicciardinù  Lib.  II,  p.  80. 

(2)  P^iia  del  P.  Savonarola,  Lib.  II,  cap.  17  et  seq.  p.  85.  — 
'        Jacopo  JNardi  hisl,  Ft'or.  Lib.  I ,  p.  ag. 

(3)  Mémoires  de  Phil.  de  Comineâ.  Liv.  VII,-  chap.  XVIII> 
p.  243. 
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des  conquêtes.  Aussi  regardoit-il  la  condtitution  chap.  xct. 
de  la  république  romaine  comme  plus  digne  1494* 
d'être  imitée ,  et  comme  s'adaptant  mieux  aux 
circonstances  dans  lesquelles  entraîne  la  fatalité 
ou  la  force  des  passions  humaines ,  non  comme 
meilleure.  Le  défaut  de  celle  de  Venise  à  ses 
yeux,  n'étoitpas  de  méconnoître  la  liberté,  mais 
d^être  exposée  à  se  corrompre  lorsque  des  con- 
quêtes viendroient  augmenter  le' territoire  de 
la. république  (i). 

On  distinguoit  alors  dans.  Florence  trois 
partis ,  entre  lesquels  se  dîscutoit  la  nouvelle 
constitution  à  donner  à  la  république,  et  cha- 
cun cherchoit  à  s'assurer  à  lui  seul  le  pouvoir. 
Le  premier  et  le  plus  considérable,  soit  par  le 
rang  et  l'ancienneté  des  maisons  qui  s'y  étoient 
attachées,  soit  parle  nombre  des  citoyens  plus 
obscurs  qui  se  rangeoient  sous  leurs  drapeaux, 
soit  par  le  désintéressement  de  ses  vues,  §t  la  mo- 
ralité dont  il  faisoit  profession ,  étoit  sous  l^in- 
fluence  immédiate  du  frère  Jérôme  Savonarole. 
C'étoient  des  citoyens  qui  se  proposant  en  même 
temps  une  réforme  dans  Fétat  et  dans  FÉglise , 
regardoient  la  liberté  et  la  religion  comme  insé- 
parables ,  accusoient  la  tyrannie  des  Médicis 
d'avoir  corrompu  les  moeurs  et  ébranlé  la  foi, 
et  n'espéroient  le  rétablissement  de  l'ancienne 

(1)  Macchiavelli  Dhconi  sopra  Tiio^Livio,  Libro  I,  capo  5 
€  6,  p.  35-47» 
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lAr.xcv.  pureté  qu'autant  que  la  liberté  en  seroît  là, 
nn-  garantie.  Ceux-là  désiroient  un  gouvernement 
populaire  auquel  la  grande  masse  des  citoyens 
fût  intéressée  ;  mais  comme  ils  ne  séparoient 
jamais  leurs  vœux  pour  une  constitution  plui 
libre,  d'exhortations  à  la  réforme  et  à  la  péni- 
tence ,  on  les  désignoit  par  les  surnoms  de  Pra* 
teschi  et  de  Piagnoni^  de  Monacaux  ou  de 
Pénitents.  François  Valori ,  et  Paul -Antoine 
Sodérini,  éloient  après  Savonarole,  les  chefs 
les  plus  distingués  de  ce  parti  (i). 

La  faction  iniraédiatement  opposée  à  celle-ci, 
étoit  composée  principalement  de  ceux  qui 
ayant  participé  au  gouvernement  des  Médids, 
et  s'étant  ertsuite  brouillés  avec  les  chefs  de  cette 
famille,  auraient  voulu  conserver  pour  eux- 
mêmes  l'autorité  qu^ils  lui  avoient  enlevée,  et 
remplacer  les  prérogatives  presque  monarchi- 
ques de  Pierre ,  par  celles  d'une  étroite  oligar- 
chie. Ils  étoient  secondés  par  la  plupart  des 
jeunes  gens  de.  famille  noble ,  qui  ne?  pouvoient 
se  soumettre  à  la  réforme  des  mœofrîs  ,  et  à 
l'austérité  monacale  imposée  par  Savonarole.  Ils 
soupçonnoient  d'hypoc^^risie  el  de  fraude^  ceux 
qui  les  entretenoîent  sans  cesse  de  prophéties, 
de  miracles  et  de  mortifications,  et  ils  ne  vou- 
loient  point  d'une  liberté  qtii  ôteroit  à  la  vie 

(  I  )  Commtnlari  di  FiUppo  da^  NerlL  Lib.  IV,  p.  68. 


PU   MOYEN   AGE,  aSg 

toutes  ses  jouissances.   Ces  jeunes  patriciens  cbap.  ?tçv. 
avoient  formé  une  société,  à  la  tête  de  laquelle     i4^4« 
ils  avoient  placé  Doifo  Spini ,  homme  d'une  fa-r    ' 
mille  illustre  et  riche,  mais  qui  n'avoit  ni  les 
talens,  ni  le  caractère  d'un  chef  de  parti.  Quoi* 
que  cette  société  fût  principalement  destinée  au 
plaisir,  elle  acquéroit  par  son  union  une  assez 
grande  influence  politique.  Elle  donna  sOn  nom 
%u  p^Hi  des  arrabiati  ou  des  compagnacci,  des 
enragés»  ou  des  méchans  compagnons;  tandis 
que  les  oligarques  plus  sages  ^  qui  se  servoient 
d'elle  sans  s'y  associer  ,  s'éclairoienl  surtout  par 
les  conseils  de  Guid' Antonio  "Vespucci  (i). 

£nfin  il  re&toit  dans  la  république  \m  troi- 
siièmet  parti ,  celiii  des  Médicisp,  qui  également 
aux  priiies  a^ec  les  deux  autres ,  n'osoit  point 
avouer  publiquement  ses  vœux.  11  gardoit  le 
silence  dans  les  conseils.,  et  ne  paroissoit  point 
prendre  part  aux  délibérations  ;  mais  quand  le 
iliooient  de  voter  étoit  venu,  l'on  s'aperceyoit  ) 

d?e  l'tiiûuence  de  ses.  suflfrages. 

On  distinguoit  les  membres  de  ce  parti  par  le 
nom  de  big<h  ou  gris  y  comme  pour  indiquer  l'om- 
bre dont  ils  s'eiiveloppoient.  L'oligarchie  avoit 
vuulu  les  proscrire  ,  pour  s'établir  plus  soli- 
dement^ tandis  que  Savonaroleprêchoit  à  son 
parti  l'oubli  et  la  réconciliation  ;  c'en  fut  assez 

(0  Filippo  dt  Nerli  Comment,  Lib.  IV,  p.  ^SS. 
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oiAP.  xcv.  de  M^dicis,  que  le  parti  oligarchique  songeoit 
i4g4.  à  élever  à  la  plaee  que  son  couâin  avoit  occu- 
pée. En  même  temps  la  balie  renouvela  Toffice 
dictatorial  des  dix  de  la  guerre ,  que  Ton  créoit 
toujours  dans  les  circoastances  critiques  ;  seu- 
lement ,  pour  leur  donner  un  nom  de  meîHèur 
augure ,  on  les  appela  cette  fois  les  dix  de  la 
liberté  et  de  la  paix  (i). 

Mais  les  vingt  accoppiatori,  auxquels  le  pou- 
voir essentiellement  populaire  de  feire  toutes 
les  élections  de  la  république,  avoit  été  im- 
prudemment transféré,  se  trouvèrent ,  dès  leur 
première  réunion,  si  pen  d'accord  dtifis  leurs 
vues,  et  divisés  en  tant  de  partis,  qu'il  letir 
devint  fort  difficile  d'exécuter  Fofficc  dont  ils 
étoient  chargés.  Ne  pouvant  obtenir  t^ntre  eux 
tme  majorité  absolue^^pour  aucune  éfedion,  et 
n'ayant  point  trouvé  Texpédient  de  ballotfef 
dans  un  second  scruUjl  cepx  qui  «.voient  téuni 
le  plus  de  suffrages  au  premier,  ils  furent  obli- 
gés de  se  contenter  d'une  majorité  relative;  et 
Ion  vit  des  gonfafoniers  et  des  prieurs  élus  par 
trois  ou  quatre  voix  seulement  (a).  Le  manque 
d'accord  entre  eut  les  priva  bientôt  de  toute 
considération  dans  la  république;  et  cependant 
Savonarole ,  dans  ses  prédications ,  et  leschefs 
du  parti  populaire,  dans  leurs  discours,  atta- 

(i)  Jstor.  di  Gio*  Cdfnhi.T.  XXT,  p.  85. 

(a)  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVI,  p.  207. 
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quoient  hautement  Fouvrage  du  parlement  et  chap.xc 
de  la  balie  (r)  :  ils  disoient  que  Pun  et  Fàutre  1494. 
n'avoient  fait  que  déplacer  la  tyrannie ,  au  Heu 
de  la  détruire.  Ils  demandoient  que  le  pouvoir 
des  élections  fût  rendu  au  peuple ,  qui  a  bien 
plus  d'aptitude  à  cônnoltre  tes  sujets  dignes  de 
confiance,  qu*à  délibérer  lui-même;  que  tous 
les  citoyens  dont  les  ancêtres  avoient  joui  dés 
honneurs  de  l'état  fussent  admis  au  conseil  sou- 
verain ,  et  que  ce  conseil  donnât  sa  sanction  à 
toutes  les  lois,  tandis  qu'un  conseil  beaucoup 
moins  nombreux ,  et  député  par  lui ,  eoncour- 
roit  avec  la  seigneurie  à  l'administration  publi- 
que. Savonarole  invita  Ta  seigneurie  et  le  peu- 
ple à  se  rendre  à  son  église ,  d'où  cette  fois  il 
«voit  exclu  les  femmes;  et  dans  un  discours 
éloquent  prononcé  en  chaire ,  il  ijécapitula  ces 
propositions ,  et  les  termina  par  l'instante  prière 
de  publier  une  amnistie  pour  tous  les  délits 
qui  avoient  pu  être  commis  sous  le  précédent 
gouvernement ,  jusqu'à  la  révolution  (2). 

Ces  propositions  ne  s'accordoient  point  avec 
les  vues  secrètes  de  la  balie  et  des  accoppiatori  ; 
surtout  ^amnistie  étoit  re poussée  par  leur  dé- 
sir de  vengeance  et  par  leur  espoir  de  s'enrichir 
kux  dépens  de  ceux  qu'ils  proscriroién t.  Cepen- 
dant ils  commençoient  à  sentir  la  puissance  de 

(1)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  Il,  p.  8a.  ; 

(a)  Jacopo  Nardi  hist.  Fior.  L.  I ,  p.  29. 
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cnkT.  xcr.  l'opinion  publique ,  et  sur  chaque  point  suc> 
J494.  cessivemenl  ils  se  yoyoient  obliges  de  céder.  Le 
plus  important  de  tous  étoit  la  formation  du 
conseil  général;  la  seigneurie  fit,  le  a3  décem- 
bre y  aux  deux  anciens  conseils  des  cent  et  des 
soixante-dix ,  la  proposition  de  former  un  con- 
seil souverain  de  tous  les  citoyens  de  Florence, 
et  cette  proposition  fut  adoptée.  Tous  ceux  qui 
purent  prouver  que  leur  père,  grand-père  et 
arrière-grand-père ,  avoient  joui  des  droits  de 
cité,  furent  déclarés  membres  du  grand  con- 
seil; et  ce  conseil,  qui  comprit  jusqu'à  dix-huit 
cents  citoyens ,  dut  être  consulté  sur  tous  les 
impôts  et  sur  toutes  les  lois ,  après  que  la  sei- 
gneurie en  auroit  fait  la  proposition  à  un  con- 
seil de  quatre-vingts  membres ,  qui  fut  choisi 
pour  intermédiaire  entre  le  gouvernement  et  le 
peuple.  Peu  après,  l'amnistie  proposée  par  Savo- 
narole  fut  promulguée  comme  loi  de  l'état  (i); 
et  au  bout  de  quelques  mois ,  le  i*"^  juillet  i495, 
Je  pouvoir  d'élireila  seigneurie,  qui  avoitété 
délégué  pour  une  année  aux  vingt  acccppiatoriy 
leur  fut  xetiré  pour  être  attribué  au  conseil 
général.  Ce  fut  la  première  fois  qu'à  Florence 
une  élection  vraiment  populaire  fut  substituée 
aux  deux  méthodes  également  dangereuses  d'un 

(i)   Fr.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  85.— /«copo  Nardi  hisL 
Fior.  Lik.  II,  p.  34. 
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tirdge  au  sort  et  d*un  choix  oligarchique  (i).  csap.xct. 

Tandis  que  les  Florentins  réformoient  une  1494. 
république  corrompue  par  soixante  années  d'ha- 
bitudes monarchiques ,  les  Pisans  reconsti- 
tuoient  la  leur ,  après  plus  de  quatre-vingts  ans 
d'une  oppression  complète.  Le  cours  de  la  pros- 
périté ne  s'étoit  point  interrompu  pour  les  pre- 
miers ,  en  sorte  que,  marchant  avec  leur  siècle, 
ils  avoient  toujours  plus  cultivé  leur  esprit, 
et  jamais  leur  république  n'avoit  eu  un  plus  , 
grand  nombre  d'écrivains  distingués.  Les  Pi- 
sans ,  au  contraire ,  repoussés  de  toutes  les 
carrières  qui  pou  voient  augmenter  leurs  ri- 
chesses ,  ou  récompenser  leurs  efforts ,  avoient 
abandonné  les  lettres  comme  le  commerce ,  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  resté  un  seul  historien  de 
leur  pays,  pas  même  une  chronique  informe, 
pour  raconter  les  longs  et  généreux  sacrifices 
par  lesquels  ils  défendirent  à  outrance  rindé- 
pendancë  qu'ils  avoient  recouvrée  en  i494.  C'est 
uniquement  sur  la  foi  d'historiens  étrangers ,  et 
le  plus  souvent  de  leurs  ennemis ,  que  nous  de- 
vons rapporter  toute  cette  suite  d'événemens.  - 

Cependant  si  Fisc  n'avoit  alors  ni  historiens 
ni  législateurs,  si  elle  délibéra  peu  sur  la  consti- 
tution qu'elle  devpit  se  donner,  et  ne  conserva 
point  la  mémoire  des  exploits  par  lesquels  elle  la 

(i)  Jêiorie  di  Gio^  CambL  T.  XXI,  p.  90» 
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oiAT.  xrv,  défendu  j  celte  ville  xC'pa  fut  pas  moins  animée 
)494>  d'un  vrai  e^nt  républieaio  ^  d'un  amour  ar- 
dent pourra  patrie,  qp^  tous  le^  prd^as  de  l'état 
sentoient^àrenvi,  d'i} ne  détermination  uniyer- 
selle  de  tout  sacrifiel* ,  d'endurer  jusqu'aux  der^ 
nières  oalamitéa,  pour  cpnservf  r  la  libertéqu'elle 
avoit  recpu  vrép.  À Vfç  uu  tel  accord  d'opinions , 
tout  ^uyerneme^nt  paroît  bon  ^  parce  qu'il  de-- 
vient  toujours  l'organe  de  la  volonté  pubHq lie. 
Cen'étoiipas  l'usage  des  Florentins  d'abolir  les 
uiagi^atures  i^uni^ipalesdesvilks'suîetteÊk  Ils 
avoieut  laissé  subsister. à  Pise.une  seigneurie 
composée  d'Anziani^  dont  le  premier  portoit  le 
titre  do  prieur ,  et  auquel  on  donna  ensuite^  à 
l'imitation  des  Florentins ,  le  titre  de  gonfalonier 
de  justice.  Çetle  seigneurie  se  renouveloit  tous 
les<leux  mois  ;  elle  étoît  secondée  par  d'autres 
corps  qu'on  nOmmoît  le  collège^  les  six  bons 
hommes  5  et  le  cous»!  sbcrèt  des  dQti9e(f  ).  £n 
rejetan  t  le.  joug  des  Flor^itins ,-  il  iparoit  que  les 
Fisansinstitiièneùt:  enpôre.un  conseil  du  peuple; 
c  étoit  la  forme  antiqne  de.  lêUr  t^ptistitnlion  y  et 
.  ils  n'eurent  besoin  d'aucui^q  innovation^  pour 
que  leurs:  affaire^  fussent  btien  admiokirées. 

(1)  Oa  peut  Tpir  rémunération  de  toutes  les  différentes  «u- 
gistratures  de  Fisc  eh  i5i6 ,  dans  un  traité  de  paix  de  la  repu- 
bh(}ue  avec  Robert,  ti>î. de  Kaples.  Raccotia  Ht  êipîonti  Pinani 
di  Flaminio  del  Borgo  ^  n*>  27 ,  p.  a37  ;  et  la  comparer  avec  celles 
qui  existoient  encore  le;  6  décembre  1 5^5.  Ibid,  p.  43  a* 
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.  Les  Pisans  avoient  commencé  par  chaâseï?  de  oi^r  i^çy. 
cfaoK  eux  tous  les  percepteurs  de  cun  tributions ,  j^^^. 
et  tous  les  fonetionuaires  public^^  florentlas  ;  ils 
avoient  ens^ite  ordonné  par  un  édit ,  4  tous  les 
Florentins  doniioiUésdans  leur  ville ,  d'en  sortii; 
avant  .qu'une  boii|g|ie  allumée  sous  la  porte  fut 
entièrement  consumée.  Enfin ,  ils  avgient  enr- 
voyé  dans  tons  les  villages  qui  avoient  ancieii.*» 
nement  dépendu  de  leur  république ,  l^  crpisi 
pisane,  comme  bannièrede  leur  liber  té.  Partout 
clleayo^  réveillé  ies  mêmes  souvenirs  antiqu^^ 
et  excii|^  le  même  enthousiasme  ;  tout  ^e  ieriU 
toi«e  pisan  étoit  rentré  en  peu  de  jours  sous  }eur 
domination.  Cependant  les  Florentins  qui  d'ai 
bord  a vpian  t  été  uniquement  oçciji jpés  cbe^:  eux , 
ou  de:la>çxia|i.tçdu  roi  deFrance,  au  de raccor4 
à  établir  eu  Jrelmr^  factions ,  et  qui  ^  se  cro3?:aiit 
ensuite  joasMrés.^et la  restitution  de  Pise  pajr 
leur  traité  avec  Charles  YIII,  ne  vouloient  pas 
se  hÀtçv  de  r,eppu^ir  au  k  armes  j  de  prainte^'o£7 
fenser  Iç  roî  (ij.,  virent  enfin  la  iwessité  de 
s'uppooer  parjf^  iprce  hi}  soulèvei^en^.4^  leur^ 
prQ,y^nces.  ïDfO^ja.  x^elte  vue  ils  f^ngagèi^eift  k  Jeui; 
«eryiceî  QewfaJl^B^P^ïi'yfBlwx.î .Franoosop  Seçco ^ 
et  B^n  u^qc^o  d^^JM^rçipiTa ,  ayeçplvisiçij^s  compas 
gnies  de  gendarmes  ;  ils  nommèrent  Pierre  Cap- 
p&iii  cDXRïnisiAinB  de  la  répubii^e  aâfvrès  de 

-    ;    ,         .   .:    .'..\  ......     .     .  *\  ■•  .r  ,!î  .w    .-      \    \    «^ 
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ç^kTxct.  cette  armée,  et  ils  le  firent  entrer  sur  le  terri* 
1496,  toiredePiseau  commencement  de  janvier  i^5. 
Le^  Pisans  n'a  voient  encore  pour  se  défendre 
qne  des  paysans  mal  armés;  Capponi  n'ent  pas 
de  peine  à  leur  reprendre  d'abord  Bientina  et 
Pohtadera;  et  avant  la  fin  d a  mois  de  janvier, 
iï  àvoit  recouvré  tout  le  territoire  de  Pise ,  à 
îd^  réserve  de  Vico  Pisano,  de  Cascîna  et  de 
Buti(i), 

'De  son  côté,  la  seigneurie  de  Pise  n*avoît 
rîen.négljigé  pour  s'assurer  des  secours  étran-» 
gers  :  elle  cherchoit  à  lier  Charles  VIII  par  la 
recontioiôsance  même  qu  elle  profèssoit  pour 
lui  :  élié  lui  témoignoit  tant  d'amour  et  tant  de 
gratitude^  que  ce  jeune  monarque,  combattu 
ènireiés  encèuragemens  qu'il  a  voit  donnés  auiç 
tisans,?  et  les  engagemens  quHl  avoit  pris  avec 
les.  Florentins ,  ne  isavoit  riî  comment  retirer 
aùa:  premliers  la  grâce  qu'il  leur  avoit  accordée, 
^i  ébnitâeht  se  libérer  de  sa  promesse  àv€C  les 
isecoxids.  D'iailleurs  prSesqiie  tous  hs  seigneurs 
idé  sa  edur ,  'tbuchés  ôii  des  plaintes  des  Pisans , 
ou  de  raècùeil  quW  leur  avpît  fait  à  eux-^ 
ni^es/à  Pisé,  prenoient  haiitèifaent  le  parti 
de  çé  peuplé  opprime  (2),  Le  aénéchal  de  Beàu^ 

(1)  JpftuHJiovfi^isi.  êui  ietnp^  I^ftT,  jViftSr-i-ri/ûfcopo  iVorif 
liist  Fior.  L,  II ,  p.  33.  —  Fn  Guicciardini.  Lib.  II ,  p,  73.  -« 
^cipione  jémmiraio.  L(ib.  XXVl^  Pt  ao8. 

(3)  Pauii  Jovii  Hiéù  èui  temp.  Lib.  H,  p.  61. 
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caire,  soit  par  jalousie  du  cardinal  de  Saint-  <H.vr.  xc 
Mah»,  qui  insistoit  seul  pour  rexëcutîon  du  1495. 
traité  conclu  avec  Florence ,  soit  qu'il  eût  été 
gagné ,  comme  on  l'en  accusoit ,  par  l'argent 
des  Pisans,  représentoit  au  roi  qu'il  lui  conve- 
noit  de  tenir  la  Toscane  divisée,  et  que  la  guerre 
de  Pise  eropêcfaetoit  les  Florentins  de  s'engager 
dans  les  intrigues  du  nord  de  Tltalie  (i). 

Quatre  orateurs  choisis  dans  les  familles  les 
plus  distinguées  de  Pise,  a  voient  été  dépêchés 
pour  suivre  le  roi ,  au  moment  même  où  il 
sortoit  de  Toscane ,  et  pour  défendre  auprès  de 
lui  les  intérêts  de  leur  république  (a).  Le  rcH 
voulut  que  ces  ambassadeurs  exposassent  leurs 
griefs  en  présence  de  ceux  des  Florentins,  se 
réservant  ainsi  en  quelque  sorte  de  prononcer 
entre  eux  un  jugement,  T^s  Pisans  firent  en 
effet  le  tableau  de  l'oppression  dont  ils  avoient 
été  victimes;  et  se  jetant  à  genoux,  ils  sup- 
plièrent le  roi,  avec  des  torrens  de  larmes,  do 
ne  leur  point  retirer  la  grâce  qu'il  leur  avoit  ac- 
cordée, François  Sodérinî,évêque  dé  Volterra  et 
ambassadeur  des  Florentins,  s'efforça  à  son  tour 
de  disculper 'Sa  république  :  il  insista  sur  les 
droits  légitiiTK^iqQe  lui  avoit  transmis  Gabriel- 
Marie  Vïscoiiti,  par  un  contrât  de  vente  j  et 
il  prétendit  que  lès  Pisans^  gouvernés  comme 

(1)  ^r.  Guicciardini,  Lib.  II,. p.  74, 

(^  Piariô  Sanete  di  AîhgretlQ  AUegnUU  p.  85^ 
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rjiip.  zcv.  tous  les  autres  peuples  soumis  aux  Florentim^ 

J495.     ne  se  trouvoient  malheureux  d'un  sort  qui 

contentait  les  autres,  que  parce  que  leur  orgueil 

étoit  lout-«r-fait  disproporlioiuié  à  leur  puis-r 

sance  et  à  leur  mérite  (i). 

Le  roi ,  dans  cette  discussion ,  penchoit  évi- 
demiBent  pour  les  Pisans.  Cependant  il  s'offrit 
pour  médiateur  entre  les  deux  peuples ,  et  il 
leur  proposa  tine  suspension  d'hostilités  jus- 
qu'à wa  retour  de  l'expédition  de  INaples,  pro- 
mettant de  prononcer  alors  d'après  la  justice 
et  les  traitée.  Mais  les  Florentins  ^  qui  se  dé* 
Soient  de  ces  paroles  ambiguës^  le  sommèrent 
d'exécuter  sans  retard  une  convention  âoten«« 
nellement  jurée.  Comme  ils  n'avoient*  point 
encore  payé  la  portion  la  plus  considénble  du 
subside  qu'ils  avoient  promis ,  le  roi ,  qui  avoit 
besoin  d'argent,  déclara  qu'il  enverroit  Bri- 
çonnet)  cardinal  de  Saint-Malo^  à  Florence 
pour  retirer  cette  somme ,  et  faire  exéeater  la 
traité. 

Briçonnet  se  présenta ,  le  5^^irrî«r,  à  la  sei- 
gneurie de  Florence  ;  il  la  persuada  si  bien  de 
sa  bonne  foi  et  de  son  empi^ssemimC  à  ^xmsi* 
gner  l'une  des  denxJortei^ssesdePisc^tôufourB 
occupée  par  les  Erangats,' qu'il  obtint  4 -elle  j  en 
retour^  qu'on  lai  avanceroit  le  payes^ent  do 

(1)  Fr*  Guicciardini*  Lib.  Uj  P«  7^» 
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quarante  mille  datais  qui  n'éloi^it  pas  encore  cha».  xct. 
étlius  (i).  Après  aYoirtoudlié  l'argenl,  il  partit,  1495. 
le  1 7  février ,  pour  Pise;  mais  il  ^1  revint  le  ^4,. 
déclarant  que  les  Pisans  n'av(H.ent  pas  voulu  lui 
obéir,  et  qu'il  n'avoit  pu  employer  la  force 
contre  eux  ^  parce  qu'étant  homme  d'église  ^  s'il 
Caisoit  verser  du  sang,  il  en  seroit  responsable 
deTant  Dieu.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Naples 
arriva  fort  à  propos  pour  lui  donner  un  pré-* 
texte  de  repartir ,  et  de  rejoindre  son  maître  y 
en  le  tirant  d'une  situation  équivoque  (a). 

Les  Pisans  avoient  aussi  envoyé  des  ambasr 
sadeurs  à  Sienne  et  k  Ijjcques  pour  démoder 
des  secours  à  ces  deux  républiques,  avec  les- 
quelles  ils  avoient  eu  d'anciennes  alliances ,  et 
qui  ëtoient  demeurées  rivales  des  Florentins* 
Toutes  deux  paroissoient  de  nouveau  disposées 
à  les  assister,  mais  toutes  deux  craignoient 
encore  de  se  compromettre  trop  ouvertement. 
Cependant  les  Lucquoia  leur  firent  passer  quel- 
que argent  et  quelques  centaines  de  sacs  do 
blé  (3);  les  Siennois  leur  eftToyèrent  immôdia- 
tement  quelques  gendarmes  qui  étoieni  %  hux 
^Ide  (4).  Les  Pisans  croyaient  pouvoir^ttendro 

(1)  Bûipione  jimmirato.  Lib.  XXVÎ,  |>.  «08.  • 

(a)  Fr.  Guieciardini  JU  II ,  p.  y?.  -**-  /aeopo  Mfrdi  i^tor.JFt^n 

^^'  n,  p.  33.  —  Scipions  Ammirato,  lib.  XX VI, p.  50^, 
(3)  Dissertazioni  aopra  la  atoria  Lucchese,  Diss.  Vlîl ,  T.  II, 

p.  ai8. 
{4)  ^'>.  Guwciardim\  Llb.  ÏI,  p,  7?. 
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çûjL^f.  xcT.  une  assistance  plus  efficace  du  duc  de  Milan , 
1495.  Louis-le-Maure;  il  avoit  été  des  premiers  à  le» 
encourager  à  prendra  les  arme3  ;  il  les  ayoit 
protégés  avec  zèle  à  la  cour, de  France,  et  il 
paroissoit  s'intéresser  vivement  à  ce  qu'ils  ne 
retombassent  pas  sous  le  }oug.  En  effet  ^  si  cette 
guerre  se  prolongeoit,  il  se  fiattoit  que  Pise, 
trop  foible  pour  se  défendre  par  elle-même, 
finiroit  par  se  donner  à  lui ,  comme  elle  s'étoit 
donnée  autrefois  à  Jean  Galéas  Viscontî ,  un  de 
ses  prédécesseurs.  Néanmoins ,  comme  il  avoit 
avec  les  Florentins  un  traité  d'alliance ,  il  ne 
Voulut  pas  le  violer  ouvertement,  rt  il  se  con- 
tenta de  renvoyer  les  ambassadeurs  Pisans  aux 
Génois,  qui  lui  avoient  déféré  la  seigneurie  de 
leur  ville,  mais  qui  n'en  avoient  pas  moins 
conservé^  par  leurs  capitulations,  le  droit  de 
Êdre  pour  leur  propre  compte  la  paix. ou  la 
guerre  (i). 

Deux  siècles  auparavant ,  les  Génois^  après 
leurs  anciennes  victoires  sur  les  Pisans,  s'é- 
toient  flattés  d'étendre  leur  domination  sur 
tout  le  rivage  de  Toscane-  Us  y  posaédoient  déjà 
quelques  châteaux;  ils  y  acquirent  même  le 
port  de  Liyournej  que  leur  doge,  Thomas 
Frégose ,  vendit  ensuite  aux  Florentins.  Dès 
cette  époque ,  ils  furent  repoussés  toujours  plus 

(i)  Fn  Cuicciardinif  lib.  II 1  p-  7h 
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loin  des  frontières  toscanes.  Ils  perdirent  suc-  oHiLP.  xcv. 
cessîvement  Pietra-Santael  Sarzane,  etlarivière  1495, 
Magra  fut  enfin  fixée  pour  limite  entre  leur 
territoire  et  celui  de  Florence.  Les  Génois , 
demeurés  dès  lors  jalouz  des  Florentins ,  re- 
çurent  arec  faveur  les  députés  de  Pise.  Un  his- 
torien génois  contemporain  rapporte  le  dis- 
cours suivant ,  que  les  députés  pisans  pronon- 
cèrent devant  le  sénat  de  Gênes  : 

<c  Excusez-nous ,  pères  conscrits,  dirent-ils, 
»  si  nous  ne  savons  point  parler  d'une  manière 
»  appropriée  ou  à  la  dignité  de  ce  sénat,  ou  à 
»  nos  malheurs  ;  attribuez-en  la  faute  unique- 
K)  ment  à  cette  servitude  si  longue ,  si  misérable , 
y>  si-  cruelle ,  dans  laquelle  les  Florentins  nous 
Dont  retenus.  Une  longue  interruption  nous 
»  a  fait  oublier  comment  on  s'adresse  à  des 
»homnies  de  votre  rang.  Nou?  n'avions,  plus 
y>  occasion  de  parler  qu'avec  nos  paysans ,  sur 
»les  tributs  que  nous  devions  payer,  ou  sur 
»  la  culture  de  nos  champs ,  qu'à  peine  on  nous 
7>  laissoit  encore.  Nous  n'avions  plus  d'autres 
»  pensées  que  de  fournir  à  ces  exactions  sans 
»  cesse  répétées,  pour  éviter  les  dures  prisons 
»  dont  on  nous  menaçoit.  Le  souvenir  de  cette 
»  abjecte  servitude  nous  remplit  encore  d'effroi. 
3>  Pardonnez  donc ,  nobles  sénateurs ,  qar  nos 
»  besoins  parlent  pour  nous,  encore  que  nous 
»  ne  sachions  le.  Étire.  Nous  respirons  en  tour- 
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«HAP.  xcv.  »n&rit  nos  regards  rers  vbus.  Tant  à  l'heure 
j  4g5.  y>  encore  nous  étions  dans  les  fers ,  nous  sommes 
»  libres;  nous  étions  comme  morts,  nous  vi- 
jovons,  en  mettant  en  vous  notre  espérance. 
»Dieu,  dans  sa  miséricorde,  s'est  souvenu  de 
>  nous ,  et  du  ciel  il  nous  a  envoyé  la  liberté. 
y^  Le  roi  Charles  nous  Ta  donnée  ;  mais  il  nous  a 
»  imposé  l'obligation  de  la  défbndre  nous-mêmes. 
y>  Seuls  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  le  faire; 
»  nous  sommes  foibles,  et  à  peine  nous  reste4-il 
»  un  souffle  de  vie  :  toute  notre  espérance  est  en 
»  vous  ;  c'est  par  vous  que  nous  pourrons  vivre, 
»  ou  que  nous  devrons  mourir.  Ayea  donc  pitié 
»  de  nous.  Si  vous  nous  assistez  ,  notre  ville  ' 
»sera  comme* à  vous;  c'est  à  vous  que  nous 
»  attribuerons  le  bienfait  de  cette  liberté  qu'un 
»roi  clément  nous  a  donnée^  Nous  serons  vos 
y>  soldats,  et  nous  combattrons  avec  zèle  contre 
j>  tous  ceux  que  vous  nommerez  vos  ennemis. 
>>  Mais  si  nous  ne  pouvons  obtenir  de  vous  tant 
»de  gtâçes  ,  nous  sommes  résolus  à  suivre 
D  l'exemple  des  Sagontins,  et  à  devancer  sur 
»  nous-mêmes  la  cruauté  de  nos  ennemis.  Nom 
y>  égorgerons  de  nos  propres  mains  nos  fils  et 
»  nos  femmes  ;  nous  brûlerons  nos  maisons  et 
»  nos  temples  ;  puis  nous  nous  précipiterons  sur 
»  ces  bûcbers,  pour  ne  pas  laisser  à  nos  ennemis 
t>  le  pouvoir  d'exercer  leurs  vengeances  (i  )  ». 

(i)  BariJiQl,  Senar£^œ  de  rebns  Genuens.  T.  XXI V,  p.  Sifi- 
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Le3  Gënoiâ ,  touchés  de  ces  instàntea  solHci-  cba?.  xvr. 
tatiuns  et  dea  flots  de  larmes  par  lesquels  les  1495. 
Pisans  avoient  termiaé  leur  harangue ,  leur 
firent  passer  des  armes  de  toute  espèce,  dont 
ils  avoient  le  plus  pressant  besoin ,  et  que  les 
Pisans  eurent  soin  d^ex poser  sur  la  place  pu- 
blique, pour  que  chacun  connût  l'assistance 
q&e  leur  état  vetioii  de  recevoir ,  et  en  conçût 
plus  de  confiance.  £n  même  temps,  Alexandre 
Négrgni  fut  envoyé  à  Pise ,  et  il  fut  autorisé  à 
appeler  à  Taided^es  Pisans,  toutes  les  fois  qu'il 
en  Terroit  la  nécessite ,  les  habitans  limitrophes 
de  la  Lîgurie*  Enfin ,  des  mesures  furent  prises 
pour  entretenir  au  service  des  Pisans,  mais  aux 
frais  des  trois  républiques  de  Gènes,  de  Locques 
et  de  Sienne ,  deux  cents  gendarmes ,  deux  cents 
che vau-légers  et  h  uit  cents  fantassins ,  que  com* 
mandèrent  Jacques  d'Appiano ,  seigneur  de 
Piombino,  et  Jean  Savelli.  (i). 

Les  Pisans  eux-mêmes  avoient  pris  à  leur 
solde  Lucio  Malvezzi ,  émigré  bolonois ,  que  les 
Bentivogliû  poursuivoient  avec  acharnement , 
mais  que  protégeoit  le  duc  de  Milan  (2).  BSal-* 
vexzi  étoit  un  bon  capitaine ,  et  il  avoit  amené 

—  jigoat,   Giuatiniani ,  jénnali  di  Genwa,  Ub.  Y^  fol.  aSo. 

(i)  BarthoL  Senaregœ  de  rehus  Genuens  ^  p.  549.  —  Pauii 
Jot'ié  Hist,  aui  temp,  L.  II,  p.  58, — •  Fr,  Guicciardini*  L.  II  ^ 
ï».  77.' 

(2)  HiâTon.  de  Buraeliiê  Annal.  Bonon.  T.  XXIII,  p.  91a. 
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rir.xcT.  avec  lui  environ  trois  qents  soldats  vétératis* 
1 495.  Il  avoit  altatiué  les  Florentins  comme  ils  éloient 
occupés  au  si^ge  de  Quti ,  et  il  les  avoit  forcés  à 
se  renfermer  dansJ&ientina.  Il  est  vrai  que  peu 
de  temps  après ,  les  Florentins  avoïent  à  leur 
tour  forcé  les  Hsans  d'abandonner  le  siège  de 
Librafratta^  après  avoir  enterré  le  canon  qu'ils 
y  avoient  conduit.  Les  Florentins  s'étoient  alors 
répandus  dans  la  vallée  du  Serchio  ;  ils  avoient 
occupé  les  bains  de  Pise,  et  ils  menaçoient 
jusqu'aux  faubourgs  de  cette  ville*  Lucio  Mal- 
vezzi,  qui  s'y  étoit  retiré,  fit  sonner  la  cloche 
d'alarme  5  et  renforçant  son  armée  de  tout  le 
corps  de  la  milice  pisane,  il  vint  attaquer  les 
Florentins  le  long  du  canal  dérivé  du  Serchio, 
les  battit^  les  chassa  jusqu'à  Librafratta ,  où  il 
recouvra  ses  canons,  et  rentra  dans  Pise  en 
triomphe,  avec  beaucoup  de  prisonniers  et  de 
chevaux  (1). 

Les  Florentins  avoient  fait  leur  retraite  par 
l'état  de  Lucques  ;  Lucio  Malvezzi  les  y  pour- 
suivit, et  ayant  fait  occuper  d'avance  le  pont 
du  Serchio  par  un  détachement  ^  il  les  mit  entre 
deux  feux.  La  cavalerie ,  guidée  par  Hercule 
Bentivoglio ,  s'échappa  cependant  en  traver- 
sant le  fleuve  à  gué  ;  et  après  s'être  mise  en  sû- 
reté à  Mortle- Carlo,  elle  revint  occuper  son 

(1)  FatiH  Jovii  HUl.  h'xh.  II,  p.  68*  —  iSc^^/o/ic  Jmmirato 
Lib.  XXVI,p.  3iK 
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nticien  camp  à  Poiitad'  £ca  ;  mai3  les  gens  de  «u.?.  met. 
pied  furent  presque  tous  ou  lues  ou  faits  pri-     i^^. 
soniiiers(i). 

Tandis  que  les  Florentins  poursu.ivoient  la 
guérite  contre  Pise  avec  si  peu  de  succès ,  une 
nouvelle  révolte  de  leurs  sujets  ajouta  encore 
à  leur  inquiétude.  Le  26  mars  i4g5  la  puissante 
bourgade  de  Montepulciano  rejeta  le  joug  de  la 
seigneurie  (a).  Les  Florentins  avpit^nt  dans  cha- 
que bourgade  de  leur  territoire  une  citadelle 
qui  avoit  toujours  une  port^  extérieure  ,  pour 
recevoir  <les  secours.  Dans,  chacune  de  ces  cita- 
delles ils  n^jsntretenoient  que  quatre  ou  .cinq 
soldats,  qui  s'ënfieirmaient  soigneusement,  et 
faisoient  une  «garde  sévère;  ces  quatre  hommes 
Buffisoient  pour  tenir,  la  place  quarante-huit 
heures,  en  cas  de  révolte. de  la  bourgade  ou 
d'attaque  imprévue,  et  la  seigneurie  de  Flo- 
rence n'avoit  pas  besoin  qu'ils  fissent  une  plus 
longue  résistance  pour  avoir  le  temps  de  les 
secourir.  Mais  les  quatre  gardes  de  la  citadellç 
de  Montepulciano  n'avoient  point  eu  soin  de  re- 
nouveler leurs  provisions;  d'ailleurs  observant 
mal  leur  consigne ,  trojis  d'entre  eux  sortoient 
quelquefois  ensemble ,  et  il  n'en  restoit  qu'un 
seul  au  château ,  pour  ouvrir  et  fermer  la  porte. 
Les  habitans  de  Montepulciano,  mécontens  du 

'   (1)  PattU  lotfii.Hiêk  êui  ie^p*  Lîh.  II,  p.  69. 

(a)  Jacopo  Nardi  delU  histor.  fioreni,  h^  II ,  p»  54^ 
TOME  Xïl.  17 
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CBAT.  %c^.  gouvernetnent  florentin ,  de  la  pesantear  des 
>495.    impôts,  et  de Taltération  des  monnoies,  réso- 
lurent de  se  mettre  en  liberté^  sous  la  protection 
de  Sienne.  Ih  s^entendirent.aTec  le^  magistrats 
êe  cette  république,  dont  ils  étoient  pipches 
Toisiii>s;  puis  saisissant  le  moment  où  trois  des 
soldat» de  la  citadelle  en  étoient  sortis,  ils  y  en* 
fermèrent  le  quatrième,  le  poussèrent  dans  la 
grande  tour,  TefiFrayèrent ,  et  le  réduisirent  à 
se  rendre  au  bout  d'une  heure  (i).  lisse  hâtè^ 
rettt  de  rasw*  cette  forteresse,  qui  ne  pou  voit 
servir  qu'à  les  tenir  dans  la  dépendance^  et  pen- 
dant ce  temps  ils  envoyèrent  des  députés  aux 
Siennois ,  pour  se  mettre  sous  leur  protection. 
Les  Siennois,  quoique  liés  a veeJes. Florentins 
par  de  précédens  traités ,  ne  firent  aucune  dif* 
fitul té  de  les  accueillir.  Ils  s'enga^rent  à  rece- 
voir Montepulci^mo  sôus'leur  protection  perpé- 
tuelle ,  et  à  en  traiter  les  habitans  comme  cqd« 
fédérés,  non  comme  sujets.  En  même  temps  ils 
envoyèrent  quelques  troupes  à  leur  secours  (t^). 
Les  Florentins  qui  s'étoient  attaché^  sincère- 
ment à  Falliance  de  laFrance ,  et  qui ,  d'aj^rès  les 
exhortations  de  Savonarole ,  continuoient  à  lui 
être  fidèles ,  malgré  les  sujets  de  meoontente- 

(i)  Macchiavelli  Frammenii  iaioricL  T.  III,  p»  lo* 

(a)  Jllegretto  JiiegreUidiari  Sanesi,  p.  842.  —  Orlando  Afa- 

lavoUi  ator,  di  Stemt,  P»  Ifl>  L.,  VI,  f.  100.  V.  -^^Scipiûhe  Jm-^ 

miraio»  Lib.  XXVI^  p.  i^io. 
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ment  que  le  roi  leur  avoit  donnés ,  envoyèrent  «hap.  xcr. 
à  Naples,  à  Charles  YIII,  pour  lui  .demander  149^* 
de  garantir  leurs  possessions  ^  comme  il  s'y  éloit 
engagé  par  son  traité ,  et  d'obliger  les  Siennois^ 
ses  alliés ,  à  leur  rendre  une  bourgade  et  son 
territoire,  dont  ils  s'étoient  emparés  injuste^ 
ment.  Mais  Charles  leur  répoijidit  avee  un  ^r^» 
casme  amer  :  <c  Que  pois-je  &ire  pour  vous,  st 
i>  vous  traites  si  mal  vos  sujets  «qu'ils  se  révol*^ 
»  lent  tous  contre  vous? »  (1) 

Les  actions  de  Charles*  ne  démontroient  pas 
moins  que  ses  patx>les,  combien  il  tenoit  peu 
de  compte  de  œn  trailé  avec  Florence ,  «t  d^ 
l'appui  que  cette  république  pou  voit  lui  assurer, 
pendant  qu'un  orage  se  formoit  ootfitre  lui  dans 
le  nord  de  riHaiie.  Les  ambassadeurs  piaans ,  q^i 
étoient  à  Naples,  obtinrept  de  lui  six  cent'S'soir 
dats  suisses  et  gascons ,  qui  arrt^nèrènt  4  Plse 
sur  un  vaisseau  de  tiransport^  et  qui  reeom*' 
mencèrentau  mois  d'avril  le  siège  de  Librafrâtta 
dont  ils  s'emparèrent.  Lucîo  Malvezei  reprit  à 
POT  près  tous  les  cbÂteaux  de  l'état  pisari  qiï'îl 
«voit  tété  forcé  d'abandon t^er  (â)'  La  forteresse 
de  Venxicdia  étoit  entre  ses  maios  ;  eetlèrei  edt 
bâtie  dur  la  sommité  la  plus  orientale  de  la 
fflontagnequi  sépare  te  Pisandu  Lucquois  ;  f^îlé 

(i)  Rr.  Cuicciardîni.  Lib.  II,  p.  89. 

(2)  PauU  Jouit  Mht*   lib*  11,  f>..6o. —  Jaoopo^  Nardi  hiat. 
Fior.  L.  n,  p.  ZS.'^Soijiibne  Jauiiirato,  lAh,  XXVI#  p.  ÈI6, 
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cHAP.xcv.  domine  la  vallée  de  l'Arno,  et  découvre  toule 
1495.  la  plaine  par  laquelle  les  Florentins  pouToient 
s'approcher  de  Pise.  Celte  situation  donnoit  à 
Malvezzi  l'avantage  de  connoî tre  tous  les  projets 
de  l'ennemi  d'après  ses  mouvemens,  et  de  les 
prévenir.  Francesco  Secco,  général  florenHn ,  se 
disposoit  à  attaquer  Verrucola,  mais  Malvezzi 
le  surprit  à  Buti,  dissipa  son  armée,  et  liii  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers*  Il  s'empara 
ensuite  de  San  Romano  et  de  Montopoli ,  et  les 
Florentins  voyant  de»  drapeaux  français  parmi 
ses  troupes,  ne  voulurent  pas  les  combattre  ;  ils 
abandonnèrent  Pontad'  Era ,  et  tout  le  terri- 
toire pisan  (1), 

L'ancien  attachement  des  Florentins  pour  la 
couronne  de  France ,  étoit  altéré  par  tant  d'in- 
jures ,  et  par  un  manque  de  foi  si  constant.  Dans 
ce  temps  même  toute  Tltalie  s'ébranloit  contre 
les  Français,  et  des  députés  de  Venise  et  de 
Milan  soUicitoient  les  Florentins  de  s'unir  à  la 
cause  de  l'ifidépendance  italienne  (a).  Us  au- 
roient  réussi  sans  doute  si  Jérôme  Savojtarole 
navoit  pas  redoublé,  par  ses  exhortations  pro- 
phétiques, la  crainte  que  ressentoit  la  seigneurie 
en  se  trouvant  la  première  sur  le  passage  de 
l'armée  française  à  son  retour.  Mais  depuis  plu- 
sieurs années  Savonarole  avoit  annoncé  qu'une 

(1)  Paiâi  Jovii  Hiat.  aui  temp.  Lib.  Il»  p.  61. 
(3)  Scipione  jimmiruio,  L.  XXVI  >  p.  a  10. 
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invasion  étrangère  cattseroit  le  malheur  de  l'Ita-  chap.  xct. 
lie.  A  l'apparition  de  Charles  ViU,  il  avoit  dé-  1495. 
claré  que  c'étoit  là  le  monarque  que  Dieu  avoit 
choisi  pour  punir  les  méchans  et  réformer  !'£-> 
glise  (1).  11  peraistoit  encore  à  dire  que,  quoi- 
que Charles  VIII  n'eut  point  accompli  la  tâche 
qui  lui  avoit  été  imposée  par  la  Divinité^  il  étoit 
toujours  son  envoyé,  que  Dieu  continueroit 
à  le  conduire  comme  par  la  main ,  et  le  tircroit 
de  toutes  les  difficultés  où  il  s'étoit  engagé  (a). 
Ces  prophéties,  répétées  avec  tant  d'asssurance 
dans  la  chaire,  étoient  accueillies  avec  la  foi  la 
plus  entière  par  le  peuple  et  par  les  chefs  de  la 
république.  Ce  n'étoit  plus  par  une  politique 
humaine  que  Florence  se  conduisoit ,  mais  d'a- 
près les  révélations  qu'elle  croyoit  recevoir  du 
ciel  ;  et  le  réformateur  italien  exerçoit  sur  la 
république  florentine  cette  même  influence  que  - 
cinquante  ans  plus  tard  le  réformateur  fran- 
çais exerça  sur  la  république  de  Genève.  Savo- 
ilarole  et  Calvin  aroient  à  peu  près  les  mêmes 
sentimens  ;  ils  associoient  de  même  la  religion 
et  la  politique;  mais  Savonarole,  avec  Fîmagi- 
nation  du  midi,  et  l'ardeur  de  son  caractère, 
croyoit  recevoir  immédiatement  de  la  Divinité 

(1)  Jacopo  Nardi  hUU  Fior.  Lib.  II,  p.  34. 

(a)  Fita  del  padre  Savonarola.  Lib.  II,  §.  14,  p^Si*  —  Mé- 
moires de  Philippe  de  Cumines.  Liv.  Vni,cb.  III,  p.  270. — 
Jacopo  Nardi,  L.  II,  p.  36. 
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les  inspirations  qu'il  ne  devoit  qu'à  ses  réflexions 
J495.  et  à  ses.connoissances*  Cette  même  imagination 
maîtrisoit  trop  sa  raison^  pour  qu'il' songeât  à 
sotimettre  à  Texamen  l'ensemble  de  la  religion. 
Il  bornoit  sa  réforme  à  l'organisation  de  l'Église 
et  à  la  purification  de  ses  mœurs ,  et  il  n'avoit 
jamais  Toulu  introduire  aucune  variation  dans 
sa  foi. 

Les  autres  états  de  l'Italie,  dont  la. politique 
n'étoit  point  dirigée  par  des  prophéties ,  et  par 
les  prédictions  d'un  homme  qui  se  croyoit  en- 
voyé de  Dieu,  n'avoient  pu  voir  sans  la  plus 
,  violente  inquiétude  les  succès  inouis  des  Fran- 
çais ,  la  conquête  de  Naples  achevée  sans  qu'il 
y  eut  eu  besoin  de  livrer  une  seule  bataille,  le 
renversement  si  subit  de  cette  maison  d'Aragon , 
qui  pendant  long-temps  avoit  inspiré  de  l'efiOroi 
à  tous  les  états  italiens,  et  qui  aVoit  disparu 
au  premier  souffle  de  la  fortune.  L'arrogance 
des  Français  ajoutoit  à  cette  inquiétude;  comme 
leur  ambition  mal  dissimulée  embrassoit  toute 
l'Italie,  elle  faisoit  trembler  chacun  des  souve- 
rains pour  sa  propre  existence.  Le  duc  d'Or- 
léans, qui  avoit  été  laissé  à  Asti,  annonçoit 
hautement  ses  prétentions  sur  1  état  de  Milan , 
et  raenaçoit  Louis-le-Maure ,  tandis  que  Char- 
les VIII,  à  Naples,  sembloit  prendre  à  tâche 
d'augmenter  la  défiance  de  ce  premier  allié. 
Charles  s'étoit  attaché  Jean-Jacques  Trivulzio  , 
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ennemi  personnel  de  Sforza,  pfo$orit  comoie  cpap.xct. 
rebelle  de  l'état  de  Milan  y  et  î^l'avoit  pria  ^  sa  i49$« 
solde  avec  cent  lances.  U  s'ëtoit  anssi  attaché  ; 
par  beaucoup  de  promesses,  le  cardinal  Frégose, 
et  Hybletto  de  Fieschî ,  les  deux  chefs  des  émî-- 
grés  génois,  ennemis  de  Sfbrza;  enfin  il  aToit 
refusé  à  Louîs4e-Maure  la  principauté  de  Ta* 
rente ,  qu'il  lui  avoit  promise,  déclarant  n'être 
tenu  à  Yen  mettre  en  possession,  qu'après  que 
le  royaume  de  Maples  tout  entier  seroit  entré 
sous  son  obéissance  (i). 

Les  Français  oceupoîent  toujours  par  des  pu:* 
nisans  les  places  de  Sarzane  et  de  Pietra-Santa» 
qu'ils  avoient  promis  de  restituer  aux  Génois; 
ils  étoient  demeurés  maîtres  des  principales  for- 
teresses des  états  de  Lacques ,  de  Fisc ,  de  Flo- 
rence et  de  Sienne,  et  ils  donnoient  ainsi  la  loi 
à  toute  la  Toscane  :  ils  aTment  de  même  obligé 
les  Orsini  et  les  Colonna  de  leur  livrer  des  chi* 
teaux  forts,  pour  gages  de  leur  dévouement; 
enfin  ils  avoient  réduit  le  .pape  à  les  mettre  en 
possession  de  ses  meilleures  forteresses.  Un 
projet  de  dominer  sur  toute  l'Italie  paroissoit 
avoir  été  arrêté  par  la  cour  ambitieuse  de 
Charles  YIII,  et  substitué  au  projet  de  l'expé- 
dition de  Grèce,  qu'on  ne  regardoit  plus  que 
comme  un  stratagème  inventé  pour  désarmar 

(i)  Fr.  Guicciardini.  I0,  H ,  p.  S&.  — Pfiri  Bemhif  hi9i,  Vw» 
li.  II  y  p.  5 1.  —  '^auli  )ovU  IJUL  9ui  temp*  X<.  II ,  p.  56. .       .  .  « 
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cA..  xcY.  les  peuples  chrétiens.  Les  souverains  étrai^ero 
1495V  à  l'Italie  pariagtDient  ce  mécontentement  et 
cette  inquiétude.  Ferdinand  et  Isabelle  s'affli- 
geoient  en  Espagne  de  l'infortune  dé  leur  cou- 
sin,  et  de  la  perte  d'un  royaume  qui  ajoutoit 
au  lustre  et  au  pouvoir  de  la  maison  d'Aragon. 
D'ailleurs  ils  craignoient  pour  la  Sicile ,  qui 
^  ayant  appartenu  aux  Angevins ,  pouvoit  être, 
aussi  bien  q  ue  Naples ,  réclamée  par  les  Français , 
et  qu'il  deviendroit  difficile  de  défendre  contre 
eux  s'ils  s'affermissoient  de  l'antre  côté  du  phare. 
Maximilien,  roi  des  Romains,  conservoit  une 
amère  rancune  contre  Charles  VUI,  qui,  à  Foc* 
casion  de  son  mariage ,  lai  avoit  fait  les  deux 
affronts  les  plus  sanglans  qu'un  père  et  qu'un 
époux  pussent  recevoir.  Il  avoit  fuit  la  paix,  il 
,  est  vrai,  mais  Charles  YIII,  en  traversant  l'Ita^ 
lie ,  n'avoit  montré  aucun  respect  pour  les  droits 
impériaux  :  il  étoit  entré  en  conquérant  dans 
les  terres  d'empire ,  et  il  y  avoit  parié  en 
maître  ;  en  sorte  qu'il  avoit  donné  à  l'empereur^ 
élu  de  nombreux  motifs  de  se  plaindre  et  de 
recommencer  laiguerre  (i)« 

Philippe  de  Comines,  seigneur  d'Argenton, 
le  politique  si  subtil,  et  l'historien  qui  a  ra» 
conté  avec  tant  d'intérêt  lé  règne  de  Louis  XI 
et  l'raipédition  de  Charles  YIII,  éioU  alors  am* 

'  (1)  PauU  Jovii  Hiat,  èui  temp,  Lib.  II,  p.  56.  —  Guicciar-^ 
Mini,  lit  II,  p.  Sj^^Peiri  Betnbi  hisU  Fen^  I/.!!,  p.  3i. 
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bassacleur  de  France  à  Venise ,  où  il  passa  huit  «»af.  xcr. 
mois.  11  y  avoit  été  envoyé  pour  engager  cette  1*9^* 
puissante  république  à  s'attacher  à  l'alliance  de 
France,  ou  du  moins  à  nîaintenir  la  neutralité^ 
qu'elle  avoit  promis  d'observer.  Dans,  le  premier 
cas  il  lui  offroit ,  comme  récompense ,  Brindes  et 
Otrante,  sous  condition  que  les  Vénitiens  ren- 
droient  ces  deux  villes ,  si  le  roi  faii||it  plus  tard 
la  conquête  de  la  Grèce ,  pouvoit  leur  assigner 
un  meilleur  partage  dans  ce  pays.  Mais  les  Véni- 
tiens, qui,  loin  de  croire  à  la  prompte  réussite 
du  roi ,  ne  se  figuroieiit  pas  même  qu'il  persistât 
dans  ses  projets,  arvoienf  refusé  honnêtement 
ces  concessions  magnifiques  qui  sembloient  si 
loin  de  pouvoir  être  exécutées,  et #il s  avoiertt 
protesté  qu'ils  resteroient  neutres  (i).  De  la 
même  manière  ils  a\ oient  rebuté  les  ambassa* 
deurs  du  roi  Alfonse,  et  celui  d u  sultan  Bajazeth , 
qui,  l'un  et  l'autre,  vouloient  les  engagera  la 
défehse  du  roi  de  Naples  ;  tandis  que  l'ambassa- 
deur milanois,quiétoitaussi-à  Venise, les  con- 
firmoit  dans  cette  sécurité,  en  assurant  que  son 
maître  sauroit  fort  bien  comment  s'y  prendre 
pour  renvoyer ,  quand  il  en  eeroit  temps ,  le  roi 
de  France  au-delà  des  monts  (a). 

Le  traité  de  Pierre  de  Médicis  avec  Charles 

(1)  Phil.  de  Comines,  Mémoires.  Liv.  Vil,  ch.  XtX,  p.  244. 
(a)  Ibid,  p.  245. 
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enfin  rinquiétude  de   la  seigneurie  ; 
rapides  progrès  de  Farinée  française 
artager  cette  inquiétude  au  duc  de  Mi- 
i  roi  des  Romains  )  qui  crai^it  que 
VIU  ne  reçût  d'Alexandre  VI  la  cou- 
upériale^  et  au  roi  d'Espagne.  Ce  fut  à 
{ue  ces  princes  entamèrent  des  négocia* 
ur  Ja  sûreté  générale.  On  y  vit  arriver 
vement  l'évéque  de  Corae  et  François- 
lin  Yisconti ,  ambassadeurs  du  duc  de 
JlriclideFrondsberg,  évêque  deTrente, 
is  autres  ambassadeurs  de  Maximilien  ; 
:)renzo  Suarez  de  Mandoça  y  t^igueroa^ 
deur  d'£spagne  (i).  Ces  diplomates  corn- 
înt  par  n'avoir  des  conférences  que  de 
it  entre  eux,  soit  avec  les  secrétaires 
igneurie.  Ils  se  flattoient  d'éviter  ainsi 
rvations  de  Philippe  de  Comines;  mais 
ayant  découvert  de  bonne  heure  leurs 
^  pressa  avec  franchise  les  ambassadeurs 
}  de  lui  conter  leurs  doléances,  pour 
ier  à  l'amiable ,  plutôt  que  de  3'aliéner 
mce,  dont  l'alliance  avoit  été  et  pouvoir 
ore  si  utile«.  leur  maître  (a), 
nés  essaya  aussi  de  détourner  la  répo- 
e  Venise  de  ses  projets  hostiles  j  mais  il 

i  Bembl  hisU  Ven.  Lib.  IT,  p.  5a. —  Cronica  Ven^ 
mita  a  Marin  Sanuio»  T.  XXIV,  p.  i6. 

ppe  de  Comines.  Lir.  YII  »  ch.  XIX ,  p.  348. 
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avoit  à  faire  à  la  ruse  italienne  >  les  ambaasa-  at^v.  %cr, 
deurs  milanois  lui  avoient  protesté ,  avec  de  iïqs. 
grands  aermens ,  que  tous  ses' soupçons  étoient 
faux  ;  la  seigneurie  Tavoit  assuré  que  la  ligue 
qu'elle  projeloit,  loin  d'être  dirigée  contre  le 
roi,  devoit  être  signée  de  concert  avec  lui> 
puisqu'il  s'agissoit  défaire  en  cpmmun  la  guerre 
aux  Turcs,  de  forcer  chacun  des  alliés  de  con- 
courir à  la  d^>en$e,  et  d'assurer  à  Charles  YIII 
la  suzeraineté  du  royaume  de  Naples,  avec  trois 
de  ses  meilleures  places  pour  garantie,  tout  en 
conservant  la  couronne  au  prince  aragonois, 
comme  feudataire  de  la  'France.  Comines  de- 
manda du  temps  pour  communiquer  ces  pro- 
positions au  roi ,  et  insista  pour  que  les  Véni- 
tiens ne  terminassent  rien  avant  d'avoir  euvune 
réponse.  Mais  Charles,  dont  les  succès  dépasr 
soient^  toutes  les  espérances  ,  ne  voulut  en- 
tendre à  aucun  accommodement  (1).  Cependajit 
les  ambassadeurs ,  voyant  dès  lors  que  leurs 
conférences  étoient  connues ,  ne  se  cachèrent 
plus ,  et  s'assemblèrent  tous  les  jours..  Ils  son- 
geoien talons  à  ce  que  les  Vénitiens  fissent  passer 
des  troupes  à  Rome,  pendant  que' Ferdinand 
défendoit  Viterbe  ;  mais  lorsqu'ils  apprirent 
que  celte  ville  avoit  été  abandonnée  sans  coup 
férir  ;  que  Rome ,  peu  après ,  avoit  été  évacuée 

(0  Phil.  de  Comines.  Liv.  Vif,  ch.  XIX,  p.  a5o.  —  Hay^ 
naldi  Ann.  ecchs*  1496,  §.  i3,p.44i«  ' 
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ai4P.  xcr.  de  même ,  leur  alarme  s'en  augmenta  avec  les 
'49^.     difficultés  de  leur  situation  (i). 

«  Voyant  les' Vénitiens  tout  cela  abandonné^ 
»  dit  Philippe  de  Comines,  et  advértis  que  le 
»  roi  estoit  dedans  la  ville  de  Naples,  ils  m'en- 
»  voyerent  quérir,  et  me  dirent  ces  nouvelles, 
y>  monstrant  en  estre  joyeux  ;  toutesfois  ils  di- 
y>  soient  que  leditchasteau  estoit  bien  fort  gamy, 
)>  et  voyois  bien  qu'ils  avoient  bonne  et  seure 

.  »  espérance  qu'il  tint ,  et  consentirent  que  IVm- 
»  bassadeur  de  Naples  levast  gens  d'armes  à  Ve- 
))  nise,  pour  envoyer  à  Brandis  (  Brindes  ) ,  et 
»  estoient  sur  la  conclilsion  de  leur  ligiic ,  quand 
»  leurs  ambassadeurs  leur  escrivîrent  que  le 
»  chasteau  estoit  rendu.  Lors  ils  m'envoyèrent 
y>  quérir  derechef  à  un  matin ,  et  les  trouvay 
•  yy  en  grand  nombre ,  comme  de  cinquante  ou 
y>  soixante,  en  la  chambre  du  prince  qui  estoit 
»  malade  de  la  colique;  et  il  me  conta  ces  nou- 
y>  velles  de  visage  joyeux,  mais  nul  en  la  com- 

"  »  pagnie  ne  se  savoit  feindre  si  bien  comme 
))  lui.  Les  uns  estoient  assis  seur  un  marchepied 
>)  des  bancs ,  et  avoient  la  tête  appuyée  entre 
D  leurs  mains ,  les  autres  d^me  autre  sorte  ; 
»  tous  démonstrans  avoir  grande  tristesse  au 
j>  cœur ,  et  croy  que  quand  les  nouvelles  vin- 
y)  drentà  Rome  de  la  bataille  perdue  à  Cannes 

(i)  Coiûiues.  Liv.  VII,  oh.  XfX ,   p.   261*— Peiri  Bembi 
/liai.  Ketu  Lib.  II,  p.  3 3. 
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)>  contre  Hannibal ,  les  sénateurs  qui  estoient  cr^p.  xgv. 
)>  demeurés ,  n  estoient  pas  plus  esbahis ,  ne      1495. 
»  plus  espouvantés  qu'ils  estoient»  Car  un  seul 
»  ne  fit  seiçblant  de  me  regarder,  ni  ne  me 
»  dit  un  mot  que  lui.  Et  les  regardois  à  grande       ^ 
»  merveille.  Le  duc  me  demajida  si  le  roi  leur 
»  tiendroit  ce  que  toujours  leur  avoit  mandé 
y>  et  que  je  leur  avois  dit.  Je  les  asseuirai  fort 
».que  oui,  et  ouvris  les  voies  pour  demeurer 
»  en  bonne  paix ,  et  m'offris  fort  de  la  faire  te- 
j>  nir,  espérant  les  oster  de  soupçon,  et  puis 
»  me  départis  (i)  ». 

Malgré  l'abattement  des  seigneurs  vénitiens, 
Comines  comprit  bien  que  la  situation  4 u  roi, 
dans  le  fond  de  l'Italie ,  pouvoit  devenir  trè^- 
dangereusç  s'ib  se  déclaroient  contre  lui  ;  et 
tandis  que  le  duc  de  Milan  faisoit  encore  des 
difBcultés  pour  signer  avec  eux  le  traité  d'al- 
liance ,  il  pressa  Charles  VIII ,  ou  de  faire  venir 
de  France  de  nouveaux  renforts ,  s'il  vouloit  se 
maintenir  lui-même  dans  le  royaume ,  ou  d'en  - 
ressortir  au  plus  tôt  avec  son  armée,  avant 
qu'on  lui  barrât  le  chemin  ;  et  de  laisser  seu* 
lement  des  garnisons  dans  les  places  fortes.  Eu 
même  temps  il  écrivit  au  duc  de  Bourbon,  resté 
en  France  comme  lieutenant  du  royaume,  et  à 
la  marquise  de  Montferrat,  pour  les  engager  à 

(i)  Mémoires  doPML  de  Comines.  L.  vfl  >  ch.  XX,  p.  aSu, 
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AP.  »cT.  envoyer  le  plus  tôt  possible  des  renforts  aa  duc 
U95-  d'Orléans ,  e[ai  étoit  resté  à  Asti  â\nec  sa  maison 
seulement  :  car  cette  ville  étoit  en  queTque 
sorte  là  porte  ouverte  au  roi  pour  rentrer  en 
France;  et  si  elle  étoit  prisé,  son  danger  pou- 
Voit  devenir  extrême  (i); 

((  La  ligué  fut  conclue ,  dit  Cîomînes ,  un  soir 
j>  bien  ttird  ».  Ce  fut  le  5i  mars  ii^qB  (pi).  «  Le 
3)  matin  me  demanda  ïa  seigneurie  plus  matin 
»  qu'ik  n'avoient  de  coutume.  Comme  je  fus 
5)  arrivé  et  assis ,  me  dit  le  duc  qn^en  Thonneur 
»  de  la  Sainte  Trinité ,  ils  avoient  conclu  ligue 
y>  avec  notre  saint  pérè  le  pape ,  les  rois  des 
»  Roniains  et  de  Castille  ,  eux  et  le  duc  de 
.  yf  Milan ,  à  trois  fins  ;  îa  première  pour  défendre 
y>  la  chrétienté  contre  le  Turk  j  îa  seconde ,  pour 
»  la  défense  de  Fltalie  ;  la  tierce ,  à  la  preser- 
y>  vation  de  leurs  états ,  et  que  le  fisse  savoir 
»  au  roî.  Et  estoient  assemblés  en  grand  nom- 
)}  bre,  comme  de  cent  ou  plus ,  et  avoient  les 
^  têtes  hautes,  faisoient  bonne  chère  (mine), 
»  et  n*avoient  point  contenances  semblables  à 

(i)  Méinoires  de  Comîties.  L'iv.  Vit,  ^^p'  XX. ^  p.  aS^. — 
On  ne  tront^e  fias  moins  «de  Ait  fottves  icrile«id0  14  a»  ao  «vrtl, 
par  le  duc  d'OidoMis  axi  doc  de  Bouxbon^  potir  1ml  demander  des 
secours.  Elles  sont  rapportées  dan^  Denys  Q-ode&oy.  Hiat.  de 
Charles  Vllly  *p.  700. 

J    (2)  Pétri  Bembi  hist»  Ven.  Lib.  II,  p.  Sa.  — 5ci/?io/ïe  Ani'* 
mirato,  lib. JCXVI, p.  âio.-—  Ovniw  F'en.T* XXIV,  p.  .17- 
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yi  celles  qu'ils  avoient  le  jour  qu'ils  me  dirent 
))  la  prise  du  chasieau  de  Naples.  Me  dit  aussi  14^5 
»  qu'ils  avoient  escrit  à  leurs  ambassadeurs  qui 
)>  esloient  devers  le  roi ,  qu'ils  s'en  vinssent , 
))  et  qu'ils  prissent  congé.  L'un  a  voit  nom  mes- 
1»  sire  Dominique  Lorédan  ,  et  l'autre  messire 
»  Dominique  Trevisan.  J'avois  le  cœur  serré, 
))  et  estois  en  grand  doute  «de  la  personne  du 
»  roi ,  et  de  toute  sa  compaignie ,  et  cuidois 
y>  leur  cas  plus  prêt  qu'il  n'estoit ,  et  aussi  fai- 
))  soient-ils  eux;  et  doutois  qu'ils  eussent  des 
»  Allemands  prêts;  et. si  cela  y  eut  été,  jamais 
»  le  roi  ne  fut  sorti  d'Italie.  Je  me  délibérai 
))  ne  dire  point  trop  de  paroles  en  ce  courroux  ; 
))  toutesfois  ils  me  tirèrent  un  peu  aux  champs. 
y>  Je  leur  fis  response  que  dès  le  soir  avant ,  je 
»  l'avois  escrit  au  roi ,  et  plusieurs  fois ,  et  que 
»  lui  aussi  m'en  avoit  escrit ,  qu'il  en  estoit 
))  adverti  de  Rome  et  de  Milan.  Us  me  firent  tout 
»  estrange  yisage  de  ce  que  je  disc^s  l'avoir  escrit 
y>  le  soir  au  roi,  car  il  n'est  nulle  gens  au  monde 
»  si  soupçonneux ,  ne  qui  tiennent  leurs  con- 
y>  seils  plus  secrets  ;  et  par  soupçons  seulement* 
y>  confinent  souvent  les  gens  ;  et  à  cette  cause 
y>  le  leur  disois*je.  Outre  ce  je  leur  dis  l'avoir 
»  aussi  escrit  à  monseigneur  d'Oiieans ,  et  à 
y>  monseigneur  de  Bourbon ,  afin  qu'ils  ix>ur-* 
y>  vussent  Ast  'y  et  le  disois  espérant  que  cela 
»  donneroit  quelque  délai  d'aller  ^devant  Ast  j 
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14F.  xvT.  »  car  s'ils  eussent  été  aussi  prêts  comme  ils  se 
1495,     »  vantoient  et  cuidoieht ,  ils  l'eussent  pris  sans 
»  remède  ;  car  il  estoit  et  fut  mal  pourvu  de 
»  long-temps  après  »  (1).  - 

Mais  tandis  que  Philippe  de  Comines  attache 
quelque  vanité  à  montrer  combien  il  éloit  bien 
informé,  Pietro  Bembo,  Fhistorien  vénitien, 
se  complaît  à  peindre  sa  surprise  et  son  efi&oi. 
«  Encore ,  dit-il ,  qu'il  y  eut  un  si  grand  nom* 
))  bre  d'ambassadeurs ,  tant  de  citoyens  appelés 
y>  aux  négociations,  et  que  le  sénat  eût  été  en-* 
»  gagés  dans  de  si  fréquentes  délibérations ,  telle 
»  avoit  été  cependant  la  vigilance  du  conseil  des 
y>  dix ,  pour  supprimer  tout  bruit  public  à  cet 
»  égard,  que  Philippe  de  Comines,  envoyé  de 
»  Charles,  quoiqu'il  fréquentât  chaque  jour  le 
y>  palais,  et  qu'il  traitât  avec  chacun  des  am- 
))  bassadeurs ,  n'en  avoit  pas  eu  le  moindre 
>  soupçon.  Aussi,  lorsque  le  lendemain  de  la 
y>  signature  il  fut  appelé  au  palais ,  où  le  prince 
»  lui  communiqua  la  conclusion  du  traité  et  les 
»  noms  des  confédérés,  il  en  perdit  presque  Ten- 
*D  tendement.  Cependant  le  doge  lui  avoit  dit 
»  que  tout  ce  qu'on  avoit  fait  n'avoit  point 
»  pour  but  de  faire  la  guerre  à  personne,  mais 
.  »  de  se  défendre  si  l'on  étoit  attaqué.  Ayant 
ï>  enfin  un  peu  repris  ses  esprits  :  Quoi  donc , 

(i)  Mémoires  de  Phil.  de  Comiaes.    ÎAv.   VII,   chap.  XX , 
.  p.  355.  -^ArnoUii  Ferroni  de  geatis  Francor*  Lib.  I ,  p.  i  a. 
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)^  dit-il^  inon  roi  ne  pourra  pas  revenir  en  chap.  «v. 
))  Fmnce?  Il  le  pourra.,  répondit  le  doge,  s'il  i^g^S* 
»  veut  se  Retirer  en  ami  ^  et  nous  l^^iderons 
j>  de  tout  nojre  ppavoir*  Après  cette  réponse^ 
j>  Corning  ^e  retira  ^  et  comçie  il  sortoit  du 
j)  palais  ♦  qu'il  avoit  diçsçendu  le»  grand  esçaliep 
y>  et  qu'il  tfaversoit  la.plaçp  j  il^ap  tourna  ver3 
y>  le  seprétaire  du  sénat  qu^  raeççmpa^^ooit ,  le 
))  priant  de  lui  répéter  ce  que  le  doge  lui  AVoit 
»  dit ,.  car  il  l'ayoit  tout  oublié  (i)  û.  u^ 

hfi  peuple  de  Venise  célébra  cette  ligue  le  len^- 
deœaiii  de  ^a  signature  par dea^  réjouissances  ir^- 
£niesj  les  fêtes  recoQimencèrent  encore  le.  la 
avril,  dimanche  des  Bameaux,  jour  où,  e^le 
fut  publiée  <çn  mêm^,  teii^ps.dans  tous  les_.étato 
confédérés  (si),,  P'après  ^es  articles  qui,  fyx^n^ 
arrêtés ,  IVlliaiice  deypit  durer  vingt-cinq, an;|,  * 
et  avoir  pppr  butide.  défendre,  la  naaj^^te'.du 
ponti|e  rouiain^  1^  di^nitéi>  la  Jibertiq,  le§  dr^oits 
àe  tous  les  ç^c^féd^é^,,  ^t  les  posâessiQr^s^cfe 
tous.  Les  puiasanqe^' alliée^  d^vpientieptfejellas» 
toutes  i^eftre  $ulr;  p^e4  trept^qpatrq  ?npl^,  c^çj- 
vaus  eJt  vingt  pjilfe  fantassins  j  sav9iry^ç.p^pp^ 
qq^ttrç  mille.  çhev^six.j.Ma^twpiîlf n^ jsif^ 
d'Espagne  ,  la,  républiquÇj  dp.yenise  (pt  Je  duc 
-de  Milan.',  chacun  b(iit*  Qb^aqfiç  çcmfé^é^é^cle- 

(i)  Pétri Bemhi  histé  P^'enetcè.  tl.  lï ,  p.' 5 2^ '    '^    -  "^  ^   ^^v*. 
(3)  Diario  Ferrarese,  ^1^%  XXjy,:p,  299^ — Jiaf^naldi  Jn{ieil* 
.*çc/ç«ja*/..  1495,  J.  1,4.  TjXIX^  P». 441*  .    .  ,    . 
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çHÀP.xcv.  voit  fournir  quatre  mille^  fantassins.  Ceux  dont 
J495.  le  contingent  ne  seroit  pas  prêt  dévoient  le 
compenser  en  argent.  De  même,  s'il  étoit  né- 
cessaire d'employer  une  flotte,  les  puissances 
maritimes  devoieiit  la  fournir,  tandis  que  les 
irais  dévoient  «n  être  supportés  par  tous  les 
alliés  d'une  manière  proportionnelle  (t). 

Mais  à  ces  articles  qui  furent  publiés  >  les  tjôn- 
fédérés  avoient  joint  des  clauses  seterètes,  qui 
changeoient  absolument  la  nature  d«e  ('alliance  ^ 
et  qui  la  préparoient  pour  une  guerre  offensive. 
Déjà  Ferdinand  et  Isabelle  avoient  envoyé  en 
'Sicile  une  flotte  de  soixatt'te  galères,  qui  |>ortoit 
six  cents  caVidiers,  et  cinq  mille  &ui«ssiniS,et  ils 
avoient  donné  le  comïiiand<emeht'd6  ces  tMupes 
à  Gronzalvfe  de  Cordotre ,  qui  s'étoit  iliïistré  dutis 
'^.la  guerre  tle  Grenade  (à).  Les  àlliéis^coavim^nt 
quecette  atmée^econdei'ôilFeriiiiand  deNaples, 
pour  le  faire  remonter  sui*  le  trône ,  où  stes  511- 
jfets  désabuiués  de  leur  oonfianceen  Chtii^^  VllI^ 
le  rappeloietit  déjà;  Les  rois  d'Ëspagtte  3'étôient 
engagés, 'SI  èôtti^aî^  par  le  traité deP^Ppighiitii, 
à  ne  point  etû'pêc^ief  lé  roi  dteFi-aniee  de  lenter 
Facqiiisition  du  royaume  ide  Naplei»  (3) ,  Ittiais 

(1)  Pr,  Cuicciardini.  iLi  II,  p: SB. ~  Jf^ûfis*// /o^iV.  L.' ïf ,  p.  56, 

—  Petn  Benibi  hisî:  ¥^'ièfv.  L.  II ,  ^.  Si.  ^  AHât.  l^avagiewx)  sio^ 

ria  yenez,  T.  XXI1I>  p.  1204.  —  /?r.  Beicarii  Commenta  JRer, 

Galiic.  Lib.  VI>  p.  i5^. 

Xa)  Pauli  Joifii  Hik,  Ub.  H,  p.  56.'  ' 

(3)  C'est  dam  l'article  S  dm  traité  de  Perpigtiati  %  «le  cet  ekx^« 


ils  y  aVoient  ajouté  la  étatise ,  qu'teoàtte  condir  9«f  p.  »p^. 
lion  ne  aerott  obt^atoltè  ,  ai  elle  ae  trouvojt  .149$. 
préjudiciable  à  TÉgliâe;  et  ila  prétenâoient  qUfe 
Je  royàutne  de Naples. étwt  im .fi^f  ecdéa^ati-- 
que ,  ils  ne  pôuToient  s'abatmiir  de  1^  défend tet 
si  le  jMipe  1^  iilvjteU  k  le  fai«  (ï)»  Les  conféf 
déf es  con  Viti  r^%  encwe  secrètefb  eot  entre  hu«» 
que  les  Vénitiens  attaqujeroiet^kt.los  établiasQr 
meos  franç£^a  ^pr  les  cotes  ^ilroyautneidi^  Nié^ 
p]es>  avfec  lem'  flotte  qu'ils  avtoiont  iportée  i 
quarante  gaJètes  ^  bous  lé  com36andeinent.d'ik3r 
lonio  Grimaai  {à)h  Que  k duC)  de:Miian  aàiréteir 
rôi  t  les  secou  nsqni  pourroieât  arriver  de  ITirarinf)^ 
qu'il  atiaqiietoit  AMx^  et  qu'il  eh  chassereîtiiè 
duc  d'Orléans;  que  le  rot  desB^maths  et  le^tmt 
d^Espàgtieatiaqutroientp^ndat^rt  temémeitettps 
le&  frcmtièrea  de  France  aiveDi  d«^  (micssAtttff 
«irméea^  et  qu'ils  reèeyd:^ieét  pdur  ceUcr.gujeirns 
des  subsides  des  autres  alliés  (3)/  .  ,i.  :  -j  -j 
MaaJlndiea  flisoit  aux  états  d^Itaiae  des ^puD» 

gement  cft  çoiiteiiii«   mais  jBana  nommer  cependant, le  roi  de 

Naplefl.  Lés  rois  d'£spagné  s'obligent  séuleiiietaîlS  préférer  Tal- 

liat»^  âe^aiic^  :  JiUï  qy/^ûsc^iqué  K^U  H  €onfederaHkmihu% 

faclh  yfHfaOBBndû ^'cUtfi  qst90pièmqu^ \ prî^ipe  vtl p^ncipUm. \ 

ViOARiQ  p^msTi  BXCpPTO.  P^nys  Gc^çfroj,,  JHisU  dç  ,Ch.  Vfll, 

ï>.  664-  .      ,      ,        ,       '  V 

::';  ;       ;^    r    .'^    ■•     .•  :   >  ;•   '   ,[••;:'. 5.'.'.  if 
(i)  /^r.  GuicciardinL  Lîb.  I^  p.  Ô7. 

(3)  Pkx<<6'  Jac^/V  //xafc  Aui  hmfulÀlL  il^  p;.SvC.  <^  jtfmlt^^iYa- 
vagtero  sloria  Prenez,  T.  XXIII,  p.  lâoa.  .(  '  ^    '^ 

(3)  JPr.  GuicciardtnU  ïi»  H>^v^.      ■  •'-        .    i  .. 
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CKip.  xcy.  messes  spiendldes ,  mais  on  s'aperçut  bientôt 
1495.  qu^iliï'apportoit  à  rallia]ice1(]^^ii'àn>grand  nom. 
Il  nef  savôit  melt):e  aucun  ordre  <ii  aiicune  éco- 
nomie dans  l'administratiorl  de'seé  états^hérédi* 
taires,  et  il  ne  pou  Voit' obtenir  de  l'empire  ni 
hommes  ni  argent  j  encore  <juHl»  prétendît  qu'il 
«e's'engàgeditdaris  la  guerre  contre  la  *France, 
que  pour  Firttérêl  des  fiefs  impériaux.  La  diète 
ide'Wbrms ,  «n  1495,  lui  promit  se^flement  cent 
trinquante  mille  florins  assigné»  siir  le  denier 
tsommhn  qoWderoit  lever  dans  tout  Fèmpire, 
et  qui  ne' fdifprfyé  presque  ndlle  part.'  Eh  sorte 
qu'ottlîeù  de  six  ïi^illê  chevaux  et' quatre  mille 
fantassins  qu'il  a  voit  promis  /il  put  à  peine  lever 
trois  mille* homf!iès(:i).  '  .  ,        ;  ' 

•  ;  il  ù'y  âvt>il!  peutnêtre  aucun  dud  »dÏÏtalie  qui 
né  fât  ^éèl  leràient  )p)us  puissant  «[ue  l'empereur, 
oudu^mèins  y  ^ont  kl/ coopération  ne  fût  beau-* 
coup  plus  efficace.  ^Aîrssi  lès  puissanices' alliées 
fturorerit-eUefi^fortlcEésiré  que  l'Italie  éntièrè^îût 
entrée  dans  la  même  confédération ,  et  insistè- 
rent-elles au  j^^  deyèrr^fè  et  dps  Flo- 
rentins j  pour  qu'ils  se^  réunissenl^à.  Ja  ligue. 
Leduc  d-e^Ferrare  le  refiisa(îi);  mais  pour  se 
iti^Aagèr  des  reslsoiii'ôès  auprès  dé' tous  ïei  partis, 
il  consentit  à  ce  que  son  fils  aîné ,  don  Alfonse, 

*  (1)  Sèbmidl,  Ust^  dèt  âUtomandi.  .Xiir.  VIE,  cha{».  XXVU, 
T.  V,  p.  369. 

(a)  Diario  Ferrarese.  T.  XXXY  ^  p.  39S» 


DU  MOYEN  AGE.  «77 

passât  au  service  du  duo  dé  Milan  ,  avee.Ie  Utre  chàf.  xct^ 
de  lieutenant-général  di&seâ  troupes ,  etile  com-«  1495. 
mandement  de  cent  cinquante  lances '(j)«  Les 
Florentins  auxquels  Louis  Sforza<offroit;de  jeur 
envoyer  une  armée,  pour  lès,  diéfeftdrp  contiie 
Charles  YIII  à  son  ret<Air,  et  de  les  seconder 
ensuite  pour  recouvrer  Pi^e  et  toutes  leurs  for- 
teresses ,  r^efusèrent  constanunent  de  se  détacher 
d'un  prince  dont  ils  avo^emt  cependaiit.  si  fort 
lieu  de  se  plaindre^  Us  aimèrent  niieux  attendre 
de  lui  la  restitution  de  leurs  provinces ,  que  de 
k  lui  aiTâol^r  de.foroe^  à  l'eiide  d'alliés  dp^t 
ils  se  déSoient  plus  encore  (a). 

Cependant  tous  les  confédérés,  faisoient  avec 
activité  leurs  préparatifs  de  guerrç  :  les  Vénitiens 
appeloient  un  grand  nombre  de  ^tradiotea  ou  de 
chevau-légers ,  de  l'Épire,  de  la.Maqédpine, 
et  du  Péloponèse  ;  Louis  Sforza.  a  voit  envoyé 
beaucoup  d'argent  en  Souabe ,  pour  y  lever  des 
troupes  mercenaires  ;  Maximilien  prômettoit 
qu'il  passeroit  en  Italie  avec  ces  r'edoutàbleë  ba- 
taiUons  allemands ,  dont  les  Français  avoient 
éprouvé  la  valeur  en  149^  9  dans  les  plaines  de 
FArtois.  Bajazeth  U  offroit.-aux  Vénitiens  de 
les  seconder  de  toutes  ses  forces  par  terre  et  par 
mer  contre  les  Français  (3).  Le  sultan  n'étoit 

(i)  Diario  Ferrarescy  p.  5oa. 

(â)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  II  »  p.  89.  — Scipione  Ammiraia* 
Lib.  XXVI,  p.  210. 

(3)  Pauli  Jovii  HUU  suitemp.  Lib.  II,  p.  56. 
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ci;  y.  1  Cf.  pas  Cimipiis  dans  Talliance  ;  elle  sambloit  même, 
149^-  d'après  le  tFaitë  public^  être  faite  contre  lui  ; 
cependant  aon  alnba9sacteur  avoit  pris  pari  à 
toute  la  négociation  ;  et  après  sft  mission  finie, 
it  éfôift  resté  à  Venise  pour  a^sisteir  aux  fêtes  par 
lesq  Mlles  on  célébra  la  pubtîcation  de  la  li-^ 
gue  (  i  )i  De  tourtes  parts  TEuiTopeprenoit  une  ap- 
parence hostile^  pour  lea  Français  ;  et  Philippe 
de  Comines,  qui  depuis  long4emp^  avertissoit 
son  maître  de  l'orage  qni  se  fotmoit,  étant  en- 
core resté  un  mois  à  Venise ,  depuis  la  si^^ture 
de  la  ligue ,  se  mit  en  chemin  pour  aller  au  de- 
vant de  Charles ^  par  tes  étatè  diï  duc  dèFerrare, 
de  Jean  Bentivoglio  et  des  Florentins.  Il  fut  ac- 
cueilli par  eux  cominê  Famba^sadeur  d'un  mo* 
nai^^ue  allié ,'  tandis  que  àon  dépairt  de  Veniîse 
fôt  en  quelque  sorte^  le  signal  de  la  jrnpture  de 
toxtte  négociation  (a). 

(i>  Pbil.  de  Comiiiça ,  Mémoires.  Liv»  yiI^chap.XX,p.  25^. 
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CHAPITRE  XCVI. 

Charles  Vlll  abandonne  ïe  royaume  de  Na-' 
pies;  il  traverse  Rome  et  la  Toscane;  il s^ ouvré 
unpassage  à  Fomovo,  malgré  les  confédérés , 
et  parvient  jusqu^à  Asti.  Il  traite  à  Verceil 
avec  le  duc  de  Milan ,  délivre  le  duc  d^Or- 
Uans  assiégé  dans  Novarre ,  et  repasse  tes 
Alpes. 

C^cteojqub  mépm  que  Cbarlea  VUI  et  sit  cour  ghap.  xc^ 
eussent  con^  pour  la  nation  italienne,  depuis  1495. 
leur  facile  victoire ,  ib  aToient  senti  cependant 
qu'ils  avaient  besoin  de  s'assurer  rafiection  du 
peuple,  pour  maintenir  dans  l'obéissance  le 
royauime  qu^Is  avoient  conquis*  Charles  VIII 
avoit  en  effet  cberclié  à  le  gagner  par  une  or-^ 
donnanoe  qui ,  réduisant  les  impôts  à  ce  qu'ils 
étoient  au  tempis des  rois  Angevins,  déchargeoit 
le  royaume  de  près  de  deux  cent  mille  ducats 
de  centribations  (i)  ;  mais  comma  il  avoit 
accordé  cette  grâce  avec  la  légèreté  qui  le  earac-r 

(i)  Fr.  QuicciardinL  Lib.  II,  p.  89.  -r-  Mémûires  de  Fhil.  de 
Cominefi.  Liv.  II  |^  cb.  XVII»  p.  a3o. 
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#HAi..xcw.  térisoit,  sans  calculer  les  besoins  de  Fétat,  ni 
i49$-  les  rapports  entre  les  revenus  et  les  dépenses, 
il  n'inspira  par.eUe  aucune  confiance ,  d'autant 
plus  qu'on  voyoit,  dans  tout  le  reste  de  son 
administration ,  la  rapacité  de  tous  ses  subor^ 
donnés  ^  leur  désordre ,  et  leur  mépris  absolu 
pour  toutes  les  lois  et  les  coutumes  de  la  na- 
tion, lie  royaume  de  Naples  étoit  la  seule  con- 
trée de  l'Italie  où  les  institutions  féodales  eussent 
conservé,  une  grande  vigueur  ;  Alfonse  1"  les 
avoit  confirmées  par  de  nouvelles  concessions 
qu'il  avoit  faites  aux  gentilshommes.  Les  pro^ 
vinces  dépendoient  presque  absolument  de  la 
noblesse  ;  et  pour  s'assurer  du  royaume  y  il 
falloit ,  ou  gagner  l'afiection  des  grands ,  en  con-» 
servant  l'oi^anisation  antique,  ou  rendre  Iça 
communies  indépendantes  d'eux,  et  en  lesafiran- 
ohissant,  leur  donner  une  importance. qu^ellea 
n^a voient  encore  jamais  eue.  Mais  les  Français 
n^écoutant  que  leurs  préjugés,  étoient  plutôt 
disposés  à  augmenter  l'esclavage  du  tiers-état  j 
et  cependant  ils  avoient  offensé  toute  la  no-t 
blesse. 

Après  avoir  publié  son  édit.&ur  la  remise  des 
impositions,  le  roi  fie  s'occupa  plus  qi^  des 
fêtes. et  des  tournois. où  il  croyoit  briller,  et 
tous  ses  courtisans  ne  songèrent  qu'aux  moyens 
ies  plus  rapides  de  faire  leur  fortune.  Ils  de- 
imandoieut  avec  importunité  tous  les  emplois^ 
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tons  les  titres  )  tous  les  fiefs  demeurés  à  la  dis-*  €haf.  xgvi. 
position  de  la  couronne;  et  Charles  VIII,  qui  149^ 
ne  savoit  rien  refuser ,  leur  accordoit  souvent 
ce  dont  il  n'avoit  point  le  droit  de  disposer  ;  il 
envahissoit  les  propriétés  particulières,  et  blés- 
soit,  dans  leurs  intérêts  ou  dans  leurs  a£Pec* 
tions^  les  peuples  dont  il  disposoit  si  légère* 
ment.  Cette  inconsidération  lui  fit  perdre  les 
deux  villes  de  Tropea  et  Amantea,  qui,  plutôt 
que  de  se  soumettre  au  seigneur  de  Precy,  auquel 
il  les  avoit  données,  relevèrent  les  bannières 
d'Aragon  (i).  Il  ne  songea  point  à  réduire  ces 
deux  villes  lorsqu'il  le  pouvoit  ;  bientôt  après , 
les  Espagnols  débarqués  de  Sicile  y  mirent  gar- 
nison ;  d'autres  s'établirent  à  Re^o  de  Calabre; 
on  relevoit  de  même  les  enseignes  d'Aragon 
en  Pouilje,  où  l'on  ne  voyoit  point  arriver  de 
troupes  françaises,  et  où  Ion  étoit  déjà  averti 
de  la  signature  de  la  ligne  et  de  la  prochaine 
arrivée  d' Antonio  Grimani  avec  la  fbtte  véni- 
tienne; enfin  Otrante  ouvrit  ses  portes  à  don 
Frédéric ,  qui  avoit  établi  son  quartier^général 
à  Blindes  (2). 

Mais  c'étoit.  surtout  la  haute  noblesse  qui 
étoit  mécontente.  Une  partie  de  ce  corps  puis- 

(1)  Mémoires  de  PbU'de  Comines.  Liv,  YU,  chap.  XVI, 

}).  226, 

(a)  Jfjid,  Liv.  VIII,  cbap.  I,  p.  262. —  Fr»  Bçlcarii  Com^ 
ment^  fier^  Galîic.  Lab.  VI,  p,  i55* 
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sont  croyoil  a\tûr  acquis  des  droite  à  la  rëcon- 
^^^^'  naissance  det  Français  par  sou  long  dévoue- 
xttent  a  la  mai^im  d'Anjciu;  une  autre  faisoit 
Taloir  aea  services  tout  Téoens ,  et  ineme  Isk 
iaoilité  avec  laquelle  elle  avait  abandonné  le 
parti  d'Aragon,  auquel  elle  avoit  été  attachée. 
Les  luis  et  les  autres ,  aecoutaxaés  à  être  coa^ 
i»us ,  à  être  craints  de  leurs  souverains  y  compr 
toîent  sur  de  puissans  souvenirs,  dans  un  paya 
oik  tant  d'affections  et  tant  de  haines  étoient 
héréditaires.  Ils  étaient  humiliés  et  offensés  de 
voir  que  ifii  le  roi ,  ni  aucun  seigneur  français 
ne  connoissuient  leurs  noms ,  et  leurs  anciens 
intérêts^  ou  leurs  anciensser  vices.  Obligés  d'ex? 
piiquer  sans  eesae  ce  qu'ils  élbient^  ce  qu'ils 
avcnent  droit  de  prétendre,  et  les  iu^ustices 
qu'on  leur  faisoit  ^  ils  ne  trou  voient  personue 
qui  les  éooiitât,  qui  les  comprît,  qui  les  aidât 
a  faire  redresser  leurs  torts  ^  et  avant  qu'ils 
eussent  obtenu  raison  d'un  premier  passe<lroity 
nn  nouvel  édit  du  roi ,  une  nouvelle  concesai<m 
qu^  faiacHl  à  quelque  seigneur  frajaçais ,.  leur 
apportoit  une  nouvelle  offense.  Lorsqu'ils  vou- 
loient  parvenir  à  Charles^  YIII,  ils  avoà^rit  la 
plus  grande  peine  à  obtenir  audience;  on  les 
laissoit  languir  dans  les  antichambres;  et  quand 
enfin  ils  étoient  admis,  ils. éprou voient  une 
diffiicullé  bien  plus  grande  encore,  celle  d'en- 
gager ce  jeune  roi,  toujours  dissipé ,  toujours 


mnemi  du  trayait  et  incapable  d'a^ltcmtion  ^  à  <«àP.xci 
fixer  son  esprit»  et  à  p^^rl^r  d'affairea  {\).  1495. 

On  ayoit  détecté  la  tyranme^  la  fau$$eté  et 
)'avai?ice  dea  roU  ar^^onoia;  iti^ia  lea  avantagea 
qqi  étoiont  aitacbé^  à  l'adaûiii^tration  régulière  ^ 
économe  et  bien,  informée  de  cea  roia ,  avau"* 
tage9  au3^que)s  on  n'avoit  fait  amcune  attention 
pejodant  aa  durée  y  devinrent  frappans  par  le 
contji*aate.  Le  souvenir  de  Ferdinand  II  y  auquel 
OB  ne  pouvoit  adresser  aueun  dea  reprodbeil 
qui  peaoient  sur  son  père  et  aur  son  aïeul,  de** 
venoit  eber  par  ]a  grandeur  de  aa  cbute^  par 
la  noblesse  avec  laquelle  on  lui  voyoit  ^uppor-* 
ter  son  malbeur ,  et  par  le  courage  ^  la  magna-^ 
iiimité  y  et  la  douceur  en  même  tempa  qu'i} 
avoit  iKianifestéa  pendant  le  peu  de  )ouraqu'avoit 
duré  son  r^ne^  Aprèa  s^étre  promis  du  retour 
de  ranoieixtte  rac«  française  un  bien-être  et  des 
avantages  qu'ijb  ne  dépend  dfaucun  prince  d'asr 
surer  à  aucn|^  peuple ,  on  étoit  d'autant  plu^ 
fiiappé  de  Finoapaciité  du  roi ,  de  son  inapplica* 
tûm^  da  sa  paresse,  4u  désordre  inoui  de  sa 
maison  y  die  l'impossibilité  d'avoir  accès  auprès 
de  lui  y  de  Torgueil  et  de  l'insolence  de  ses 
courtiaans ,  qud  niéprisoient  une  nation  qu'ils 
venoîent  gouverner,  et  à  laquelle  ila  ne  a^étoient 
jamais  montrés  que  dans  les  rangs  ennenois» 

(i)  Fn  Guicciardini,  Lib.  II ,  p.  89.. 
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cnKv.xcrt:  Le.  dégoût  du  présent  inspiroît  le  régret-d'un 
1495.  passé  qu'on  avoit  cru  intolérable.  Cdui  qu*on 
9Voit  si  long-temps  appelé  tyran ,  avant  m^me 
qu'il  montât  sur  le  trône ,  avoit  dans  son  exil 
cessé  d^être  odieux.  On  se  rappeloit  les  victoires 
qu'il  avoit  remportées  à  la  tête  d'armées  na- 
tionales, en* Toscane,  à  Otrante,  et  au  pont  de 
Lamentana ,  et  l'on  préféroit  le  joug  ancien 
affermi  par  des  conquêtes,  ai:j^  joug  nouveau  qui 
n'^oit  établi  que  par  les  défaites  de  l'armée  et 
la  honte  de  ses  chefs.  Une  nation  se  soumet 
plutôt  encore  à  être  opprimée  qu'à  être  mé- 
prisée et  rendue  méprisable  par  ceux  qui  la 
gouvàrnent.  Le  nom ,  jusque  alors  si  odieux , 
,  d'Alfonse  n'inspiroit  plus  d'effroi  ;  on  appeloit 
juste  sévérité  cette  même  conduite  qu'on  avoit 
si  long- temps  qualifiée  de  cruauté,  et  l'on 
croyoit  voir  une  preuve  de  sincérité  dans  ces 
déporteifiens  taxés  si  souvent  d'orgueil  et  de 
hauteur  (i).  v 

*  Tandis'  qu'une  fermentation  pnivérseïle  étoit 
la  conaéquence  de  la  comparaison  entre  les  an- 
ciens et  lesTiouveaux  maîtres,  les  Français^ ras** 
sasiés  de  leurs  victoires,  soupiroient  déjà  après 
leur  retour  dans  leur  patrie.  Ils  cwyoient  avoir 
assez  fait  pour  leur  gloire,  et  ils- languissoient 
d'allci*  jouir  de  celle  qu'ils  avoient  acquise  aux 

(i)  Fr.  CuicciarcUni,  Iiib.  II,  p.  90. 
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yeux  de  leurs  compatriotes.  ^.  et .  âiiËtotit  des  cvàp.  zcvi. 
feiâmes.  Oeuic  qui  étoidnt  d^meurési  à  la  ûoux  149^- 
ou  à  l'arnaée,  tout  éomme  ceux.  q;m  étoiettt 
épars  dans  les  proyijices,  sentoiîeqt  fégalëmexit 
qu'ils  n'étoieût  là  que  de.pas^sage.  Ils  ne  sckK* 
geoiént  point  À  plaire  à.  leuts  adminifftrés,  à 
faire  au  milieuT  d'eux,  un  .étal^lisisement  du-^ 
rable,  ou  à  y  latisser  u»e  bonne  réputaticm. 
Leurs  yeux  étoient  toujours  tournés  vers  <  la 
Fraifice,  et  tous  leurs  projeta,  toute ;lenr  am* 
bitioh^  se'j:'japportoient  à  leur  retour.  Cette  dis^^ 
position  étoit  déjà  universelle  avant  que;  Fori 
connût  :à  WafJle^JaJigue  des  puisaànets  qui  se 
fortifiaient  dans  le  nord  de  Tltalie.  ftfais  <lè^ 
que  la  j[ipuv^lle  en  fut  ;parveuûe  au  roi ,  toud 
ses -conp^Uers' sentirent  également  la  nécessij^ 
de  h^amwet  en  Franbe,  avj^nt.qile  le.  ohemidi 
Jni  eil»fôt  fieatné  par  des  forces  supérieiires  (,i.)l 
>:  Cha>rîelVIII>  quji  négoçipit  depmi*  lpng4$îpp$ 
avec  Alexandre  VI  poyr  obtenir  deirégUde  1-dn- 
vesUUii^eidu  royaaïnç.4^ JN^ples,  Jprsqu^il  vit 
lanéf^e^aité  de  repftr.lir,  ofl&?it  de  pe  çontentet 
d,'une  iin]^§$titure  quirseroit  4Qlinée  avec  k 
çlaus^'i  PUM  *préjudiçê  4^^  droits  de  tout  autre 
pmteiyianfi  ^Im^ipouy^t  ^'obtenir^même  à  cette 
condition I  il. résolut  dfy  suppéisr  par  une  a^tre 
cérémonie»  Il  fit ,  le  i  a  mai ,  son  entrée  à  Naples , 

{i)  'Fr^.Quicçiardini.  Lih.  H, p.  90.  —  Fr,  Btlcarii  Comnim 
Lib.  VI,  p.  166. 


cHjLi^.  xbvx.  «ooviert'd'tfti  teanteati  itnpérkl ,  tenant  h  globe 
149^.  éé  in  Miin  dxwte  et  le  sceptre  de  k  gauche  ^ 
kft  afcdompâgné  par  toute  la  noblesse  française  et 
Mipdiitaifte;  il  M  rendit,  avec  et  <x^riége,  à 
l%glisede  Saint-Janvkr ,  où  il  fit  serment  aux 
Napolitains  de  les  goUiMgrner  et  tentréténir  ^n 
fêurs  droits  y  Ubertés  et  franchhe^.  l(i  fit  «fae- 
Valiers  un  grand  nombi^  de  jeunes  gefilîls^ 
hommes  <iui  lUi  demandèrent  cette  gfâee;  et 
sans  avoir  é\é'  acrfremttit  couronné ,  ou  avoir 
x^u  Finveatit^rê  de  TÉ^ise,  ii  «e  retira  à  son 
palaid(i);  • 
Jean- J^'riàtius  Pontanâfs  9  îo  pIus'xséAèbre,  à 
f  eette  époque,  des  èdmines  de  lettres *i3a]*>]i* 
tains  ^  fiitehofîsi  par  Charles  YIII  p<mr  faire 
un  discdurs  au  peuple ,'  le  ^our  de  son  itiaugu^ 
ration^  Oet  homttie .»  qui  avoit  été  éle Vé^païf  les 
favem»  dés  rois  d^ Aragon  ,  et  qui  ^MxAv  été 
combîé  de  îèufs  bieil faits ,  ne*  consuhà  qde  sa 
vanité  dé  rhéteur ,  et  ne  songea  qu'à  la'^kmipe 
de  ses  pbivt^s,  non  aux  sentimens  t^bï'àé^kltetA 
i'iinimer.  Il  parla  du  prittce  français  avec^tiiant 
d'emphase/  des  Aragonoià  avec  autant  d'amer-' 
ttime-  qwé'ài  te  preinier  avôifc  eii^flfet  eofiibié, 
tous  les  voeu î^  du  peûpl*',  ^t  q^^  siles  Sét^nds 
ii'a'tbienf  droit  de  sa  pdrt  à  aùcUiie  reit^tMMois^ 
.     '•    •  '      ^         •  -.  .  ^  "  'T     "     "îT' . 

(i)  André  de  La  Vigne,  Journal  de  Charles  VIII ,  dans  Den  ys 

Codefroy  i  P«  »Î7-  "^  ^'''  ^^^càrîi  Ûomm'ènt,  ïi€ryÙàUic}'lé.  VI , 
p.  159. 


sance.  Cette  bassesse  étoil  nti  vice  commun  cfae^  c»a^.  ^en. 
les  gens  de  lettres  de  œ  siècle ,  qui  ^  noams  149». 
comme  }es  anciens  troubadours ,  des  bieu&it^ 
des  grands  seigneurs,  n^av4diefit  ni  dignité  de 
caractère  >  ni  indépendance.  Cepcmdaut  le  pu- 
blic fut  révolté  de  la  conduite  de  Ponianus , 
et  sa  réputation  littéraire  ellè-itiôme  en  fut  di- 
minuée (i). 

L^inauguration de  Charles  VÏH  étoît^en  quel- 
que sorte  le  dçrwâerîacte  de  souveraineté  qu'il 
avoit  intention  d^exeroer  à  Naples  ^^  car  il  étoit 
résolu  à  partir  huit  ^urs  après.  Il  «oncma 
pour  80*1  vioe-toi  Gilbert  Ae  Montpshisî^r,  de 
la  maison  de  fiourfaon,  brave  chevaliei?^  mais 
qui  mÂnquoit  de  taleiis^  de  oonnwssaiftaeB^  et 
surt(>ut  d'activité  :  jamais  il  n'étoit  levé  âevant 
ttidi,  encore  que  de  son  bemps  on  ne  fôl  point 
accoiitâmé  auxfa^ires  tatdiveR  qoe  la  mode  à 
introduil^es  aujomd'facid  (it):  D-Aobigny-,  de  la 
maison  Stuart  d'Ecosse ,  que  Charles  VIII  av^àit 
-fait  c^Ti^éUble  du  royaume,  tpoéile  d'Acri  et 
fnaiP^ujMi  de  Squilkte  y  fut  .nommé  lieutenant 
du  *0i  e^  Calabre.  C'éboit,  dit  Oimiaesi,  :un 
xiyevaUer  sttge,  bon  et  honorable;  let  leii  Ilslietls 
Im  d«nn^t  aussi  ie  paremier  ^ang  pàrnii  les 
gé)3»émuk  4^  l'armée  fsailçBis^e<.1Ètiea8^  Me^y 
sénéchçil  de  Beaucaire,  grand-chambellan  de  Na- 

(2)  Mémoires  de  Fliil.  deComines.  Liv.  VIII»  ckap.!,  ji.  «64. 
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ciup.  »sTi-  plea  y  doe  de  î^la, ,  et  sùrintendaxit  des  fin«i€M 
X49S.  du  royai^îne^  fat  cJbargé  du  commaixdement  de 
Gaiète«  Il  aYoit ,  dit  Comines ,  plus  de  faix  qu'il 
nepàupaii  et  n'eut'Seeu  porter*  Un  gentilhanime 
lorrain  y  nommé  don  Julien^  fut  laissé  à  Santa- 
Angelo  avec  le  titre- de  duo;  Gabriel  de  Mont- 
iaulcon  à  Manfredonta;  Otullaume  de  Ville** 
neuve  à  Trani  ;  George^  de  Silly  à  Tarente  -j  le 
bailli  de  Yilry  à.TA^uila  ;  et  Graeiano  Gaerra 
à  Sulmone,  dan»  les  AbruEsôes  (i)^  ' 
.  Charles  VUI  partagea  son  armée  avec  ces  diC- 
iérens  chefs.  Il  leur  laissa  la*  itaoitié  desSuisses, 
unp  partie  des  Gascons,  huif  cents  kiïces  fran- 
çaises ;  et -environ  cinq  cents  hommes  d'armes 
italiens^  qûe;commà>ndoient  le  pré&t  doRome, 
frère  du  cardinal  de  La  Rpvère  ^  Prosper  et  Fa- 
brice Colonna^  et  Antonello  Savelli^  Ces  gra»d^ 
fi^gneurs  italiens,  les  plus  renomimés  parmi 
ceulx  qui  faisaient  le  métier  de  condottieri, 
étoieut  .aussi  ceux  que  Je  roi  a  voit  le  plus  cher- 
iché  à  s'attacher.  Il  avoit  surtout  comblé^  de  fa- 
?Teu£S  Jes  Coloiina;  il  àvoii.donné  à  Fabri(9e.  les 
comtés  idlAlbi  et  de  TagHajcozzo ,  à  Proaper  le 
dndbié  de  Tragitto,;la  ville. dei  Fondi^  et  plu- 
sieurs châteaux  enlevés  auit  maisonsides  Gietani 
.et  des'  Çonti.  Parmi  les  ;bobles  ba|)olitaiia^  il 

(i)  PauliJovii  Hist.  aui  temp,  Lib.  II,  p.  67.  — Fr.  Belcarii 
CommenL  lier,  CaiiicanLÀh.  VI,  pk  j6o.  -r^  admofdf  perron j\ 
l4b.X,p.  i5»; 
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comploit  surtout  sur  le  prince  de  Salerne  et  «ap.xcv». 
son  frère  le  prince  de  Biâignano ,  qui  avoient  1495. 
v^ca  long- temps  à  la  cour  de  France,  comme 
émigrés,  et  qui  ne  poavoient  lavoir  d'autres  in- 
térêts que  les  siens*  11  avoit  rendu  au  premier  la 
charge  de  grand  amiral ,  et  comme  il  le  connois- 
soit  autant  qu'aucun  de  ses  courtisans  français  ^ 
il  l'avoit  traité  aveé  la  même  faveur  (i).  Mais  il 
n'a  voit  paspiis  pied  assez  solidement  en  Italie^ 
pour  espérer  que  les  Italiens  se  défendissent 
par  eux-mêmes,  et -après  avoirpartagé  son  arr* 
mée,  il  neAaissoit  point  assez  de  monde  dans  le 
royaume  pour  le  garder,  et  il  n'en  emmenoit 
point  assez  avec  lui  pour  être  assuré  de  s'ou- 
vrir un  passage. 

Ce  fut.  le  .20.  mai,  après  .midi,  que  Charles 
partit  de;  Naplespour  retourner  en  France.  Il 
inenoitâ\^eq  lui  huit  cents  lances  fn^nçaises^  sans 
compter  les  deux  cents  gentilshommes  de  sa 
garde ,  Jean- Jacques  Trivulzio,  avec  cent  hom- 
mesd'arniesitaliensjtroisraillefantassinssuisses, 
mille Frajiçais  et  mijle  Gascons  ;  et  il  devoit  être 
rejoint  en  Toscane  par  Camille  Vitelli  et  ses 
frères ,  avec  deux  cent  cinquante  hommes  d'ar- 
mes (a).  Le  même  soir  il  alla  coucher  à  Averse, 
prenant  la  route  de  Rome. 

( I )  •  JFr,  Guicciardinù  Lib.  lï ,  p»  9 1 .  —  JPV.  Beicariû  Lib»  Vf , 
p.  i6o.         , 
.  (a)  ^r.  Guicciardinù  Lib.  II ,  p.  91.  — Pauli  JopH  Hisi,  sut 
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ijir.xcyi.  Il  avoit  çiivoyé  devant  lui  Farchevêqué  de 
1  i95.  Lyon ,  pour  prier  le  pape  de  l'attendre  à  Rome , 
rassurer  que  c'étoit  en  fils  obéissant  de  l'Église, 
qu'il  désiroit  s'approcher  de  lui ,  et  que  comme 
il  n'apportoit  que  des  intentions  pacifiques  , 
toutes  leur^  difiicultés  seroient  arrangées  dès 
la  première  conférence  (i).  D'autre  part  le  duo 
de  Milan  et  les  Vénitiens ,  pour  affermir  Alexan- 
dre dans  leur  alliance^  lui  avoient  déjà  envoyé 
mille  chevau-légers  et  deux  mille  fantassins. 
Ils  furent  sur  lé  point  d'y  joindre  encore  mille 
gendarmes;  cependant  ils  trouvèreTit  impru- 
dent d'éloigner  si  fort  leurs  dififérens  corps  d'ar- 
mée ,  et  surtout  d'en  confier  un  aussi  important 
à  la  foi  d'^in  homme  qu'aucun  serment  ne  pou- 
voit  lier,  et  qui  à  l'heure  même  traitoit  avec 
leurs  ennemis.  Us  engagèrent  donc  le  pape  à  se 
retirer  lorsque  Charles  approcheroit  ^  et  en  effet 
Alexandre  VI ,  accompagné  par  le  collège  deé  ' 
cardinaux,  par  deux  cents  hommes  d'armes^ 
mille  chevau-légers  et  trois  mille  fantassins , 
sortit  de  Rome  le  3o  mai ,  se  dirigeant  sur  Or-  I 
vieto,  tandis  que  le  roi  y  entra  le  premier  de 
juin  (a). 

iemp,  Lib.  II,  p.  47. — Phil.  deComines,  Mémoires*  LivVIÏ 
chap.  Il  y  p.  366. 

(i)  Pauli  Jovti  Hist,-  Lib.  Il ,  p.  57. 

(3)  Ft,  Guicciardini.   Lib.  H,  p.  94.  —  André  de  La  Vîgtie^       I 
Journal  de  Charles  Vm,  p.  iSo.  -^  Btrn,  OriceUarii  de  btiio. 
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Charles  VIII  ne  vouloit  point  se  montrer  h  atk^.xcyi, 
Rome  en  ennemi,  et  de  son  côté  le  pape  évitoit  1495, 
toute  hostilité.  Le  château  Saint -Ange  étoit 
défendu  par  une  forte  garnison  ;  mais  en  même 
temps  Alexandre  avoit  laissé  à  Rome  le  cardinal 
de  Saint-Anastase ,  pour  y  recevoir  le  monarque 
avec  honneur,  et  lui  offrir  un  logement  au 
Vatican.  Charles  ne  Taccepta  pas,  et  il  alla  se 
loger  dans  le  quartier  nommé  le  Borgo  (i). 

Charles  VIII  ne  demeura  que  trois  jours  à 
Rome;  quelque  mécontent  qu^il  fût  du  pape, 
au  lieu  d'écouter  ses  ennemis,  qui  proposoîent 
encore  de  le  faire  déposer,  il  essaya  de  le  fiéchir, 
en  faisant  remettre  à  ses  officiers  les  forteresses 
Je  Civita-Vecchia  et  deTerracina  :  il  garda  ce- 
pendant celle  d'Ostie,  qu'il  consigna  ensuite  au 
cardinal  de  Saint-Piei:re^û?  Fincula,  Son  armée 
étoit  moins  que  lui  disposée  à  de  tels  ménage- 
mens  j  elle  se  dirigea  sur  trois  colonnes,  de  Rome 
vers  la  Toscane ,  et  à  son  passage  elle  ravagea 
une  grande  partie  du  territoire  de  TÉglise ,  pilla 
Toscanella ,  et  en  massacra  tous  les  îiabitâhs  (2). 

Ilalico,  p.   75.  —  jindrea  Navagiero   aior»    ^c/zc*.  T.  XXIIJ; 
p.  1004.  —  Pelri  Bembî  hiat.  fert.  Lîb.  Il,  p.  35. 

(i)  iV.  GuibciardtnL  Lib.  II,  p.  94* 

(a)  PauIiJouii  Ilist,  Lib.  Il ,  p.  67.  —  Fr,  Gukpiardini,  la,  II, 
p.  94.  —André  de  La  Vigne,  Journal,  p.  i5i.  —  Pétri  J^embi 
HiaL  f^enet.lÀh.W  ^  p.  ?4'  —  Jnnaf,  eccles,  Raynaldù  ^i^^b ^   - 
S-  aa,  ad,  p.  444.  —  jérnoidi  JF^rronu  Lib.  I,  p.  14. 
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cBkp.  xcvi.  Alors  le  pape,  effrayé,  se  retira  d'Orvietô  à  Pé- 
j495.  rouse,  avec  Pintention  de  s'enfuir  à  Ancône, 
et  delà  par  mer  à  Venise,  si  le  roi  continuoit 
plus  long-temps  à  suivre  la  même  route  que  lui. 
Mais  Charles  VIII ,  après  avoir  traversé  l'état 
.  de  FÉglise,  prenoit  sa  route  par  la  Toscane.  Le 
j  3  juin  il  fit  son  entrée  à  Sienne  ;  c'est  là  qu'il 
avoit  ordonné  à  Philippe  de  Comines  de  venir 
le  rencontrer.  Dès  qu'il  le  vit,  il  lui  demanda 
en  riant  si  les  Vénitiens  songeoient  réellement 
à  le  combattre,  et  quoique  son  ambassadeur 
l'assurât  qu'ils  auroient  quarante  mille  hommes 
sous  les  armes ,  il  ïi!en  tint  compte  ;  «  car  toute 
»  sa  compagnie  étoient  jeunes  gens  ,  et  ne 
»  croyoient  point  qu'il  fût  autres  gens  qui  por- 
»  tassent  armes  (i)  >).  En  effet,. au  lieu  de  se 
presser  d'avancer,  et  de  prévenir  le  rassemble- 
ment de  tous  ses  ennemis,  surtout  des  Alle- 
mands, qui  étoient  les  plus  à  craindre,  il  s!ar- 
rêta  six  jours  à  Siçnne ,  pour  s'occuper  des 
troubles  de  cette  ville ,  où  le  mont  du  peuple 
et  celui  des  réformateurs  étoient  jaloux  de  celui 
des  Neuf,  et  vouloient  forcer  ce  dernier  à  li- 
cencier une  garde  de  trois  cents  hommes ,  qui 
Ipi  étoit  uniquement  dévouée  (2).  M.  de  Ligny, 
'    de  la  maison  de  Luxembourg,  un  des  favoris 

(1)  Phil.  de  Comines,  Mémoires.  Liv.  VIII,  chap.  II,  p.  367 

(2)  Orlando MaîavoHi  atoria  dPSiena.  P.  in,  Lib.  VI ,  f.  10 1. 
—  Jllegretio  AÙegr^lii  iiari  Sanesi ,  p.  84?. 
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de  Cbarles  VIII,  se  figura  qu'il  pourroit  tirer  atuT.ncx 
parti  de  ces  dissensions ,  pour  obtenir  la  souve-  1495. 
raineté  de  Sienne.  Quelques  factieux  siennois 
l'encouragèrent  dans  cette  e^érance;  et  le  roi, 
qui  avoit  plus  besoin  que  jamais  de  toutes  ses 
forces  pour  lui-même,  laissa  cependant  trois 
cents  hommes  à  Sienne  ^  sous  le  commande- 
ment de  Gaucher  de  Tinte  ville ,  pour  garder 
cette  prétendue  souveraineté  de  Ligny.  Celui-ci 
fut  en  effet  nommé  capitaine-général  de  la  ré- 
publique,  avec  vingt  mille  florins  d^appointe- 
raens  par  année ,  en  retour  de  ce  que  le  roi  s'en- 
gageoit  à  garantir  aux  Siennois  tout  leur  terri- 
toire^  à  la  réserve  de  Montepulciano.  Mais  avant 
la  fin  de  juillet,  de  nouveaux  soulèvemens 
àvoient  chassé  de  Sienne  le  lieutenant  de  Ligny 
et  tous  les  Français (i). 

En  même  -temps  les  Florentins  avoient  en- 
tamé avec  Charles  VIII  de  nouvelles  négocia- 
tions, pour  obtenir  de  lui  qu'il  leur  rendît  Pise, 
selon  ses  précédentes  promesses.  Us  lui  offroient 
pour  cela,  rion-seulement  de  lui  payer  les  trente 
ûiilleflorins  que  d- après  1  eur  t  raité  ils  1  ui  d  e  voient 
encore ,  mai^e  lui  en  prêter  de  plufe  soixante 
et  dix  mille ,  et  de  le  faire  accompagner  jusqu^à 

(i)  Orlando  llâalavQÎU  atoria  di  Siena,  P.  lir ,  Lib.  VI,  f.  loi. 
—  Franc.  Guiccïardi/ii,  Lib.  lï ,  p.  96.  —  Mémoires  de  Comiaes. 
L.  VIII,  diiap.  II,  p.  2%^.'—  Jllegre^o  Alhgretti  diari  SanesL 
p.  849  ^t  853. 
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tat?.  xcvr.  Asli ,  par^  France$co  Secco ,  leur  capitaine ,  avec 
1495.  trois  cent^  hommes  d^armes  et  deax  mille  fan- 
tassins. A  n'écouter  que  la  politique^  Charks 
recueilloit  de  grands  a.vantages  en.  acceptant  ces 
p;ropositiona ,  et  comme  de  plus,  il  s'a^dsoit 
d'exécuter  des  engagemens  signés  de,  lui ,  jst 
conJEirméâ  par  serment ,  au  cun  de  s^a  conseillers 
ne  trou  voit  de  motifs  à  alléguer  pour  s^^y  op- 
poser. Cependant  les  Pisans  avoient  iùspiré  une 
telle  pitié  à;  tous  les  capitaines  suisses^  et  fran- 
çais qui  les  avoient  vt|s  ^e  près ,  leur  situation 
étoit  si  malheureuse,  et  leur  coufiaijce  dan$.le 
roi  si  entière ,  que  Çhurjes  ne  ppuY^i*  se  ré- 
soudre à  les  livrer  à  leurs  ennemis*.  Selon  3011 
usage,  il  ajourna  ce  qull  i;ie  savoifc-  commuent 
décider.  Il  doniîia  ordre  aux  ambassadeurs  flo- 
rentins de  le  suivre  à  Lucques ,  assurant  qu'il 
prendxoit  dans  cette  ville}  une  résolution  qui 
les  contenterait  (i).  .     « 

Charles  YIII  n'éloit  pas  encore  djéterminé  sur 
la  route  qu'il  devoir  prendre  pour  tra,verser  la 
Toscane.  Les^Floçentim ,  qui  avoient  eu^si  .peu 
de  raisqns  d'être  contens  de  lui , ,  iiei  s^  sou* 
cioieut  point  de  le  recevoir  de  nj^uvçau  dan» 
leurs  murs.  Ils  é toient  surtout  alarmés. par  l'avis 
qu'ils  avoient  reçu,  que  Pierre  de  Médicis  s'é- 
toit  échappé  de  Venise ,  qu'il  avoit  joint  Char- 
Ci)  Fr.  GuicciardtnL  li.  II ,  p.  9&.  ^—  PhiL  d«  Çiiminea,  Me* 
moire».  Lîv.VIII,  cliap.II,  p.  368. 
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les  VIII,  qu'il  suivoit  ce  monarqueà  son  retour,  c«ap  xcm 
et  qu'il  comptoit  profiter  de  son  passage  à  Flo-  1495. 
rence  pour  se  faire  réinstaller  dans  sa  première  ' 
autorité.  Une  lettre  interceptée  de  Pierre  de 
Médicis  à  Pierre  Cbrsini ,  ne  laissoit.  aucun 
doute  sur  ce  projet^  l'exemple  de  la  seigneu- 
rie demandée  à  Sienne  en  faveur  de  Ligny , 
confirmait  encore  ces  craintes.  Les  Florên^inis, 
gui  )usques  alors  avoient  supporté  avec  une 
étrange  «^fiatience  les  injustices ,  l'orgueil  et  la 
négligence  du  roi  des  Français,  mcmtrërent  pqur  , 
la  défense  de  leur  liberté  ujie  décision  inatten- 
due. Ils  se  fournirent  rapidement  d'armes  et  de 
soldats  qu'ils  firent  entrer  dans  leur  ville;  iU 
barricadèrent  toutes  leurs  rues^  k  la  réserve 
d'une  seule  ;  et  y  sans  avoir,  voulu  s'associer  à 
la  ligue,  ils  appelèrent  cependant  des  troupes 
vétiitiennes  à  leu  r  aide  (  i  )  j  enfin  iis  firent  xîécla^ 
rer  au  j;(A  que ,  déterminés  à  mourir  tous  pour 
la  défense  de  leur  liberté ,  non-seulement  ils  ne 
perfigtettroient  jamais  à  Pierre  de  roatrer  dans 
leur  ville  y  mais  mêm^  de  traverser  leur  teriri-^. 
toire.  Charkts  VIII  céda  sur  ce  point  ;  il  donna 
ordre  à  Pierre  de  Médicis  d  e  se  rendre  à  liUcqu^ 
sans  touchei/  au  territoire  florenlih  ;  Gherardo 
Corsini  et  Nicolas  Pazzi  l'accompagnèrent  avec 

(1)  Lettres  de  Pietro  Delphino  à  Augustin  Barbadigo,  dogô  de 
Venise,  du  7 ,  du  17  et  du  ai  juin*  Raynaidi  J/inaL  ecclesiaat. 
T.  XIX >  p«"^444>  §•  ^^'-'SL^.^^ Bem*  Oneellarii  Comm*  p«  7 5. 
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dr.  xc:vj,  un  héraut  d'armes ,  pour  s'assurer  que  cet  ordre 
1495.     fut  exécuté  (1). 

Cependant  Charles  s'avança  de  Sienne  à  Pog- 
gibonzi  ;  il  y  rencontra  le  frère  JérÂme  Savô- 
^  ndrole ,  envoyé  de  nouveau  par  la  république 
florentitie  en  aipbaâsade  auprès  de  lui.  Ce  maine 
employant,  selon  son  usage,  l'autorité  divine 
au  lieu  de  motifs  politiques ,  tança  le  i^oi  des 
désordres  qu'a  voit  cbnimis  son  armée;,  de  son 
mépris  pour  des  sermens  prêtés  sur  lesautds, 
de  sa  négligence  à  réformer  FÉglise, œuvre  pour 
laquelle  Dieu  Tavoit  appelé  en  Italie^,  eti^avait 
conduit  comme  par  la  iHain.  Il  râvertit -que  Vil 
ne  se  repentoit  pas,'  que  s'il  né  changeoit  pas  de 
conduite,  Dieu  ne  tarderoit  pas  à  l'en  punir 
d'une  manière  sévère;  et  l'on  crut  voir  ensuite 
i^iocomplissement  de  cette  menace  dans  k  mort 
-  du  dauphin;  Charles,  Iroublé  par  ceef  prophé- 
ties, abandonna  <la  route  de  Florence,  et  prit 
celle  de  Pise  (2). 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dànscetiè-i^iHe, 
qu'il  s'y  vit  entouré  par  un  peuple  tout  «on  lai> 
mes  :  les  hommes,  les  femmes,  les  enÊins  se 
•prêcipitoient  autour  de  lui  à  genoux-;  ils  le  sup- 
plioient  de  les  sauver  ;  ils  lui  j^appeloieht  qîie 

(1)  Scipione  Ammiralo.  Lib.  XXVI,  p.  2i3. 
(a)  Fr,  Guicciardink  L.  II^  p.  98.  —  f^itadel  PadrèSavona- 
•  rola,  Lib.  II,  §.  i5,  p.  8a. — Mémoires  de  Coii]ii^e6.'Lir«  Vilï, 
chap.  Xlly  p.  S70.  — •  Scipione  jé/nmirato^  JLib.  «O^VjL ^ p.. 2i4< 
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c^étoit  à  lui  qu'ils  deroient  leur  liberté,  que  leur  cekt.  xcvù 
confiance  en  sa  parole  royale  les  avoit  engagés  1495. 
à  se  compromettre  ^ns  retour  avec  les  Floren- 
tins; en  aorte  que  si  le  joug  qu'ils  portoient  étoit 
déjà  intolérable  avant  leur  révolte,  il  devien- 
droil  plus  lourd  encore  à  l'avenir,  parce  que 
leurs  oppresseurs  croiroient  avoir  à  se  venger. 
En  'même  temps ,  -comme  tous  les  officiers  de 
l'armée  étoient  logés  dans  les  maisons  des  bour-» 
geois,  chaque  famille  pisane  entouroit  son  hôte , 
lui  racontoit  ses  souffrances  passées ,  se  recom- 
mandoît  à  lui,  et  imploroit  sa  miséricorde  avec 
des  sanglots.  Déjà  tous  ceux  qui  avoient  été  en- 
voyés successivement  à  Pise  par  le  roi  avoient 
été  gagnés  par  les  Pisans ,  et  ils  se  joignirent  aux 
habitans  de  la  ville  pour  solliciter  la  compas-, 
sion  de  letirs  frères  d'armes.  On  ne  sauroit  se 
figurer  à  quel  point  l'armée  flhan<Joise  fut  émue 
par  ces  sôllicitatiotis,  et  avec  combien  d'ardeur 
ces  hommes  assez  durs ,  souvent  assez  féroces , 
eitibrassèrentîuiie  caBse  qui  leur  étoit  étrangère. 
Le  cardinal  de  8â.int-Malo,  le  maréchal  de  Gié , 
et  le  président  de  Gatînay,  qu'on  sa  voit  avoir  in- 
sisté pour  la  restitution  de  Pise ,  furent  menacés 
par  des  soldats  et  des  archers ,  et  accusés  de  s'être 
laissé  gagner  par  l'argent  des  Florentins.  Cin-- 
^uantè  gentilshommes  de  la  maison  du  roi,  por- 
tant leur  hache  au  col,  vinrent  le  trouver  dans 
la  chambre  où  il  jouoit  aux. tables  avec  M.  de 
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rnip.xcvu  Piennes;  Sallezard,  Fun  d'eux,  porta  la  pa- 
i4y5.  rôle;  il  sollicita  le  roi  en  faveur  des  Pisaiis,  et 
il  accusa  de  trahison,  ceux  qui  leur  étoient  con* 
traires  :  plutôt  que  de  laisser  le  besoin  d'argent 
réduire  le  roi  à  une  action  déshonorante  pour 
le  nom  français ,  il  oflFrit ,  de  la  part  de  toute  l'ar- 
mée ,  l'abandon  des  .soldes  arriérées ,  et  même 
les  colliers^et  les  chaînes  d'argent <lpnt  les  offi- 
ciers étoient  parés.  Si  le  roi  ayoitété  digne  de 
sa  brave  armée ,  il  auroit  cheriehé  â  se.  dégager 
honorablement  des  paroles  contrachctoires  qu'il 
avoit  imprudemment  données^  à  traiter,  i^^des 
conditions  équitables  5  une  réconciliation  entre 
les  Pisans  et  lés  Florentins^  ^  gar^tir  la  liberté 
des  pj^emiera  j  en  accordant  que^ij^  chose  aux 
droits  des  seco|ids ,  et  à  profiter  de.  ce  qae  la 
possession  des  citadel|es  le  reQ4oit  arbitre  ah* 
sol  u  de  Pi&e ,  pour  n'ordonner  rieii  que  de.  just^ 
et  d'avantageux:  aux  deux  pairtUi»  Mi  lieu  de 
prendre  une  décision  ferme;,  il  se,  montra  em- 
barrassé ,  il  se  refusa  à  faii^  aux  Pi^ai^a  aucune 
nouvelle  proiiie^se^  et  il  fit  dii'e  auix  ânol^assa- 
deurs  flof f]^tl^nsr  qui  l'attefidoî^fifc  ^à .  Lacqa^s  ^ 
de  partir  pour  Asti ,  où^il  lés  retïouveroit  (i). 

(i)  i^.  GiàcciàrdinLlJh.lïy'p.  ^^-^iÊèmoir^êâeComines, 
lâv.  Vin,  chap.  IV,  ]^>  ,2flS.-^  Pauli  Jfvn  ffifi.  ^ui  iempor. 
L.  II,  p.  61.  — jérnoldi  fericoni  de  rébus  gjsstis  Qallor,  Lib*  I, 
p.  14.  —  Scipione  JmmimlOy  Lib.  XXVI,  p.  3 1 5.  —  Franc.  Beî^ 
carii  Commentan  Lib.  VI ,  p.  i€4«  —  André  de  La  Vign©,  loumal 
de  Charles  Vlil,  p.  154. 
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Msiis^  sans  prendre  de  résoluticm  pour  Tave-  c»a».xcvi. 
nir  y  Charles  VIU  satisfit  lea  amis  des  Pisans  y  i49&- 
par  le  dioix  des  commandans  qu'il  donna  aux 
forteresses  de  la  ville  et  de  son  territoire.  Il  les 
prit  tous  parmi  les  gens  dévoués  à  Ligny^  le 
grand  avocat  des  Pisans.  Il  donna  le  comjman- 
dément  de  la  citadelle ,  dont  il  avoit  changé  la 
garnison ,  à  Rostec  de  Balzac ,  seigneur  d'£n- 
tragues ,  serviteur  du  duc  d'Orléans  et  de  Li<-! 
gny,  qii'on  ne  jugeoit  pas  digne  d'une  telle  con- 
fiance. Il  laissa  sous  ses  ordres  les  citadelles  de 
Librajfratta ,  de  Pietra-Santa  et  de  Mutrone,  U 
confia  Sarzane  au  bâtard  de  Roussi ,  serviteur 
de  Ligny ,  et  Sarzauello  à  une  autre  des  créa- 
tures du  même  comte.  Le  roi  se  reposa  quatre 
on  cinq  jours  à  Pise^  et  il  y  laissa,  de  même 
que  dans  les  autres  forteresses  de  Toscane,  des 
soldais  dont  il  devoit  bientôt  sentir  qu'il  avoit 
lui-même  besoin  (i). 

Cependant  la- situation  de  l'armée  française 
devenoit  de  jour  en  jour  plus,  inquiétante.  Les 
hostilités  avoient  commencé  en  Lombardie,  et 
c'étoient  les  Français  qui  en  avaient  donn^  le. 
signal.  Les  Vénitiens  ayoient  protesté  qu'ib  n'at*. 
taqueroient  point  le  roi  à  son  retour,  et  qu'ils, 
se  tiendroient  prêts  seulement  pour  défendre 
le  do^  de  Milan  contre  quiconque  entrepreu- . 

(1)  Mémoires  de  Comines,  Liv.  Vni,  chap.  IV,  p.  974. 
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cii4.p.xrvi.  droit  quelque  chose  à  son  désavantage  (c).  Sàr 
1495.     ces  entrefaites,  le  duc  d'Orléans,  demeuréà  Asti, 
surprit  Novarre,  et  la  nouvelle  en  fut  portée  à 
Charles  VIII  avant  qu'il  eut  quitté  Sienne. 

Le  roi  avoit  donne  les  ordres  les  plus  précis 
au  duc  d'Orléans  de  respecter  le  territoire  mi- 
lanais, et  de  se  tenir  tranquille  à. Asti.  Mais 
Louis  Sforza,  après  la  conclusion  de  la  ligue 
k  Venise,  étoit  bien  aise  d'engager  les  Véni- 
tiens au  combat  en  provi)quant  ôon  rival.  Il  fit 
marcher  de  son  côté  sept  cents  hommes  d'ar- 
mes, et  trois  mille  fantassins  sous  les  ordres 
de  Galeaz  de,  San-Severino,  et  il  fit  sommer 
le  duc  d'Orléans  de  s'abstenir  de  prendre  le 
titre  de  duc  de  Milan ,  titre  que  le  duc  Charles 
d'Orléans,  père  de  celui  qui  vivoit  alors,  avoit 
déjà  porté ,  comme  héritier  de  Valentine  Vis- 
conli  :  il  le  requit  en  même  temps  d'empêcher 
de  nouvelles  troupes  françaises  de  descendre 
en  Italie ,  et  de  confier  h  garde  d'Asti  à  Ga- 
?eaz  de  San-Severino ,  que  le  roi  avoit  décoré 
l'année  précédente  de  son  ordre  de  Saint-Michel, 
et  qu'il  avoit  ainsi  désigné  comme  un  homme 
en  quî  il  prenoit  confiance  (a).  Le  duc  d'Or- 
léans, loin  de  se  laisser  intimider  par  cette  arro- 
gance ,  ou  par  rénumération  des  forces  que  la 
ligue  mettoit  en'  campagne  contre  lui,  attaqua 

(1)  Mémoires  de  Comlnes.  L.  VIII,  ch.II,  p.  267.    - 

(2)  Franc.  Outcci'ardim,  Lib.  II ,  p.  96. 
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le  premier  la  bourgade  et  le  château  de  Gualfî-  *="^'*-  »c 
nata  dans  le  marquisat  de  Saluées ,  et  força  San-     4^5. 
Severino  à  se  retirer  à  Non,  château  du  duc  de 
Milan ,  peu  éloigné  d^Asti. 

Cependant  Sforza ,  qui  sfétoit  engagé  à  faire 
\enir  beaucoup  dé  troupes  d* Allemagne,  n'avoit 
point  envoyé  dans  cette  contrée  assez  d'argent 
pour  les  solder.  L'armée  de  San-Severino  dimi-  ^ 
nuoit  par  les  désertions  ;  celle  du  duc  d'Orléans 
s'augmentoit  tous  les  jours  par  les  renforts  qu'il 
recevoit  de  France  :  elle  étoit  forte  de  trois  cents 
lances,  trois  mille  fantassins  suisses  et  autant 
de  Gascons.  Déjà  assuré  de  l'avantage  du  nom- 
bre, il  prêta  l'oreille  aux  propositions  des  nié- 
contens  de  Novarre,  dont  les  chefs  Opicino 
Caccia  et  Manfredo  Tornielli  avoient  éprouvé 
de  la  part  de  Sfoj:*za  les  plus  criantes  injustices 
dans  leurs  propriétés.  Ces  ^eux  gentilshommes 
ouvrirent ,  le  1 1  juin ,  les  portes  de  Novarre  aux 
Français ,  et  y  reçurent  le  duc  d'Orléans  avec 
toute  son  arniée  (i). 

La  sui^prise  de  Novarre  répandit  une  extrême 
terreur  dans  tout  l'état  de  Milan  :  si  le  duc  d'Or- 
léans s'étoit  aussitôt  après  porté  en  avant  avec 
ses  troupes ,  il  auroit  probablement  causé  une 
révolution  en  Lombardîe.  L'empoisonnement 

(i)  Pauli  Jovii Hist,  «ui  temp,  Lib.  Il ,  p.  62.  —  Fr»  Guiccû/r» 
fiini.  Lib,  II,  p.  97. — Fr.  JSelcarii  Comment,  rer,  Gali.  Lib.  VX, 
p   162.  —  jdrnoldi  Ferroni,  Lib.  II,  p.  20. 
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cHAP.xr.vi.  ploya  loat  le  crédit  dont  il  jouissoit  auprès  du 
i405.  roi,  à  seconder  cette  entreprise,  dont  il  se  fit 
donner  le  commandement.  Le  roi  lui  laissa 
prendre  cent  vingf  lances  françaises  et  cinq 
cents  fantassins  ;  les  frères  Vitelli  de  Città  di 
Castello,  qui  s'éloietit  misa  la  solde  de  la  France, 
mais  qui  n'avoient  pas  encore  pu  rejoindre 
l'armée,  reçurent  ordre  de  suivre  Philippe  de 
Bresse,  avec  deux  cents  hommes  d'arme»,  et 
deux  cents  chevau-légers  italiens.  Jean  de  Po- 
lignac,  seigneur  de  Beaumont,  beau-père  de 
Comines,  et  Hugues  d'Ani boise,  b^ron  d'Au- 
bijoux ,  furent  rnis  sous  ses  ordres  ;  la  flotte 
commandée  par  M,  de  Miolans,  et  réduite  alors 
à  sept  galères ,  deux  gallions  et  deux  fustes ,  dut 
le  seconder  par  mer  ,  et  les  deux  cardinaux 
ayant  levé  des  fantassins  dans  l'état  de  Lucques, 
la  Garfagnana  et  la  Ligurie,  conduisirent  cette 
petite  armée  jusqu'aux  portes  de  Gênes*  Mais 
loin  de  pouvoir  y  causer  quelque  sopïèvement, 
.ils  eurent  bien  de  la  peine  à  se  défendre  contre 
Jean-Louis  de  Fieschi  qui  les  poursuivoit,  et 
ils  n^arrivèrent  à  Asti ,  fort  diminués  en  nom- 
bre,qu'après  avoir  échappé  au  travers  des  mon- 
tagnes avec  des  périls  infinis.  Tandis  que  la 
petite  flotte  française  fut  défaite  dans  le  même 
golfe  de  Rapallo,  où  elle  avoit  remporté  une 
victoire  ,  peu  de  mois  auparavant  (i). 

(i)  ^^osC  GiuaUniani  Jmiali  diGenova,  Lib.  V,  p.  aSi, 
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L'avant-ganle  française,  conduite  par  le  mare-  chap.  xcm, 
chai  de  Gié  et  Jean-Jacques  Trivulzio,  avoit  u^s. 
trouvé  la  ville  dé  Pontrëmoli  occupée  par  qua-^ 
tre  cents  hommes  de  pied  du  ducde  Milan^  Celte 
garnison  auroit  pu  faire  une  assez  longue  résis- 
tance ,  et  exposer  ainsi  Farmée  à  de  dures  pri- 
vations ;  mais  Trivul2do  rengagea  à  capituler 
sous  des  conditions  honorables.  Cependant  à 
peine  les  Suisses  furent-ils  entrés  à  Pontrémoli, 
que  se  souvenant  d'une  querelle  qu'ils  y  avoient 
eue  avec  les  faabitans  du  lieu,  à  leur  premier 
passage,  querelle  dans  laquelle  quarante. de 
îeurs  compatriotes  avoicnt  été  tués,  iU  tombè*- 
rent  sur  les  bourgeois,  massacrèrent  tous  ceux 
qu'ils  purent  atteindre ,  et  mirent  le  feu  à  la 
ville.  Db  grand»  magasins  de  vivres  furent  dé» 
truitspar.cet  incendie,  au  moment  dû  l'arinéç 
commençoit  à  en  sentir  le  besoirr;  mais  la  yio-* 
lationde  la  capitulation  lui  fvit  encore  plus  pré- 
judiciable que  la  destruction  des  grehiersdo  Tem 
«emi,  parce  que  les  paysans  perdant  toute  oon*  c 
fiance  dans  des  hommes  capables  d'un  tel  mani 
que  de  foi,  cessèrent  d'apporter  des 'vivres ïftu 
camp(i),  ••■:  '  -\    ■  ',[)  ;;  .: 

Fn  Guhcidrdini.  Llb.  II,  p.  9^,: et  m.  —Tauli  Jovii  Hiêtori 
Liib.  II ,  p.  65 ,  et  Lib.  III ,  p.  76.  -v  Plûl;  de Comioea.  tir,  Vtll  j 
çh.  Vj  p,  27^.-^BarfhoL  Senaregmde  rébus  Geww<7|5,.T.XXJ[V, 
p.  556,  —  VbeHi  Folietœ.  Lib.  XII,  p*  670. 

(i)  Fr.  GuicciardinL  L.  II ,  p.  99.  —  Phil.  de  Comines ,  Mém. 
liivt  VIÏI>  «hap.  V ,  p.  aSâ.  —  Àrnoldi  FerronL  Lib.  I ,  p.  i6. 
TOME  XII.    '  àO 
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atA9.  xcTi.      Cependant  le  roi  avoit  été  s'établir  dans  un 
1495*     petit  hameau ,  par^elà  Pontrémoli,  tandis  que 
le  maréohal  de  6ié  avoit  traversé  les  montagnes 
avec  l'avant-*^arde ,  et  s'étoit  placé  en  face  de 
Tennemi  à  Fornovo;.  il  avoit  compté  être  suivi 
immédiatement  par  le  reste  de  l'armée,  mais 
Châties  y  III  ne  voulut  point  s'engage  dans  les 
montagnes ,  que  son  artillerie  ne  fût  passée ,  et 
il  demeura  cinq  jours  dans  le  hameau ,  près  de 
Pontrémoli  ;  sa  troupe  y  souffrit  beaueoup  du 
manque  de  vivras.  Jean  de  La  Grange ,  maître  de 
l'artillerie ,  et  le  sire'de  La  Trémouille,  avoient 
pris  la  eharge  de  transp<H*ter  aU'-delà  des  mon-- 
tagnes  tout  cet  attirail  militaire,  et  ils  furent 
bien  secondés  par  les  Suisses,  qui  pour  faire 
oublier  les  excès  dont  ils  s'étoient  rendus  cou- 
pables à  Pontrémoli ,  s'employèrent  avec  beau- 
coup de  zèle  à  tirer  les  affûts  à  force  de  bras.  Il 
y  avoit  quatorze  pièces  de  gros  canon ,  beau** 
coup  de  petites,  et  un  nombre  proportionné  de 
caissons  et  de  munitions  de  guerre;  La  mon* 
tagne  sislv  laquelle  un  «entier  avoit  éti  négli- 
gemment  tracé ,  sans  qu'aucun  travail  en  adoucît 
la  rudesse,  s'élevoit  au-dessus  de  Pontrémoli, 
par, une  pente  rapide,  que  les  mulets  avoient 
pieine.  il  franchir  ;  elle  descendoit  ensuite  avec 
la  même  rapidité  dans  un  vallon ,  pour  remon- 
ter encore.  Les    Suisses  s'atfeloîent   deux  à 
deujK  au  nombre  de  cent  ou  deux.  omU  ^  avee 
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de  longues  cordes,  pour  traîner  une  seule  pièce^  céip.  xc^û  \ 

et  après  l'avoir  amenée  jusqu'au  sommet  de  la     14^5. 
montagne ,  ils  avoient  plus  de  peint;  encore  ^  et 
surtout  ils  couroient  plus  de  danger,  à  la  retet 
nir  en  descendant,  Des  ouvriers  traViailloienf 
dans  toute  la  longueur  de  la  route  pour  abattra   ^ 
des  rochers  qui  barroient  le  passage ,  combler 
des  creux ,  relever  des  canons  renversés ,  ou  pé-y 
parer  leur  train.  Les  isioldats  et  les  cavaliers  s'é^ 
toient  partagé  les  nvunitipns ,  et  quelque  roidç 
que  fût  la  montagne ,  quelque  ardente  que  fût  la 
chaleur,  aucun  ne  se  mettoit  en  route  sans 
s'être  chargé  de  boulets  ou  de  gargouss^s , ,  }us^ 
qu'au  poids  de  cinquante  livres*  Jamais  armée 
n'avpit  encore  fait  une  expédition  si  difficile  ^ 
ou  n!avoit  supporté  une  telle  fatigue.  Enfin,  au 
bout  de  cinq  jours  toute  l'artillerie  fut  de  l'au- 
tre coté  delà  montagne ,  et  le  roi  lui-même  partit 
le  3  juillet  pour  la  traverser,  par  B^iîçetto,  Casi^ 
et  San  Térenzo  (»).  • 

Lavant-garde  du  maréchal  de  Gié, établie  k 
Fomovo ,  n'étoit  composée  que  do  six;  cents 
lances,  et  quinzecents  Suisses.  L'armé^  d6^  con- 
fédérés qui  s'étoit  rassemblée  près. de  Parme/ 
étoit  cpmniandée  pat  François  de  ûonzague, 
marquis  de  Mantoue ,  qui ,  malgré  sa  jeunesse^ 
passoit  pour  un  des  meilleurs  o^itaines  de 

(i)  Mémoires  de  PhiU  de  Comiaes.  L.  VUI ,  chap.  VH,  p.  «87* 
^  Journal  de  Charle»  VUI ,  par  Andr^  de  La  Vig^ ,  p,  1 65. 
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ciii.p.  xcvL  l'Italie.  Luca  Pisani  et  Marco  Trévisani ,  prové- 
^49^-  diteurs  vénitiens ,  lui  avoient  été  donnés  pour 
conseillers.  Les  troupes  milanoises  éloîent  com- 
mandées par  le  comte  de  Caiazzo,  secondé  par 
François  Bernardin  Visconli,  commissaire,  et 
l'un  des  principaui  chefs  du  parti  Gibelin  à 
Milan.  On  comptoit  dans  leur  armée  deux  mille 
cinq  cçnts  hommes  d'armes,  et  plus  de  cinq 
mille  chevau-légers,  dont  la  moitié  étoîent  des 
Stradiotes  d'outre-mer.  Le  nombre  réel  de  la  ca- 
valerie est  toujours  di$cile  à  calculer  dans 
toutes  les  relations  de  cette  époque  ,  parce  que 
tantôt  l'on  comptoit  six  chevaux  par  lance ,  tan- 
tôt quatre,  et  quelquefois  mpins.  PiétroBembo, 
l'historien  vénitien ,  cherche  à  représenter  l'ar- 
mée de  sa  patrie  comme  bien  plus  foibîe  qu'elle 
n'étoit  réellement ,  et  il  ne  donne  en  tout  au 
marquis  de  Gonzague  ,  que  douze  mille  che- 
vaux et  autant  de  gens  de  pied.  D'après  les  au- 
tres historiens,  il  avoit  en  tout  près  de  qua- 
rante mille  hommes  (  i  ) .  Lés  confédérés  auroient 
pu  aisément  occuper  FornoYO  ;  ils  préférèrent 
asseoir  leur  camp  à  la  Ghiarnole,  trois  milles 
plus  bas,  pour  attirer  leur  ennemi  en  rase  cam- 
pagne ,  et  né  pas  le  réduire  à  prendre  le  chemin 
de  Borgo  de  Val  di  Taro ,  et  du  mont  de  Cento 
<3roci ,  qui  Tauroit  conduit  par  des  pays  fort 

fi)  Pétri  Bemhi  hUt.  'VtneUé.  L.  II,  p.  55. — Phil.  de  Co- 
mines.  L.  Vni»  chap.  V. 
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âpres  et  fort  difficiles,  il  est  vrai,  jusque  dans  le  chip.  xcn. 
voisinage  de  Tortone  (0*     ,  ^495. 

Le  maréchal  de  Gié ,  arrivé  à  Fomovo,  à  une 
si  petite  distance  d'une  armée  si  supérieure  en 
forces,  envoya  au  camp  ennemi  un  trompette, 
^uidemandaun  libre  passage  pour  l'armée  deson 
roi,  et  des  vivres  à  un  prix  équitable.  En  même 
temps  Gié  chargea  quelques  courreurs  de  recon- 
noître  le  pays  ennemi  ;  mais  ceux-ci  furent  re- 
poussés par  lesStradiotes.  Les  capitaines  italiens 
laissèrent  échapper,  ce  jour-là ,  la  plus  belle  oc- 
casion dedétruireTarmée  française.  S'ils  avoient 
attaqué  Ta vant -garde  qui  se  troùvoit  alors  à 
plus  de  trente  milles  du  corps  de  bataille  ,  ils 
en  auroient  eu  bon  marché  ;  mais  ils  ne  connu- 
rent point  sa  force  ou  la  distance  qui  séparoit 
les  deux  corps ,  et  ils  laissèrent  à  Charles  VIIÏ 
le  temps  d'arriver  avec  son  artillerie  et  tout  le 
reste  de  son  armée  (a). 

Même  après  la  réunion  de  toute  l'armée  fran- 
çaise ,  elle  étoit  encore  bien  inférieure  en  forces 
à  celle  des  alliés,  Charles  VIII  Kavoit  impru- 
demment afFoiblie  par  beaucoup  de  détàche- 
mens  ;  Comines  ne  lui  donne  que  neuf  cents 

(i)  FK  Guicciardini\  L.  Il ,  p.  loo.  —  Pauli  Jovii  Hiat,  sut 
temp,  Lib.  II,  p.  64- 

(2)  JFr.  Guicciardinù  Lib.  II,  p.  100.  —  Mémoires  de  Co- 
mines. L.  VIII ,  ch.  Vïl ,  p.  289.  —  Fetri  Bembi  hist,  Veneine^ 
Lib.  II,  p.  36. 
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cHir.  xw.  hommes  d'armes,  en  y  comprenant  lamafeonda 
U95.  roi,  deux  mille  cinq^cehts  Suisses,  et  en  tout  sept 
mille  hommes  payés.  Mais  il  pouvoit  y  avoir 
de  plus  quinze  cents  hommes  propres  à  ccto- 
battre ,  qui  èuivoient  le  train  de  la  cou^  comme 
serviteurs;  en  effet,  Comines  ajoute  :  ce  Le  comte 
»  de  Pitîgliano  ,  qui  les  avoit  mieux  comptés 
»  que  moi ,  disoit  qu'en  tout  y  avoit  neuf  mille 
»  hommes  ^  et  le  me  dit^  depuis  notre  bataille 
»  dont  sera  patlé  (i)  ».  Ce  n'étoit  que  le  quart 
de  Farmée  italienne.  De  plus,  le  manque  de 
vivres  au  passage  de  la  montagne,  et  la  fatigue, 
âvoient  épuisé  les  Français ,  enfin  l'armure  et 
la  manière  inaccoutumée  de  combattra  des 
Stràdiotes  leur  inspiroient  quelque  terreur. 

Le  roi,  arrivé  à  Fornovo  le  dimanche  5  juillet 
,  à  midi ,  découvrit ,  de  la  hauteur  quHl  occu- 
poit ,  le  camp  des  ennemis,  comme  le  sien.  L'un 
et  l'autre  étoient  siir  la  rive  droite  du  Taro ,  ri- 
vière qui  descend  des  montagnes  de  Gênes  pour 
se  jeter  dans  le  Pô.  Les  Français,  pour  conti- 
nuer leur  voyage ,  dévoient  pasiser  sur  la  rive 
gauche  du  Taro  ;  cependant  le  marquis  de  Gon- 
eague ,  au  lieu  d'occuper  cette  autre  rive ,  avoit 
préféré  s'établir  du  même  côté  qu'eux  j^^  et  un 
peu  plus  bas ,  près  d'Oppiano ,  pour  conserver 
une  communication  facile  avec  Parme ,  et  em- 

(1)  thil.  de  Comines.  Liv.  VIII,  ch«  II,  p.  267, 
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pêcliar  les  Français  de  se  jeter  dans  cette  ville,  chav.  xcn. 
Les  collines,  rangées  en  amphithéâtre,  laissoient     149^- 
entre  elles  et  les  deux  camps  une  large  plaine 
couverte  de  graviers,  que  le  torrent  dévastoit 
toute  entière ,  mais  dont  il  n'occupoit  prdinai'- 
rement  que  la  moindre  partie.  On  pou  voit  ^ 
presque  toujours  le  passer  à  gué ,  excepté  lors- 
qu'il s'enfloitpar  les  pluies  des  montagnes  avec 
une   étonnante  rapidités  Alors  il  rouloit  de 
grosses  masses  de  rocher  avec  un  bruit  prodi- 
gieux ,  et  il  coupoit  toute  communication  entre 
ses  deux  rives.  Un  petit  bois  s'étendoit  sur  la 
droite  du  Taro,  du  camp  vénitien  jusque  tout 
près  du  camp  français ,  et  il  couvroit  les  Stra- 
diotes  lorsqu'ils  s'approchoient  pour  engager 
des  escarmouches  (i). 

Les  Français  avoient  trouvé  à  Fornovo  beau- 
coup de  vivres  dont  ils  avoient  un  grand  be- 
soin; mais  comme  ils  étoient  toujours  disposés 
-k  soupçonner  les  Italiens  de  toute  espèce  de  per- 
fidie ,  ils  craignirent  quelque  temps  que  ces 
vivres  ne  fussent  empoisonnés,  et  cd^ne.fut 
qu'après  beaucoup  d'essais  faits  sur  leurs  che- 
vaux ,  qu'ils  se  hasardèrent  enfin  à  en  profiter. 
Les  riches  plaines  de  Lombardie  s'étendoient 

(1)  Pauli  Jovii  RiaU  Lib.  H,  p.  66.  —  Fr,  Guicciardini  HisU 
II.  II,  p.  loi. -^Mémoires  de  Gommes.  liiv.  VIU,  cliap.  IX , 
p.  295.  • —  Fr.  Belcariû  L.  VI,  p.  167e  —  Btrn.  Oricellarii  de 
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cBAP.  xr-vi.  devant  leurs  yeux  ;  mais  avant  d^  parveaîr  il 
i4â^^  falloit  livrer  bataille  ;  le  marquis  de  Gonza^ue  ^ 
en  se  logeant  si  près  d'eux  ^  mamfeatoîi  son  in- 
tention d'en  venir  aux  mains  ^  il  Mloit  abso- 
lument passer  devant  lui  :  la  vallée  n'a  voit  pad 
d'autre  issue  ^  et  la  grandeur  de  son  oamp  inspi- 
roit  quelquç  terreur  aux  plus  aud2»:ieux  ;  d'au- 
tant plus  que,  selon  l'usage  italien,  il  compre- 
noit  un  espace  assez  grand  en  dehors  des  tentes 
pour  que  toute  l'armée  y  pût  être  rangée  en 
bataille. 

Philippe  de  Comines  étoit  tout  récemment 
revenu  de  Venise  ;  il  oonnoisdoit  tous  les  chefs 
de  l'armée  ennemie,,  et  il, s'étoit  séparé  d'eux: 
en  bonne  intelligence.  Le  roi  désira  qu'il  re- 
nouât avec  eux  quelque  négociation,  et  il  le 
chargea  d'écrire  aux  deux  provéditcars  véni- 
tiens. Mais  il  ne  put  cependant  se  résoudre  à 
proposer  aucun  terme. sur  lequel  ilVoulùt  en- 
trer en  accommodement  (i).  Desoiiicdté,  Gon- 
zague,  lorsqu'il  avoit  reçu  le  trompette  du  war 
réchal  de  Gié,  avoit  déjà  mis  en  délibération  s'il 
compromettroit  toutes  les  forces  de  ritalie  pour 
arrêter  et  réduire  au  désespoir  un  ennemi  qui 
fuyoit.  Les  chefs  de  son  armée ,  balançant  entre 
l'honneur  et  la  prudence ,  n'avoient  pu  demeu- 
rer d'accord  j  ilsavoieut  demandé  de  nouveaux 

II)  Mémoires  de  PhiL  de  Comines.  L-Vm^cluIXi  p>  998. 
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ordres  à  Milan  et  à  Venise;  et  leurs  gouverne-  cb^p.xcvi. 
mens  s^étoient  df^iclés  à  permettre  s^u  roi  de  se  i495- 
retirer  sans  combat  ;  les  ambassadeurs  d'Es- 
})agne  et  d'Allemagne ,  espérant  que  leurs  mai-» 
très  recueilleroient  les  fruits  de  la  guerre  Sîjtns 
être  exposés  à  aucun  danger,  ayoient  vaine- 
ment remontré  que  Fhonneur  des  armes  ita- 
liennes seroit  compromis  si  elles  n^osoient  com- 
battre un  ennemi  si  inférieur  en  forces  ^  et  que 
les  Français  ne  tarderoient  pas  à  redescendre; 
les  Alpes,  s'ijs  étoient  assurés  que  les  Italiens 
ne  leur  montreroient  jamais  le  visage  (i)» 

Les  provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  donc 
point  rejeter  absolument  les  ouvertures  de  Co-  ' 
mines  :ils  répondirent  que  le  duc  d'Orléans , 
en  attaquant  Novarré,  a  voit  commencé  les  hos- 
tilités; que  dès  lors  leurs  dispositions  n'éloient 
plus  si  pacifiques  ;  que  cependant  l'un  d'eux  se 
rendroit  volontiers  le  lendemain  à  moitié  che- 
min entre  les  deux  armées ,  pour  rencontrer  le 
négociateur  français.  Celle  réponse  parvint  k  > 
Comines  le  dimanche  soir.  Les  Français  passè- 
rent la  nuit  dans  leur  camp  avec  beaucoup  d'in- 
quiétude,  soit  à  cause  de  deux  alarmes  données» 
successivement  par  les  Stradiotes  ,  contre  les- 
quels on  ne  s'étoit  point  assez  soigneusement  misr 
en  garde ,  soit  à  cause  d'une  pluie  orageuse ,  ac- 

(i)  Fr.  GuicciardinL  lib.  H,  p.  loi,  ' 
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cHXp'xcvi.  compagnée  d'éclairs  et  de  tonnerre,  qui  coin- 
i49$*     mençoit  déjà  à  gonfler  le  Taro  ;  les  éclats  de  la 
foudre  retentissoient  dans  les  govges  de  l'Apen- 
nin ,  tandis  que  le  torrent  rouloit  avee  fracas 
des  rochers  parmi  ses  flots  (i)« 

Le  lendemain,  lundi  6  juillet,  le  roi ,  déjà 
armé  et  à  cheTal ,  fit  appeler,  à  sept  heures  da 
matin,  Comines  auprès  de  lui  :  il  le  chargea 
d'aller  avec  le  cardinal  de  Saint-Malo,  déclarer 
aux  Vénitiens  qu'il  ne  vouloit  autre  chose  que 
continuer  sa  route,  sans  fim'e  ni  recevoir  de 
dommage.  £n  même  temps  il  traversa  le  Taro 
en  face  de  Fornovo^  pour  continua  à  le  des- 
cendre sur  la  rive  gauche ,  et  passer  devant  le 
camp  vénitien  qu'il  laissoit  sur  la  rive  droite^ 
à  un  quart  de  lieue  de  distance.  Des  escarmou- 
ches étoient.  engagées  de  tous  cotés  entre  les 
troupes  légères ,  et  le  canon  commença  à  tirer 
au  moment  où  la  lettre  de  Comines  et  du  car- 
dinal de  Saint*Malo  parvint  aux  provéditeurs 
vénitiens.  Us  montrèrent  cependant  encore 
quelque  désir  d'entrer  en  négociation  ;  mais  le 
comte  de  Caiazzo  s'écria  qu'il  n'étoit  plus  temps 
de  parlementer,  et  que  les  Français  étoientdéjà 
à  demi  vaincus.  L'un  des  provéditeurs  et  le 
marquis  de  Mantoue  furent  du  même  avis;  ils 

(i)  Mémoires  de  Comines.  Lir.  VUI»  chap.  IX >  p.  999/-^ 
/>.  Guicciardini.  L.  Ily  p.  loa«. 
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imposèrent  silence  à  ceux  qui  vouloicnt  en-  cHA.r.xr 
core  traiter ,  et  là  bataille  co0miença(i).  '^95- 

L'avant-garde  française  étoit  commandée  par 
le  maréchal  de  Gié  et  Jean*Jacques  Trivulzio  : 
elle  étoit  forte  de  trois  cent  cinquante  hommes 
d'armes ,  les  meilleurs  de  l'armée  ;  trois  mille 
Suisses  les  suivoient,  sous  la  conduite  d'Ëngel- 
bert  de  Clèves  ,  frère  du  duc  de  Ne  vers  ;  du 
bailli  de  Dijon,  et  de  Lornay ,  grand. écuyet 
de  la  reine  ;  enfin  ils  étoient  soutenus  par  trois 
cents  archers  de  la  garde,  auxquels  le  roi  avoit 
fait  mettre  pied  à  terre.  Le  roi,  qui  comman- 
doit  la  bataille,  laissa  partir  cette  avant-garde 
pendant  qu'il  passoit  la  rivière,  en  5orte  qu'elle 
étoit  déjà  parvenue  en  face  du  camp  italien, 
lorsqu'il  en  étoit  encore  à  une  grande  distance. 
Guynolde  Lousières,  un  des  maîtres  d'hôtel  du 
roi,  et  Jean  de  La  Grange,  bailli  d'Auxonne, 
comnHindoient  l'artillerie.  Gilles  Caronnel  de 
Normandie  portoit  l'enseigne  des  cent  gentils- 
hommes de  la  garde,  et  Aymar  de  Prie,  celle 
des  pensionnaires.  Deux  cents  arbalétriers  à 
cheval ,  les  Ecossais  et  deux  cents  archers  fran- 
çais éloient  conduits  par  M«  de  Crussols.  Glavde 
de  La  Chastre  commandoit  le  corps  de  bataille 
sous  le  roi ,  et  l'assistoit  de  ses  conseils,  l^nûa 
l'arrière -gaixle  étoit  commandée  par  MM.  de 

{})  Mémoires  de  Comines.  Liv.  VIII,  ch.  X ,  p.  5o5« 
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cHAv.zrTi.  Guise  et  de  La  Trémouille.  Tous  les  bagages  ^ 
1495.  portés  par  près  de  six  mille  bêtes  de  somme , 
furent  envoyés  d  u  côté  de  la  montagne  qui  étoit 
à  sa  gauche,  à  quelque  distance  de  l'armée, 
sous  la  conduite  du  capitaine  Odet  de  Riberac, 
mais  sans  troupes  pour  les  couvrir  (i). 

L'armée  italienne  avoit  jusque  alors  veillé  les 
mouvemens  des  Français ,  et  les  avmt  laissés  se 
déployer  sur  la  grève  ;  mais  lorsqu'ils  furent  en 
pleine  marche,  et  que  leurs  trois  corps  se  furent 
assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  ne  plus 
œ  soutenir ,  François  de  Gonzague  fit  com- 
mencer Tattaque.  Pendant  que  le  roi  descendoit 
sur  la  rive  gauche  dyi  Taro,  Gonzague  remon- 
loit  sur  la  droite  ;  il  avoit  occupé  Fornovo,  d'où 
les  Français  veflbient  de  partir,  et  c'est  là  qu'il 
passa  la  rivière  à  leur  suite,  à  la  tête  de  six 
cents  hommes  d'armes,  la  fleur  de  toute  son  ar- 
mée, d'un  gros  escadron  de  Stradiotes,  et  de  cinq 
mille  fantassins.  Il  laissa  sur  l'autre  rive  An- 
toine de  Montefeltro ,  fils  naturel  du  précédent 
duc  d'Urbin,  avec  une  forte  réserve,  pour  le 
seconder  quand  il  en  auroit  besoin.  Il  avoit  or- 
donné que  lorsqu'on  le  verroit  engagé  avec  l'ar- 
rière-garde,  un  autre  bataillon  de  Stradiotes  pas- 

(1)  André  de  La  Vigne ,  Journal ,  p.  lôS.  -y-Phil.  deComines, 
I.iv.  vin,  ch.XI,  p.  307.  —  Fr.  Guicciardini.  LIb.  Il,  p.  io5. 
—  Pau/î  Jùvii  liUt,  sui  tcmp,  I4b.  II ,  p.  68,  —  jirnof4i  Fer- 
rofii^  lÀh.  I,  p.  16. 
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sât  la  rivière  un  peu  plus  bas ,  et  vînt  donner  oiap.  xcvz. 
sur  les  flancs  de  r%rmée  française,  qu'un  troi*  149^- 
sième  suivît  sur  la  gt^uche,  et  vers  les  mpnta* 
gnes,  les  bagages  que  te  capitaine  Odet  cberchoit 
à  éloigner.  D'autre  part,  le« comte  de  Ca^azzo, 
avec  quatre  CQpits  gendarmes  et  deux  mille  &n- 
lassins ,  .pa^sii  le  Tarp  en  face  de  l'avant  «garde 
fraqçaise ,  pour  l'attaquer  de  front.  Il  laissa  sur 
Tautrebord  Annibal  BentivogUo,  avçc  une  ré- 
serve de  deux.ceiits  bommes  d'armes;  enfin, 
les  proyéditeurs  vénitiens  demeurèrent  chargés 
de  lagairde  du  camp  j  (^vec  deux  fortes  compa- 
gnies de  gendarmerie  et  mille  fantassins.  Ainsi 
les  Yénitieiris  se  préparoient  a  attaquer  en  même 
temps  l'armée,  française ,  en  tête ,  en  queue  et 
en  flanc;  maisaçqcuitun^éâ  aux  batailles  d'Italie, 
dans  lesqiielles  un  esi^dron  se  présentoit  apré^ 
l'autre,  et  s'atlendoit  toujours  à  être  soutenu 
par  des  troupes  nouvelles ,  i^  négligèrent  de 
faire  usage  de  toutes  leurs  forcea  à  la  fois;  ils 
affoiblirent  leur  armée  par<^  les  fortes  réserves 
qu'ils  laissèrent  au^-delà  du  fleuve,  et  leur  pluç 
grande  faute  fût  4e  ne  'pas  régler  d'avance  la 
marche  de  ces  réserve? ,  pour  qu'elles  arrivas- 
^nt  successivement  au  combat  (i). 

(i)  Franc.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  104.  —  Fauli  lovii  Jfiiêt, 
Lib.  Il ,  p.  69.  —  BarthoL  Senaregœ  de  rebua  Genuens,  T.  XXIV, 
p.  554.  -^  Fetri  Bembi  hist.  VeOf.  I^ib,  Il ,  p.  58.  —  Andréa  Na-' 
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lAP.  xcf X.  Cependant  Fattaque  da  marqtik  de  Mantoue 
1495.  éloit  conduite  avec  une  gftnde  bravoure;  au 
premier  choc  entre  sa  gendarmerieî  et  celle  de 
Farrière-garde  française ,  touties  les  lanees  volè- 
rent en  éclats,  et  les  deux  corps  se  mêlèrent, 
combattant  de  près  avec  leurs  masses  d'armes 
et  leurs  estocs.  Le  roi,  qui  dans  ce  moment  ar* 
moit  des  chevaliers  au  corps  de  bataille,  averti 
par  le  bruit  qu'il  entendoit  derrière  lui,  -fil  faire 
vohe-face  à  son  corps  d'arméey  et  vint  secourir 
son  arrièregarde.  Il  se  séparoi  t  ainsitou  jours  pi  us 
de  Favant-garde  q  uî,  pendant  cette  marche  rétro- 
grade, continuoit  à  avancer  le  long  de  la  grève. 
Chacun  courant  plus  ou  moins  vite  selon  son  ar- 
deur à  entrer  dans  le  combat  ,•  le  roi  se  trouva 
presque  seul  ,•  tandis  qu'un  autre  corps  ennemi 
qui  avoit  passé  la  rivière  sur  ses  flancs  n'étoit 
pas  à  cent  pas  de  lui.  Lé  bâtard  de  Bourbon  qui 
marchoit  à  côté  de  lui,  ayant  tournésuirces  nou- 
veaux ennemispour  les  cfaai^ger,  fut  emporté 
par  son  cheval  et  fait  prisonnier.  Charles  VIII, 
à  ce  qu'oii  assure,  se  conduisit <lans  06  danger 
avec  une  remarquaible'intrépidité,  se  jetant 
hardiment  au  plus  fort  delà  mêlée,  encoura- 
geant ses  soldats,  et  paroissant^se  croire  assuré 
du  secours  divin  (1). 

Les  Français ,  attaqués  par  des  forces  très- 

(i)  Phil,  de  Comines ,  Mémoires.  L,  VIII ,  chap.  XI ,  p.  5©8.  — . 
Tauli  Jopii  HiaL  sut  Ump*  Lib*  II;  p.  68* 


supérieures,  n'auroient  probablement  pas  pu  chaf.xcyi. 
résister  long-^emps.,  si  quinze  cents  Stradiotes  1495. 
avoient  exécuté  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus , 
et  s'étoient  mêlés  avec  les  gendarmes;  une  fois 
que  l'ordonnance  des  derniersétoi  t  rom  pue  y  le^ 
Stradiotes^ avec  leurs  longs  sabres,  acquéroient 
l'avantage  sur  les  cavaliers  armés  de  lances,  et 
ils  auroient  fait  un  grand  carnage  des  chevaliers 
français .  Mais  au  milieu-  du  combat ,  ces  troupes 
légères  s'aperçuren  t  que  leurs  camarades  avoient 
atteint  les  bagages  de  l'ennemi,  qu'ils  se  parta- 
geoiént  ce  butin  considérable  y  et  qu'ils  s'enri- 
chissoient,  tandis  qu'eux  ne  trouvoient  sur 
leur  route  que  des  dangers.  Tous  les  Stradiotes 
quittèrent  aussitôt  la  bataille,  pour  se  jeter  sur 
les  bagages  qu'ils  voyoient  livré»  au  pillage  : 
bientôt  Jes  Ëtntassins,  et  mêitfr  plusieurs  gen- 
darmes., prirent  la  même  route^  François  de 
Gonzague,  abandonné  par  ceux  sur  lesquels  il 
avoit  le:  plus  ooinpté ,  perdit  alors  l'avantage 
qu'il' avoit  eu  au  commencement..  Son  oncle, 
Rodolphe  de  Gonzague ,  avoit«éljé  tué  presque 
dès  les  premiers  coups  delafitoe*  Il  avoit  la  corn- 
isdssion.  de  faire  avancer  Antoine  die  Montefel- 
tro  :  ceLuL-ci.,:  ne  recevant  point  d^iMxlre ,  resta 
immobile.  François  de  Gonzague  fut  enfin  re- 
poussé; ses  cavaliers  en  fuyant  traversèrent  la 
rivière ,  les  uns  pour  rentrer  dans  leur  camp , 
les  autres  pour  se  jeter  sur  Fornovo  j  et  l'ar- 
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lA^.xcn.  rière- garde  française  les  poursuivant  à  bride 
1495.     abattue,  s'éloignadu  roi,  qiû  se  trouva  de  nou- 
veau séparé  de  tous  les  siens, et  exposé  à  d'assea 
grands  dangers  (i). 

Pendant  le  môme  temps  le  comte  de  Caiasraro 
avûit  dbargé  l'avant-gàrdc  française ,  mais  ave<^ 
beaucoup  moins  d'ardeur  :  quand  il  îutaiarivé 
sur  lefront de lagentlarziierie française,  il  tourna 
bridt)  sans  rompre  une  lance ,  et  odmmença  à 
fuir^  peutHstre  avec  l'intention,  de  se  £iire  pour- 
suivre, et  d^éloig^er  ainsi  toujours  plus  îkvanl'^ 
garde  dujiéutoù  combattoit  le  roi  ;  du.  moins 
le  maréchal  de  <6ié  le  soupçonna ,  car:  il  retint , 
quoiqu'à  grand'peine,  ises  gendarmes ,  qui  vou- 
loieni  poursuivre  lés  fuyards..  Le  noi,  laissé 
quelques  momens  sedl  entit;  les  deux  troupes , 
se  vit  entouré  et  attaqué  par  des  ;  cavaliers  en-r 
nemis,  qui<,  fuyant  le  long  de  la  grève.,  s'aper- 
çurent de  son  isQJiement.  Cependant  CbaurleaVilI 
fut  secouru  k\  temps  par  une  bande  de  ^eûtik-^ 
bommes  qui.  revinrent  à  lui.  Bientôt  après  Far^ 
rièpe-^rde  qui  avait  poursuivi  Teniiemi  jusque 
près  de  Fornovo ,  tourna  bride  pour  i^oindre 
le  roi;  et  alors  tous^  ensemble  ils  continuèrent 
à  descendre  sur  la  gauche  du  fleuve,,  pour  re-* 

(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Lm  Vm,  <;h..XJ ,  p.  509, 
—  JFV.  Guicciardini,  XAh,  II,  p.  io5. — PauH  Jov^  Hist.  nul 
tsmp,  Lîb.  II,  p.  71.  —  Fetri  Bembi  hUtor.  Fenetd*.  Lib.  II, 

p.  38.  .  /         . 
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Joindre  l'avant- garde  dû  îBal^éch^l  <lè^€tie^(i)i  èHAKxov 
CeldL-ci  TojKiit  vis^à-vis  Ae  lui ,  sû^  i'aûlrd  ï^^e. 
bord  du  fleuve ,  te  ccxAtt  de  Cain^eo,  qui  a^oit 
rejoînl  s*"ré$erve ,  et  aaqnel  le  nvarquid  de  Gon- 
«ague  viut  faiénlôl  après  se  réaiïir ,  ramenant 
tout  ce  qui  af^étoit:  enfui  du  eoU  de  Fétno^o.  . 
L'anode  slalienBe  étoit  encote  fort  rapémuré 
^n  nombre  k  la  française.  Batis  le  ecmîsell  de 
œite  derniïète^  <m  mit  cepetidant  en!  déKbéi^a'^ 
lion  si  elle  aitaqueroit  a  sow  tour.  Jea«^laoques 
TPrirubio,  Gamrlio  Vitelli  et  Ffancesco  Secfc^y; 
^^oodotljteris  italiemi  att^diéi  au  îbi^Voufoîént  ^ 
qu'il  pannsRxivî'l  aa  Tktod^ ,  qu'il  fefraBdât'  lé 
Tajpa,  qu'il  attaquât  fo  oâmç  itaWen  %ttt  Pà«i* 
riy^  y  et  qa'il  prafitèt  de  1»  terreur  doht  ïéé  eh- 
neniid  laîss^nt  voir  :  les  aignei».  Oes^  générants: 
fat3oâfïtit ueiskii^quer  (|oe  k;  route  de  Parme  étoit 
coav^ertédemcmde,  ce  quid<]iï&noit  lieu  da  GiiQfi^é 
que  beHujcbxip'de  fuyards  a^cHènt  déjà  abfetu- 
doufié.  le  C£unp^  et  se  sauvoien t  dans  cette  direct 
tiotn'.  Mais  fos  capitaines  français  qui  cbtit^ôis^ 
aoieiit  zoal  les  cfaemiTis ,  qui  croyaient  difiiiilè- 
luent  àtanbde  terreur  dans  mie^si  grande  arisliée  ^ 
et  qui  sentoieut  leurs  chevaux  et  leurs  hommes 
fatigués ,  ne  voulurent  pa«  s'exiposer  à  perdre 
l'avantage  qu'ils  ay oient  déjà  cdDteriu/  Après 
quelque  discussion ,  lé  rôl  alla  loger  à  un  ha- 
meau sûr  le  Taro,  un  peu  plus  bas  que  l'endroit 

(  1  )  Hémok es  de  Ph.  de  Comiae&  Liv.  VIII ,  chap^  XII ,  p.  3 1 5. 

TOME  xxr.  ai 
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çnkf.  icTi,  pù  la  bataille  s^étoit  donnée^  dans  une  petite 
149^5.    maison,  où  il  se  mit  à  couvert  de  la  pluie  qui 
ja'avoit  pas  cessé  de  tomber  (i).  , 

Le^oc  entre  la  gendarmerie  du  marquis  de 
Mantoue  et  l'^prrière-garde  française,  n'avoit  pas 
dùfré.plûs  d'un  quart  d'heure,  et  la  poursuite 
plus  de  trois  quarts,  d'heure  ;  tellement  l'impé- 
tuosité française  et  la  violence  des  charges  de 
gendarmerie  avoient  confondu  les  tacticiens  ita- 
^.  liens.  Leç  vainqueurs  ne  perdirent  guère  plus 
de  deux  cents  hommes,  les  vaincus  près  de^  trois 
Hiille.  cinq  cexA^*  Un^grand  nombre  de  cavaliers 
xenvers^<iès1epre;iiûer  choc,  furent. massacrés 
|)ar  terres,  à  coups  de  haches,  par  les  valets  de 
raripée;  lei^  fantassins  séparés  de  leur  cavalerie 
furent  hachés  en  pièces  :  on  compta  parmi  les 
Italiens  tués  à. cette  journée,  Rodolphe  deGon- 
2?ague,. oncle  du,;parquis;  Raniiceio  Farnese, 
I^an  Piccinino,  petit- fils  du  fameux  Nicolas  j 
Galeaz  de  Correggip^  Robert  Strozsd ,  et  Alexan- 
dre B^rpaldi.  Bernardino  de  Moatone^  petit-fils 
du  gra,ad.Braccio^  a  volt  aussi  été  lotisse  {mrmi 
les  morts  jr  mais  il  se  guérit  de  ses  blesanfrés  (t^). 

(i)  Phil.  de  Comines,  Mémoires^  Liv.  VIII,  ch.  XII,  p.  3 18. 
- —  Tr.  GuicciardinL  Liib.  II ,  p.  1 07.  —  PauU  XovH  Hist.  sui 
Semp*  Xiib,  II,  p.  7a. — Frttno^ Belcarii  ComimiM»  rkrum  Gaèl. 
*    L.  yi>  p.  169.  —  Arn,  FerronL  Li.  I,  p..  17. 

(2)  Roatttini  hist,  di  Gfan^Jac.  TrivuUio:  h.  VI ,  p.  2&a.  — 
Franc.  Guicciardini.  Lib.  Il,  p.  107. — Pauli  Jorii,  Lib.  Il, 
p.  73.  ~  ^Aïiclré  de  La  Vigne ,  Journal  d»  Cbarie*  VïU ,  p.  166. 
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Les  Français  ne  firent  pas  uii  seul  prisonnier  i  œa?.  xcti. 
par  le  mêniemotifqoi  lès  détour npit  ou  de  dé-  1495, 
fendre  leur  propre  bagage,  ou  de  chprchet  à 
piller  les  ennemis .  Ils  é todent  en  trop  petit  ^ora- 
bre,  et  trop  éloignés  de  leur  pays;  pour  Vouloir 
se  charger  de  rien  qui  retardât  leur  tnaf'ohe* 
Plusieurs  fois ,  pendant  le  combat,  on  les  en ^ 
tendit  s'écrier  :  Soupençz^ousde  Guinegatesl 
Dans  ce  lieu,  en  effet,  ils  a  voient  perdu  une 
victoire  déjà  assurée,  pour  s'être  attachés  à  pit 
ler(i). 

La  terreur  étoil  plus  grande  dans  le  camp  àesi 
Italiens  que  les  Français  ne  pou  voient  le  suppo- 
ser. La  perte  prodigieusequeles  premiers  a  voient 
faite  en  si  peu  de  temps,  avoit  frappé  leur  imagi- 
nation^ et  il  fut'difSbilepèiKlant  lanuitde  retenir 
les  ^datsy  qui  voulaient  tous  «'enfuir  à  Parme^ 
Le  c«>mte  de  Pitigliano ,  qui  a  voit  été  fait  pri- 
sonnier à  Nola ,  et  qui  étoit  oonduit  parie  roi , 
à  la  suite  de  son  armée ,  avec  le  comte  Yidi^ginio 
Orsini ,.  son-  cousin ,  s'étant  échappé  au  .milieu 
de  la  bataille ,  et  ayunt  été  joindre  les  yénitiens^ 
contribua  beaucoup  à  les  calmer.  Il  poursuivit 
les  fuyards  pendant  près  de  deux  heures  ppu^ 

— ^  PHfi  Eembi  hmL  y  en,  L.  II,  p.  58.  -*^  Sern.  Oric^liarius, 
p.  76-83»  Mais  cet  auteur,  pour  avoir  un  style, plus  classique, 
supprimé  tous  les  détails  qui  donneroieiit  delà  vérité  à  son  récit.  ' 
(i)  Fr.  Giticciardini,  Lib.  Il,  p.  107. -*rhil.  dé  Cominw* 
L.  Vin,  chap.XII^  p.  5i5.  -     ;  > 
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«?iAP.  xcTi.  les  rappeler  au  corn  bat ,  en  criant  :  PUigtîano. 
J49»»  S^il  ayait  pu  le»  réânir,  il  se  croyoit  assure 
qu'une  nouvelle  attaque  sur  les  Çi^ânçais  per- 
droît  ces  derniers  sans  ressources.  H  avôrt  vu  en 
effet  ledé3ordredeletircamp;ils'étoitcarivïiincii 
que  leur  ordonnance  de  bataille  avôit  été  pres- 
que l!où  Vrage  du  hasard ,  et  qu'un  seul  chôt  de 
^Valérie  ^  mal  soutenu  par  les  Italiens ,  avoil 
décidé  du  sort  de  la  journée.  Il  savoit  (|ue  les 
français  n'ètoieiit  point  encore  tranquiite^  sur 
leur  retraite ,  et  qu'il  seroit  facile  de  léut  faire 
*è?ssent1i*  à  lèUr  tour  la  terreur  qu'ils  itepri- 
moiénfc  à  leurs  ennemis.  Mais  tous  se»  efforts 
A'afeotttirerit  qu'»  empiêôher  Tanfiée  dô  se  dis- 
siper» \\  lui  fat  impossible  de  Rengager'  à  une 
nouvelle  attaque ,  qu'il  vouloit  tenter  p<^dàht 
là:  nuit*  D'ailleurs  la  pluie  continuella  âîvoit  en* 
fiiï  goufté  lé  Tarô,  et  ce  toiTent  opposoil  déjà 
€Hti^^'îe«  deux  armées  une  barrièi^  difficile  à 
fratiGhir(i).  - 

'^  Dkns  la  journée  du  7  juillet^  le  roi  alla  loger 
àMedè^na^  un  fndUê  p\\x^  btrs  ^ue  Ifënàrèit  ou 
i)  àvoit  dotibhé;  Eri  même  tempes  il  chargea  Co^ 
luinés  de  ren(xôer  les  négociations^  s'il'  étoit 
possible,  car  il  désiroit  s'assurer  une  retraite 
tranqùifle;  et  il  ne  Tentréprenoit  pas  sans  in- 

(1)  Fn  OuiceiafdihL  Lib.  II ,  p.  1 09.  «-^  Mémoiret  de  Cwnines* 
L,  yni  ^  ctop.,  Xn  ,  p.  3 1 8.  —  PauU  JopU  HUL  Lib.  II ,  p.  7a 
ei  74.  —  Pétri  Bemhl  hist,  F^netce,  b.  U,  p,  58. 
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<iuiéluitîc^  devant  une  ailméé  fort  Supérieure  en  «ta»,  xrvt. 
nombre.  Il  nomma  ^  pitor  traiter  d e  ooticoit  avec  4495. 
Ck)mi»es^  le  cardinal  de  Saint-Malo ,  1«  maréi-. 
chai  cle  Già  et  Louis  de  Hallewin  ,  seigneur  de 
Piennes.  Lès  commissaires  italiens  fuient  le 
marquis  de  Mantoue,  le  comte  de  Caimzo^  et 
les  deux^  proVéditeuHs  vénitiens.  Cétpibnt  de 
TpBxi  et  d'autre  les  principaux  personnages  des 
deuxariâ^s.  MaisladiffîttaHéçtoitdclèstëanir. 
Ils  ^'avancèrent  les  uns  et  les  autreu  ,i  dhacun 
de  leur  côté ,  sur  la  gf ève  ^. aucun. cependa:ii1;  no 
vouloit  patter  la  rivîm^^ct  les  pluies  iFaydifMit 
tellenaeht  accrue  et  la  rendoient  si  ibruyante  ^ 
qu'il  ne  pouvoit  être  question  de  traiter  d'un^ 
riye  à  Vatàn.  Gomlnes  passa  vers  les  yénitiens 
avec  ûabertet ,  secrétaire  du  toi  ;  mai$  il  n'étoit 
chaiTgé  pour  eux  d'au^âtte  proposition,  {lUtre 
que  de  lèS  amener  à  uiïê  conférence^  Dans  ce 
pourpàrler,  il  fut  question  de  là  bataille  pré* 
cédenfté  ;  et  le  marqiiil de Mantoue ,  (Jrii^ Jèî*oyôife 
son  C)W€le  encore  yivaftt ,  le  tecomniAdda  à  Co- 
mines,  ainsi  que  toia^' les  pri^ttniers.  Celui-ci 
n^eut  garde  de  répondre  que  les  Français  «^a- 
voient  fait  de  quartier  à  personne.  Il  fut  con- 
venu qu -oh  Suroît  une  seconde' conférence  le 
soir;  mais  lés  Vénitiens  firent  eusnîle  avertir 
Coinines  de  la  remettre  au  lendemain ,  pour  ne. 
point  se  hasarder. à  rencontrer  les  SLi:adiptes  ^ 
qu!on  ne  pouvoit  soumettre  à  àiîcune  discipline. 
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<  RiP.  xcTi.  Le  roi  n'a^oit  point  intention  d^attendre  ce  len- 
j  495.  demdin  .*  Une  heure  aVant  le  jou  r  les  trompettes 
sonrnèreht  ^  avec  le  cri  ordinaire  '.faites  bmigué. 
C'était  le^i^al  conv^hn  pour  que  chadmi  mon* 
tât  à'clïéval,  et  prit  le  chemin  de  Borgo^San- 
I>on«ixiO'(i). 

•Cedéparf  de  nuit,  en  tournant  le  dos  à-  Ven- 
nemi  ,^  étoit  fait  pour  répandre  la  terreur  dan» 
Fârmëe j  En  eflfet ,  elle  ent reprenoit  de  traverser 
dans  dea  bois ,  un  pays  montueusc  et  difficile, 
avant 'de^parrenir  à  la.  plaine  et  ^  la  grande 
roote/j  et  comme,  par  la  négligence  dugrand 
écuyer'i  «elle  partoit  sans  guides,  elle  s'y  égara. 
Mais;  les)  feux  que  les  Français  avoient  laissés 
dans  leur  camp  trompèrent  les  Vénitiens,  qui 
ne  s'aperçurent  point  de  leur  âépart  avantmîdi. 
Des  pluies  continuelles  ayoient  gonflé  toujours 
plus  laxivière,  et  jusqu'à  quatre  heureSjper- 
sonneine  s'aventura  à  la  passer.  Enfin, le  comte 
de  Ca,ia2z#  la  traversa  dv«p  dc^ux  cents  chevaux 
italiens  j  non  san^  y  perdre  un  homme  ou  deux. 
Cet  heureux  incident  donna  aux  F^rançais  le 
loisir  de  parcourir  environ  six  milles,  âans  un 
pays  de  collines,  où  ils  auroient  pu  être  fort  in- 
quiétés, et  de  parvenir  dans  une  grande  plaine, 
où  leur  aVant-gàrde,  leur  artillerie  et  leurs  ba- 

(i)  Pliil.  de  Coniines.  L.  VIII,  cliap,  XIH ,  p.  Saa.  — André  de 
La  Vigne,  Journal  de  Charles  Vlll,  p.  166. —  TauU  Jm>ii  His!. 

li.  n,p.  75. 
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gages^  partis  beaucoup  plus  tqt  pendant  la  nuit  ^  gi^lf.  zctx; 
les  attendoient  déjà  (i).  i4g5. 

Une  armée  qui  recule  devant  l'ennemi ,  perd 
bientôt  courage ,  lors  mime  qu'elle  n'a  eu  que 
dessuncès.  L'arrière-garde,  en  arrivant  dans  la 
plaine ,  vit  avecefiFroi  le  corps  d'armée  qui  l'at- 
tendoit,  au  milieu  duquel  le  drapeau  de  Tri- 
vulzio  lui  parut  celui  du  marquis  de  Mantoue. 
L'avan^arde  n'eut  pas  moins  de  crainte  en 
voyairi  t  approcher  Farrière-garde,  jusqu'àce^que 
lescoureurs  des  deux  parts  se  fussent  reconaus^ 
A  peinelesFrançais  étaient-ils  arrivés  àSaii-Doiv 
nino^  qu'une  fausse  alarme  les  obligea  d'en  resr 
sortir;  elle  sauva  au  reste  ce  bourg  du  pillage  ^ 
que  lestSuissçs  commançoient  déjà  (2); 

Xarpremière  nuit  le  roi  alla  coucher  à  Firejv 
zuola ,  et  la  seqpnde  ^sur  la  Trebbia ,  au^-delà.  do 
Plaisance;  jusque-là  il  avmtcheminé.  sans  être 
atteint.  piELT  la  cavalerie  légère  1, des  e^inemis^  ,11 
crut  ja'aypir  plus  de  dangers  à  coi^rir ,  et  il  ne 
fit  passer  la  Trebbia  qu'à  unq  partie  de  soa  ar-t 
mé^  j  l^iisan t  ^e  l'aiitre  ÇQté  d©  la  rivière,  pres- 
que ^toute;  sùm  ar til}eriç  .avec  deux  cents  laaced  ^ 
et  les  Suisses  pour  la  garder.  Ilu'avoiteuci'autre 
motif,  ;en  partageant  ainsi  ses  soldats ,  que.de 
tro.uyer  pour  tousdes^logem^ens plus  commodes. 
Mais  les  rivières  d'Italie  sont  sujettes  à  des  crues 

(1)  li^moiras  daPhil.  de.G^miiutf*  J^r^XI^»  ^^'  ^^^^  V*  ^3^- 

(2)  Journal  4' André  de  La  Vigne,  p.  167.  « 
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C9ÀP.T£T^.  d'q^i^  si  Subites^  qu'on  né  doit  jamaia  compter 
ix9p^  sur  les  gués  qu'on  y  a  reconnus.  A  Âi^  keures 
4u  ^ir  t)^'  rivière  s^ébvH  onapidoment  à  une  si 
grande  hauteur ,  par  Fefiet  des  phiicd  tdmbéea 
'  dans,  ks  Apennins  ,  qu'il  eût  ét^  inipossible 
de  la  tmverser  aussi-bien  à  cheval  i}tt'à  pied. 
Ihia  moitié  de  }Wmiée  n'avoit  déjià  plus  aucun 
mojstnde  secouriF  Fautre  ;  et  cependAiit  Tenne* 
mi  éUni  fort  près  d'eUe  ^  c^r'l^  comte  àçrGàkaEO 
étoît entré  dans  Plaisanee  ^  dont  il  aToi4! rdH^Hré 
U  gannison.  L^s  iFrangaisy  ^ur  Tune  et  Flactlre 
rÎJTâ^dbercfaèren  t  toi)  te  ia  nuit,  aToe  une  e£  tréine 
inquiétude^  quelque  moyen  de  eommuifiq^^r^ 
4ans  pouvoir  en  déoodvrir  aucun ,  lorsque  vers 
cinq  heures  du  matin  les  eaux  eôitotHéncèr^at 
à  s'aJsaisser  d'eHes-inèmes.  Alors  on  së'Mta  cle^ 
tendre  ^sfes  cordes  d^ù né)  riye  à  i^iutre',  pour 
êOntetiir  les  gens'de  pied  qui  passèretiï*  giié , 
ayaiit  de  ^eau  jusqn^iauslessns  de  i'éstèmae,  et 
l-oaréut|it  les  deux  corps  d'armée  ,= que  l'on  ise 
repiKichoit  d'avoir  séparée  (i).  '- 

Lq  comte  de'  Câiaayo  avoit  trouve  a  PWisawoe 
^inq  cents  fàntassiris  allemands,  IMè^  fbignit 
auiT  ehevau-l^ers  qn'il  airolt  amènes ,  t^t' ayant 
atteikit  à  laTrebbia  l'armée  française,  il  ^e  cesaa 
ptûsdePinquiéterd^ns^saretsIaite^  taiÉttlis  qti\5lle 

(i)  PhiL  de  Comines.  Lit.  VIII,  chap.  XIII,  p.  3ôo»  —  Fr, 
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se  dixig^oit  pw:  Castel  San^Giovannt,  Votera ,  oba».  zcti. 
Tortoiie  et  Nism  de  Montfernt.  Les  provédi-  149Ç. 
leurs,  vénitiens  tm  voulurent  pas  permettre  que  . 
leur  armée  se  rapprochât  jamaiiS'asaez  de  celle 
de  Charles ,  pour  lui  livrer  u»e  seconde  bataille. 
Cependant,  plus  les  Français  approehoient  dit 
pays  où  ils  coi»ptoient  enfin  se  trouver  en  su-* 
reté,  moins  ils  montroîent  d'eiwie  de  oom*« 
battre  (i)«  Trois  <;cnt8  Suisses ,  annd^  de  cou-« 
levriues  et  d'arquebuses  à  chevalet ,  oouvrinnt 
seul&leur  r^traitew  Ils  attendoioaitles  Siradiotea 
jusqu'à  demi-t^porlée  de  leurs  pièees^  av«c  un 
flegme  qui  ip^e  se  démentit  jamais ,  et  ils  les  lai- 
^ieot  recuiçr  etisuite  par  un  feu  bien  nonxri^ 
Les  Français  montroient  beaucoup  moins  do 
lsa£ig-r froid  pour  a|franter  le  danger;  maiik  ils 
supportaient  s^rtô  murmurer  le&incoiiitmMiit^ 
d'une  retraite  fort  pénible.  Les  logemena'  t^é»' 
toie4t  plus  distribués  par  le»  fourriers  ^  et eba-^ 
cun  s'établissoitc&Yiime  il  pou^mt^sans  troubles 
ni  débats  4  <m  h^c^btenoit  des  viyr©i  qu'areo 
beaiacoupde  difficultés^  et  sans]&créditquejiean- 
Jacqi2es  .Trivulzio  éx0]tçoifcsu^r  le  parti  Gudfe , 
dans  toù(e  la  Lbmbardie ,  l'armée  auroit  crueU 
lement  souffert  delà  faim,  Le  besoin  d^eau 
tourmentait  dayai^age  enodpe46>so)dat.  Il  mar^ 
choit  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  i'été^ 

(1}  Mémoires  de  Cemiaes.  biv.  VIII ,  chap.  XIIÏ ,  p.  ^K 
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oAv.scvi.  et  pour  éteundre  la  soif  qui  loid^irproit,  il  en- 
r4c>5.  troit  jusqu'à  la  .ceinture  dann  1^  fossés  fangeux 
des  petites  villes  et  des  villages»  Les  premiers 
arrivés  trouvoiènt  ainsi  de  Feau  qai  n'étoit  pas 
encore  troublée f  mais  la  foule  des  soldats  y  des 
valets  et  des  chevaux  qui  se  pressoient  derrière 
eux,  épuisoit  bientôt  ces  fossés,  ou  eu  xnêloit 
l'eau  avec  une  boue  infecte  (i).  < 

-  Leroipartoitavantlejour^etnpbarcboitjusqu'à 
midi  ;  alors.chacuii:  prenoit  place  où  il  pouvoit; 
le^'seigneurs  comme  les  valets  étpient  réduits  à 
aller  chercher  des, vivres  et  du.  fourrage  pour 
leurs  chevaux.  Gamines,  qui  dit  être  un  de 
cbix  qui  soufiriroit  le  moio^ ,  et  qui  étoit  déjà 
avancé  en  âge,  fut  par  deux  fois  obligé  d'aller 
au  fourrage  pour  sou  cheval  ;  et  de  se, contenter 
d^uàmorceauduplus  mauv9dLspain.Mai&lui  qui 
avoit  suivi  Ie4uç  de  Bourgogne  danskdes  guerres 
désastreuses  1^  où:  ses  troupes  n- avaient  cepen- 
dâiit  jamais  autant;  âouffert,  il  nepotivoit  assez 
admirer  la  patience  et  la  gcdté  4e  pes  soldats 
français ,  qui  ne  proféroient  jamais  une  plainte. 
La  grosse,  artillerie  rëtardoit  singulièrement,  la 
ma^rche  de.  l'armée;  à  toute  heure  les  affûts  ; 
éprou  voient  quelque  accident ,  ou  les  chevaux 
manquoieiit  ;  mais  il  n'y  avoit  pas.  jm  chevalier 
qui  refusât  de  mettre  la  main  à  l'oeuvra,  ou  de 

(i)  Mémoirefi  de  Phil.  de  Coniines.  L.  VIII,  c\^.  XIV,  p.  55^. 

—  ^«7/,  Oriç^llqrii  de  beiio  Italico  ,  p.  8Q- 
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prêter  son  cheval ,  pour  tirer  un  canon  d'an  chap.  xcvi. 
mauvais  pas,  en  sorte  que  dansée  pénible  voyagé  1490. 
il  ne  se  perdit  pas  une  pièce ,  ni  une  livre  de 
poudre.  Enfin  le  mercredi  1 5  juillet,  huitième 
jour  depuis  leur  départ  de  Médésana ,  les  Fran- 
çais, qui  avoient  passé  la  veille  sotis  les  murs 
d'Ale:xandrie,  arrivèrent  à  Asti ,  où  ils  se  trou- 
vèrent en  même  temps  dans  un-  lieu  de  sûreté 
et  de  r^pos;  et  dans  une  place  abondamment 
pourvue  de  vivtcs(i).    . 

Le  duc  d'Orlééns  n'avoit  point  pu  revenir  à 
Asti,  pour  y  recevpir  Charles  VIII;  il  étoit  allé 
s'enfermer  dans  Novarre ,  etc'étoit  là  qu'il  avoit 
réuni  tous  les  renforts  qui  étoient  successive- 
ment arrivés  de  France.  Son  armée  étoit  en  bon 
état  et  bien  disciplinée  ;  entre  !lfis  Suisses  et  les 
Français  elle  étoit  forte  de  sept  raille  cinq  cenjts 
honf mes  touchant  la  solde.  Mais  le  duc  comptant  ^ 
sur  la  richesse  et  la  fertilité  dô  la  pççvinçe ,  loin 
de  faire  de  nouveaux  magasins  àCNovarre ,  avort 
laissé  dilapider  ceux  qu'il  y  avpit.  trouvés.  L'ar- 
mée duducde  Mikn  étoi  t  venJue  l'as^iélger  avant 
qu'il  eût  réparé  cette  erreur  f  et  cblle  des  Vénif 
tiens,  qui  avoit  combattu  les  Français  à  For- 

novo,  au  lieu  de  suivfe  Charles  VIII,  avoit 

.      .,   .        .  .  .    .'.  a.i 

(1)  Mémoires  de  Philippe  de  iComîïiès:  Liv/Vltl,  chap.  XIV, 
p.  337.  —  André  de  I*a  Vigne ,  Journal  de  Charles  VIII,  p;  170; 
^  Fr,  Guicciard^ni.' XAvl  II,  pi  m. —  Pauli'Jovii  Hist^  9ui 
iempor,   L,  II,  p.  76,     •    '  ".;..:.;./. 
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orAP.  xcwi,  joint  les  asaiégeans.  Aus^i  à  pèinêi  le  dtic  4[^br>- 
J45^     l&mia  «at41  Furrivë©  4n  roi  à  Asti,  qu-il-k  fit 
presser  dk  vBuir  le  délivre^  (  i  ).; 

Chartes .  VIO  y  non  pi  W6  qiïie  ses  àoldats ,  n'étoit 
plus  si  €«npr08sé  de  combattre';  au  bout  de  pea 
de  jours ,  il  padsa  d'Asti,  à  Turin  pour  essayer 
)  \  de  traiter  avec  les' confédérés,  par  Fentremise 
de  laduohes^  régente  deSî£  Voie.  Ceux-eiaYment 
également  eti  vie  de  conclure  une  bonne  paix  y 
et  ils  auroient  vu  avec  plaUir  Comines  revenir 
a  eux  pournfégpcier^'  maisdes^intriguiiea  de  cour, 
et  la  jalousie  du  cardinal  de  Saint-Mailo  l'en  em- 
pêchèrent; et  comme  l*un  et  PaUtre  parti  erai- 
gun^  de  faii^  les  preiçières  ay)g(nt!e6 ,  le  roi  en- 
voya ic  bailli  de  Dijon  aux  Suisses ,  pou^?  leveif 
chez  eux  etconduire  à  Nova^re  cinq  mille  sol- 
data  (a).  : 

Le  temps'  s'écouîôit  cepemlaffit ;  Charles  VIII 
-  oubliant  la  pi^rie ,  ne  s^oceupoît  déjà  plus  que 
de  seS;plaisirs/ILavoit  été  logea  Chiéri,cbes  un 
des  hommes  les  plus  distinguéâ^  delà  province, 
Jean  de  Sbiéri,  doiït  la  fille  à  voit  été  chargée , 
imr  h  ville  ^  de  lui  adresser  une  hatan^ue.  Elle 

Guicciardini.  lÀh.  II ,  p,  1 1 1  •  —  Felri  Bembi  hUt.  Ven.  t«.  II , 
jf^  4H  —  4'au/{{^/^c;i/»  li.  QI,  p.  9$.  ^^^ern%  OricellanfComm* 

M7-'     '.    /     :.   ".    \.  •-.."  y    .''^        :'       -   -■ 

^  (2>  PWI.  deÇamiûC».  I^iî.  YlUi^chiXV,  p.  ^Sg.— Il.paiiU 

Te  i5  août.  André  de  La  Vigne,  p.  172^      ^ .    -^      .     . 
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s'en  éloit  acquittée  avec  beaucoup^  de  gpftce  (i);  «t^».  ^ctf. 
et  le  roi  n^avoit  cru  dè9  lors  avoir  plus  d'aatees  i^^. 
nffaires  que  de  séduire  Aniïede  Soléri.  Il  aMoit 
$aus  cesse  de  Turin  à  Chiàri  y  satnstrop  songer 
à  l'état  d'anxiété  et  de  pénurij^  où  se  trouTOÎt 
le  duc  d'Orléa«is»  Gelui*ci  qui  étoit  alors  même 
afibibli  par  une  fièvre. quarte ,  voyoit  tooales 
jours  crpître  le  nombre  des  elunemis  qui  l'as^ 
^égeei^t.  On  ne  cOmptoit  pas.moiDs  de  onze 
mille  landd(necbt$  dans  leur  armée,  à  la  têle 
desquels  on  remarquoit  ub  duc  de  Brunsfwiclci 
et  Gfeorge  de  Piétra  Plana  (  Ébensteia  ) ,  capi- 
taine allemand  distinguée  Mftximillen  n'a  voit 
fourni  qtfe  la  plus  petite  partie  de  ces  soldi^t^; 
les  autres  avoient  été  levés  en  Allratiagne  ayec 
Vargent  des  confédérés  (a). 
.  Les  amis  da  duc  d'Orléans  Tavoient  invité 
à  se  retirer  à  Yerceil  ou  à  Aâli^  avec  une  partie 
de  ses  troupes,  avant  que  toutes  les  issiies  lui 
fussent  fermées  à  Novarre;  il- aurait  ainai  dî* 
minué  la  gpirniaon  que  devpîfnt  nourrir  kb  mat 
gasins  presque  épuisés. de  oelto  ville ,  et  i]  au-r 
roit  en  même  t^m^  eserôé  plua  d'influpuDe  sue 


(i)  «  Saii5  fléohiv  f  teosser ,  oraçhei^ ,  »ë  ▼««ei^eii  nucÉrao  ma'* 
niére  »  ,.dit  André  de  La  Vigne.  JoHi'nal ,  p*  171.  —  Fk  Guiù-^ 
ciarHini,  L.  lï,  p.  118.-—  i:*auU  JoviL  HisL  L.  IH,  p.  9Î. 

{2)  Pr,  Guicciardinû  Llb,  H,  p.  Ii8».  —  Pa«/<  Jovti  IlisL 
sui  temp»  la^Hlj^  V:*3\\ — ^'  -Belctarii  ComnHut^  IjHk  Vit, 
^.  i8k  —  Bemardi  Oricel/aru ,  p.  8  S. 
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cm^t.  xtrL  les  consedls  dq  roi  ;  maiô  Gédi^ge  d-AtnboiÉte  sîon 
1495^  favori,'  alors  archevêque  de  Rouefn  ,  et  depuis 
Cardinal^  kvùit  été  envoyé  par  lui  à  Àsti;  il 
s'étoit  lié  avec  le  cardinal  de  Saitit-Malo ,  favori 
de  Charles  Yill  ;  et-  ^es  deuxhommes  d'Eglise , 
jugeant  des  affaires,  de  la.  guerre^  d'après  leurs 
propres  préjugés,  sans  vouloir  entendi-e  Fopi- 
nion  des  militaires ,  persistoient  à  assurer  aa 
duc  d'Orléans  ,-qiié  le  roi  ne  tardèrent  pas  à 
marcher  sur  Novarre,  pour  le^ délivrer  par  une 
bataille  ;  tandis  qm  i'obderyatettr=  le  moins  at- 
tentif auroit  pu  reconnoître  que  Farméè  ne 
retourneroit  point  au  combat  sans  y  être  con- 
duite par  le  roi,  et  que  le  rdi  n'uvoit  aucune 
envie  de  l'y  conduire  (i).  *  \    ^ 

Ces  fausses  informations  engagèrent  le  duc 
d'Orléans  à  s'obslinei?  à  rester  dans  Novarre, 
encore  que  les  besoins  de  son  armée  s'accrus- 
sent tous  les  }oui>s'^  et  qu'ils  se  changeassent 
enfift  en  une  effroyable  famine.  Les  généraux  de 
Charles *VIiï  essayèrent  il  est  vrai,  à  plusieurs 
reprises,  de  faire  passer» des yivtos  aus  assié- 
gés ;  mais  leurs  convois  tombèrent  presque  tous 
.  entre  les  mains  de  l'ennemi,  avec  beaucoup  de 
perte  pour  Pâ¥mée  française  ;  tandis  que  la  mi- 
sère alloit  croissant  à  Novarre,  et  que  chaque 
jour  des  bourgeois ,  et  même  des  soldats  y  mou- 

(0  PM.  deComin».  Liv.  VIII,  chap.  XVIV  p.  S^S.-^Àrn. 
Ferroni.  tâh.  Il f'p,  2t, 
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roient  de  foini.  Tous  les  homm^  sages  de  Far^  çhap.  xr.vi. 
mée ,  mais  surtout  les  militaires ,  désiroient  ter-  149^- 
miner  la  campagne  par  un  ttaité  honorable.  Ils 
représentoient  que  Thiver  approchait,  q[ué  lé 
roi  n'avoit  plus  d'argent,  qu'il  ne  restoit  que 
très-peu  de  Français  à  Farmée ,  que  plusieurs 
d'entre  eux  étoient  tombés  malades ,  que  les 
autres  avoient  tant  d'impatience  de  retourner 
en  France,  qu'il  en  partoit  tous  les  jours,  les 
uns  avec  congé  du  roi ,  les  autres  sans  l'atten- 
dre. Le  prince  d'Orange ,  arrivé  tout  récemment 
de  France ,  et  qui  connoissoit  les  ressources  du 
I»ys^  insistoit  sur  la  nécessité  de  traiter,  eft  l'on 
savoit  d'autre  part  que  Loùis-le-Maure  ne  de- 
mandoit  pour  toute  condition  que  la  restitution 
de  Navarre*  Mais  le  conseil  éicÀt  alors  unique- 
ment dirigé  par  des  ecclésiastiques ,  et  le  cardi- 
nal de  Saint-Malo  profitoit  de  l'absence  bu  d^s 
amours  du  roi  qui  ne  se  méloit  plus  d'aucune 
affaire,  pour  empêcher  toute  négociation  (1). 

L'armée  italienne  ne  se  contenftoit  pas  de  blo- 
quer Novarre,  elle a^oit  successivement  attaqué 
et  pris  les  postes  avancés  qu^  les  Français  avoient 
fortifiés  autour  de  cette  ville  ;  elle  s'étoit  établie 
à  Saint-François,  à  Saint-Nazare ,  à  Bolgari,  de 
manière  à  fermer  aux  assiégés  toute  communi- 

(0  Phil.  deComioes,  Mémoires.  Liv.  VIIÏ  j  cli.XVI,  p.  546. 
—  Pauh  fovii  HisL  liib.  III,  p.  97.  -^  Fr,  Belcarii  Comment, 
Lib.  VII,p.  ,85.  ^ 
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caAF.zcTi  cation, avec  la  campagne,  et  en  même  temps  à 
1495.  rendre  ses  propres  positions  presque  inattaqna^ 
bies  (i).  Encore  que  de  part  et  d^autre  on  eût 
ane.ë^le  enviode  traiter,  oii  n'arrivoit  pmnt 
à  ouvrir  des  négociations,  parce  qne  cliacan 
mettoit  son  point  d'honneur  à  ne  pas  faire  les 
pi'emières  avances.  Mais  sur  ces  entre&ites,  la 
marquise  de  Moncferrat  vint  à  mourir.  Cette 
sage  et  belle  princesse  avoit  toujours  été  une 
alliée  ôdàle  du  roû  Elle  périssoit  à  vingt^neuf 
ans,  laissant  en  bas  âge  ses  enfans ,  dont  Ik  tu^ 
tèle  étoit  disputée  entre  le  marquisde  Saluces,  et 
Gonstaûtin  Arianites,  l'un  des  seigneursdeBas^n 
en  Épire ,  oncte  et  principal  conseiller  de  la 
marquise  q^itveaoit de  mourir.  Charles  VIII  par 
reconnaissance  pout  su  mémoire  y  envoya  Co- 
mines  à  Casai,  pour  r^ler  cette  tutèle,  qui  Fut 
déférée  au  seigneur  Constaràin  (s).  Mais  pen- 
dant le  séjour  de  Comines  à  celte  cour ,  il  y  ren- 
contra un  envoyé  du  marqiiiis  de  Mimtôue ,  que 
Gelui«-ci  avoit  char^  de  complimenter  le  jeune 
marquis  de  McKitferrat,  son  pareri^;  Cette  ren- 
contre donna  lieu  à  rooverture  de  négociations, 
qui  devinrent  bientôt  plus  directes ,  parce  que 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  Illy  p*  118.  —  PauH  Jouit  Hiai, 
Lîb.  m ,  p.  96. 

(2)  Phil.  de  Comines.  liv.  Vni,  chap.  XVI,  p,  55o;  ~  Fr. 
Guicciardini,  Lib»  Q  ^  p»  i  aa.  7-  Franc,  Bekarii  Rer,  GàUir, 
JLib.  Vn,p.  184. 
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Comines  écrivit  aux  deux  procul'ateurs  véni-  ctit.  xcn. 
tiens  (i),  '  ^  1496. 

Les  deux  partis  ayant  une  égale  envie  de  trai-* , 
ter,  et  une  égale  inquiétude  sur  les  chances  de 
la  guerre,  convinrent  d'ouvrir  des  conférences, 
à  moitié  chemin  de  Novarre  à  Verceil ,  •  entre 
Bolgari  et  Gimariano.  Le  prince  d^Orange  ,  le 
maréchal  de  Gié,  dePiennes  et  Comines  ^  irai* 
toient  pour  la  France  :  le  marquis  de  Mantoue 
et  Bernard  Contarini,  pour  les  alliés.  Le  roi  qui 
n'espéroit  plus  sauver  Novarre,  cherchoit  seu- 
lement à  en  retirer  son  cousin  avec  honneur* 
Il  proposoit  que  cette  ville  reconnue  comme  re-» 
levant  de  Témpire  ,  fût  remise  aux  officiei^s  de 
Maximilien  qui  se  trou  voient  avec  les  confé- 
dérés (2).  Mais  n'ayant  pu  obtenir  cette  condi* 
tion,  et  la  faim  pressant  toujours  plus  les  as** 
sièges ,  bn  convint  seulement  que  le  duc  (FOr-^' 
léans  sortiroit  de  Nôvarre  avec  toutes  àeà  trou- 
pes, à  la  réserve  de  trente  hommes  qu^îl  laissé*' 
roit  dans  le  château,  et  qtie,  jusqu'à  l'issiie  des 
négociations ,  la  ville  ne  seroit  plus  gardée  que 
par  les  bout^geois,  auxquels  le  duc  de  Milan 
laisserok  parvenir  des  vivres  seulement  jour  par 
jour  (3). 

{i)  Pauli  Jovii  HiaL  I^ib.  lU,  p.  97. 

(2)  Franc,   GaipùiardMé ,  i/.  U  ,.f(^  ^  23.  —  Phil*  de  ÇoipiiM» , 
MémoiïeA.  liÀv,  Vm»  chap.  XVI,  p.  Sfi?. 

(3)  Phil.  de  Comines ,  Mémoires.  Liv.  VI U,  ch.XVft,  p*  56q. 
TOME   XII.  lia  . 
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caip.  xcYi.  ,  La  ville  étoit  déjà  évacniée ,  et  les  conférences 
149^  qui  se  continuoient  chaque  jour,  sembloient  de- 
voir approeher  d'un  heureux  résultat.  Louis- 
,  le-Maure  y  assistoit  avec  la  duchesse  de  Milan, 
sa  femme,  en  qui  il  avoit  la  plus  grande  con- 
fiance ,  lorsque  le  bailli  de  Dijon- qui  avoit  été 
envoyé  en  Suisse  pour  y  lever  cinq  mille  hom- 
mes ,  arriva  à  portée  du  camp  français  avec  les 
premières  colonnes  de  ces  nouvelles  troupes. 
L'alpédition  dans  le  royaume  de  Naples,.  ou 
Charles  VIII  avoit  conduit  pour  la  première  fois 
des  soldats  suisses,  avoit  animé  ces  monta-* 
gnards.d'une  ardeur  nouvelle ,  et  les  avoit  rem- 
plis des  plus  grandes  espérances  ;  les  riches 
plaines  de  Lombardie  leur  paraissoient  abandon- 
nées à  leur  discrétion.  G^étoit  tout  -récemment 
qu'ils  avoient  commencé  à  se  mettre  à  la  solde 
des  nations  étrangères,  et  cette  carrière  de  fbr^ 
tune  et  de  gloire  avoit  pour  eux  tout  l'attrait  de  la 
nouveauté.  Le  bïiLlli  de  Dijon  n'avoit  voulp  lever 
que  cinq  mille  Suisses  ;  vingt  mille  d'entt*e  eux 
se  mirent  en  mouvement ,  et  l'on  fut  obligé  de 
donner  des  ordres  aux  frontièi'ès  de  Piémont, 
pour  n'en  pas  laisser  passer  davantage.,;  autre- 
ment jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans  parois- 
soient  déterminés  à  se  jeter  sur  Fltalie  (i)« 

<i)  Phil.  de  Comines.  Lir,  VHI ,  chap.  XVH,  p.  563 Fr. 

Ouiceiardini.  Lib.  II>  p.  lâS.  —  Patili  Jopii  HUi,  uii  Umjr, 
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'    L  arrivée  de  cette  multitude  inattendt^,  qui  «if.xir^ 
changeoit  tellement  la  proportion  des  forées  des     i^gS: 
deux  armées ,  auroit  certainement  eropêché,ré- 
vacuation  de  Novarre  ,  si  on  ne  .  Pavoit  pas 
efiectûée  deux,  ou  trois  jours  auparavant.  Elle 
pouvoit  de  même  faire  mettre  en  délibérâtioà 
s'il  ne  vaJoit  pas  mieux  rompre  toute  négocia- 
tion ,  et  si.le roi  avec  une  armée  si  nombreuse^ 
si  belliqueuse ,  et  commandée  par  d^aussi  h&ns 
officiers ,  ne  de  voit  pas  saisir  l'occasion  d^e  tenter 
la  conquête  de  la  Lombardie.  On  ne  pouvoit 
douter  que  l'abandon  de, Navarre ,  et  k  retraite 
de  Charles  YIII  au-delà  dpsÀlpes  ,/ne  dâ.t' jétet 
un  découragement  extrême  dans  l'armée  qui  dé* 
fendoit  encore  Je  royaume  de  Naplès ,  et'ne  dé^ 
concertât  tonales  partisans  de  la  France;;  qu'elle 
ne  dut  relever  tout  aotant  les  espéranaës':  let 
Torgueil  du  parti  ennemi.  Le  caiinp  vémiien ,' ii 
est  vrai  ^  étoit  assis .  dans  un/  lieu  si  £7rt  et  «ap- 
puyé par  des  ouvrages  si  redoutable»)  qu'on 
pouvoit  regaider  comme  téméraire. lleiUreprise 
de  le  forcer  ^  mais  si  lias'.FraîiçËiis  ^'  au  lieu  del'àt^ 
taquer,  eussent  marché  sur  Milan  où  lïuDÎIî^vie, 
ils  anrotent  contraint  Je  matqui&de  Mantoue  à 
les  suivre ,  et  ila.ne  ilui  iauroient  laissé  de  choiis 
qu'entre  une  bataille ,  fst  la  perte  du  pays  qu'il 
s'étoit  chargé  de  défendre.  Jamais  les  Français 

Lab.  m,  p.  97.  —  Frçmc.  BeloorH  .Oi^kmenU  R^rum  CMic. 
Lib.Vn,p.i86.  ^  . 
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cBAP.xcTi.  n'avpîeiitea  une  plus  belle  occasion  de  d'assu^ 
»4^.     rer  Vampire  de  ritelie ,  et  le  duc  d'Orléans  em- 
ployoit  tous  ses  moyens  de  persuasion ,  et  tout 
son  crédit^  pour  le  faire  sentir  (i). 

.Ce.crédit  ^  il  est  vrai ,  étoît  fort  limité  j  le  duo 
d'Ocléàns  étoit  susipect  aùi  favoris  du  roi  ;  la 
mémoire  lies  guerres  civiles  où  il  s'étoit  engagé, 
^toit  encore,  toute  récente ,  et  loin  de  faciliter 
won  agrandissement  y  la  cour  étoit  disposée  à 
mettre  obstacle,  à  ce  qu'il  acquît  le  Miknès; 
aussi  Jean* Jacques:  Tnrtialzia  proposoit^il  aux 
Yénitiens  un  traiié  pàrtioàlier.  avec.  Char- 
lesYIII  ,.eniverttt  duquel  liniis-le-Maure  ao]:V>it 
été  forcéà  résigner  le  duché  de  Milan  à  MaxioDii-» 
lien  Sfdrza^  fîls  de  son  neveu  XeanGaléaz,  tand  is 
qiie  Crémone  avec  s6n  territoire  âuroit  été  cédée 
aux  Yénitiens  ^  en  Compensation  oes  frais  de  la 
guerre  (a).  Cette  négociation  qui  n'eut  pas  de 
succès  y  ednlribua  cependant  à  ébranler  la  con- 
fiance iputuelle  des;  puissances  italienn^f 

Mftis^^'étbit.la  dispb^tiun  de  ia  tiobleslse  fran- 
*  çàise  ,)  qui  meUoit' surtout!  obsJtacle  an  rrënou^ 
vélleékeal  de  la  Igiierre;  elle  étôit  fatiguée  de 
cette  éxpëditkm ,  etiU»  vôtUoit  plus  oomboUre  ; 
son  impatience  de  ietourhcà:  en  Franceétoût  ex-* 
.trêtpe  :  elle prétendoit  quTilne ï-estoît ptu^ dans^ 

,    (r)  JFV.  Guicciar^lni,  ïjih,  II  >  p.  laS-,  —  PHît.  (I«  Comînes, 
MêsK^e».  liv.  VHI ,  ûhàp.  XVÏI ,  p.  36%.     - 

(ai)  Bernardi  Oricellaru  Comnu  de  bellQ  liaiiHo  ,-p^'8^ 
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rahnéc  assez  de  gendarmerie  pour  garder  la  cMKt.±trf.^ 
proportion  avec  une  si  grande  niasse  d'infan-  hb^- 
terie  étrangère;  cette  observation  même  lui 
donna  bientôt  lieu  d'élever  d'étranges  soupçons 
contre  ces  milices  suisses  qui  étoient  accourues 
avec  tant  d'empressement.  Les  courtisans  dé- 
claroient  que  c'étoit  le  comble  de  l'imprudence, 
de  commettre  le  roi ,  et  toute  la  noblesse  du 
royaume ,  ent^e  les  mains  d'une  multitude  in- 
domptée, orgueilleu&fe,  et  qui  se  sentoit  toute 
puissante.  Ils  s'opposèrent  à  la  réunion  de  dix 
mille  hommes  qui  étoient  restés  en  arrière  de 
Verceil ,  avec  les  dix  mille  autres  qui  étoient 
déjà  au  camp;  et  ils  donnèrent  tant  de  crédit 
à  ces  craintes  absurdes  ,  que  la  troupe  qui  de- 
voit  inspirer  le  plus  de  confiance ,  étoit  devenue 
au  contraire  le  plus  grand  objet  de  terreur. 

Dans  cçtte  situ^ation,  Charles  VIII  se  montra 
disposé  à  abandonner  tous  ses  avantages,  s'il 
pou  voit  à  ce  prix  engager  le  duc  de  Milan  à  se 
détacher  de  la  ligue  pour  faire  avec  lui  un 
traité  particulier.  Les  négociations  précédentes 
avec  Venise  l'y  avoient  préparé ,  et  les  Vénitiens 
eux-mêmes  n'y  mirent  point  d'obstacle,  assurés 
que  la  seule  chose  qui  importât  au  repos  de 
l'Italie,  c'étoit  la  retraite  de  Charles  VIII  au-delà 
des  Alpps.  Un  traité  de  paix  et  d'amitié  fut  eh 
effet  conclu ,  le  lo  octobre,  au  camp  de  Verceil^ 
entre  Charles  VIII  et  Louis-le-Maure,  duc  de 
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«BÀP.xçvi,  Milan.  On  convint  que  Novarre  seroit  rendue 
149^  à  ce  dernier,  que  Gên«s  demeureroit  entre  ses 
uiaius^  niais  cmnrae  fief  de  la  France,  et  que  le 
roi  pourroit  continuer  à  faire  dans  cette  ville 
les  arméniens  destinés  à  défendre  Naplea.  Le 
duc  promettoit  encore  de  pardonner  à  tous 
ceiix  de  ses  sujets  qui  avoient  suivi  le  parti 
français,  de  rendre  à  Jean-Jacques  Trivulzio 
la  jouissance  de  ses  biens ,  de  renoncer  à  l'al- 
liance de  don  Ferdinand  de  Naples,  et  de  se 
joindre  au  roi  contre  la  république  de  Venise , 
ai  dans  Tespace  de  deux  mois  elle  n'accédoit 
pas  à  ce  même  traité.  Mais  pour  sûreté  de 
toutes  ces  promesses,  auxquelles  personne  n'ac- 
cordbit  aucune  confiance,  même  parmi  ceux 
qui  d^niandoierit  la  paix  dans  Farmée française^ 
le  roi  ne  devoit  avoir  d'autre  garantie  que  la 
forteressedu  Castellettode  Gênes;  encore  celle-ci 
ne  devoit-elle  pas  lui  être  remise ,  mais  bien  au 
âut  de  Ferrare,  beau-père  du  duc  de  Milan, 
qui  promettoit  de  la  livrer  au  roi  de  France, 
si  son  gendre  vendit  à  manquer  à  ses  engage- 
mens  (i). 

(i)  Le  traité  lai-méme ,  en  quara|ite>8U  articles  ^  est  rapporté 
dans'Deays  Godefroi ,  ObservatiofM  sur  fAisf.  fie  Charles  VJîl^ 
y.  733-737.  —  Mém.  de  Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  di.  XVIII, 
p.  366,  —  />.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  *24.  -r-  André  do  La 
Vigne ,  Journal ,  p.  186.  —  Chron.  Venetum,  T.  XXIV,  p.  28. 
♦A  Pauli  JovU  Hist,  Lib.  III ,  p.  98.  —  Bernardi  Oritellarii 
Ctmni,^  %ii-^  Jrn'  Ferroni,  L.  II,  p.  as. 


\ 
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A  peine  le  roi  eut-il  signé  et  juré  cette  paix,  inA».  xcn. 
que ,  cédant  à  l'impatience  de  retourner  en  1495. 
France,  qu'il  ressentoit  à  l'égal  de  toute  sa  no- 
blesse y  il  se  prépara  à  partir  dès  le  lendemain 
pour  Trino  de  Montferrat.  Les  Suisses,  il  est 
Trai,  qui  étoient  arrivés  avec  de  si  hautes  espé- 
rances ,  et  qu'on  pàrloit  de  renvoyer,  sans  même 
leur  assurer  leur  solde,  commençoient  à  se  ras- 
sembler en  tumulte;  et  l'on  avoit  alors  quelque 
motif  de  craindre  ce  qu'on  ayoit  auparavant 
aflfecté  de  croire  sans  aucun  fondement ,  qu'ils 
voudroient  retenir  le  roi ,  comme  otage,  de  ce 
qui  leur  étoit  dû.  On  ne  leur  offroit  qu'un 
mois  de  paye,  ce  qui  compensoit  à  peine  les  ^ 

frais,  qu'ils  avoient  faits  pour  sortir  de  leur 
pays ,  et  ceux  qu'ils  dévoient  faire  pour  y  re- 
tourner. Ils  demandoient  qu'on  leur  payât  la 
solde  de  trois  mois,  comme  Louis  XI,  par  les 
capitulations  signées  avec  leurs  cantons  j  s*étoit 
engagé  à  le  faire,  toutes  les  fois  qu'il  les  ap- 
pëlleroit.  L'on  fut  enfin  obligé  de  les  satisfaire , 
non  point  en  argent,  ce  qui  étoit  impossible, 
mais  en  leur  donnant  des  otages  et  des  lettres 
de  change  (i).  Ils  se  retirèrent  alors  dans  leurs 
montagnes.  Le  roi  laissa  à  Asli  Jean- Jacques 
Trivulzio  avec  cinq  cents  lances  françaises,  * 
pour  se, ménager  à  l'avenir  l'entrée  de  Fltalie* 

'  (î)  Fhil.  deComines.  L.  Vm,  chap.  XVni,  p.  569. 
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cnAP.  »cvi.  Mais  ces  chevaliers ,  impatiens  de'revoir  leur 
*495,  pays,  n'obéirent  point;  et  dans  le  cours  cte  peu 
de  jours ,  ils  repassèrent  presque  tous  les  Alpes 
sans  congé  (i).  Le  roi,  avec  le  resto  de  som 
armée,  partit  de  Turin,  le  aa  octobre,  parSuae^ 
Briançon  et  Embrun,  et  il  repassa  les  Alpes 
avec  autant  de  précipitation  que  s'il  a  voit  fui 
devant  une  armée  victorieuse.  Il  arriva  le  26  oc^ 
tobre  à  Gap  en  Dauphiné ,  et  le  37  à  Gre- 
noble (a). 

Celte  courte  expédition  du  roi  de  France , 
qui  abandonnoit  si  rapidement  des  conquêtes 
iaile^  avec  une  égale  rapidité,  sems^  d'une  ex-^ 
trémité  à  l'autre  de  l'Italie  des  germes  de  guerre^ 
nouvelles,  de. révolutions  et  de  calamités;  et 
de  même  qu'un  levain  inconnu  de  haines  et  de 
malheurs. avoît  été- développé  par  son  passage 
dans  chaque  principauté  et  dans  chaque  repu-» 
hliqUe,  un  poiaon  nouveau,  le  virus  d'une  ma-» 
ladie  jusque  alors  inconnue ,  fut  répandu  dans 
le  sein  des  familles  par  cette  même  arniée  fran- 
çaise à  son  retour  de  Naples^  C^tte  maladie 

•  (1)  Fr^  Ouîcciàrdini,  Iiib.II,p.  lag.  * 

(a)  André  de  I^  Vigne,  Journal  de  Charles  VIII,  p.  iSy. 
)1-  termi^^s  son  Journal  i  l'entrée  di|  roi  à  Lyon ,  le  7  novembre 
1495  ,  p.  189.  Il  étoil  secrétaire  d'Annede  Bretagne  y  etc'étoit  de 
rexpréç  vouloir  et  commandement  du  roi  qu'il  écrivoii  sa  narra- 
tion. Elle  est.  naïve  y  et  quelquefois  amusante  ;  mais  souvent  il 
flatte  le  roi  ou  la  vanité  de  ses  compatriotes,  sans  aucun  mena- 
g  sment  pour  la  vérité. 
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cruelle ,  que  les  Françaia  appelèrent  long-temps  coap.  3ccti. 
le  m^l  de  Naples,  et  les  Italiens  le  mal  français,  1435. 
avoil  été  apportée  sans  doute  à  Naples  par  quel- 
ques Espagnols,  qui  Tavoient  reçue  des  pre- 
miers compagnon^que  Christophe  Colomb  avoit 
ramenés  de  son  expédition  d^Amérique.  Peut- 
être  ,  comme  elle  se  trouyoit  alors  restreinte  à 
un  petit  nombre  d'individus,  auroit-elle  pu 
être  étouffée  dès  son  origine  y  si  une  guerre 
aussi  universelle ,  des  marches  d'armées  aussi 
longues,  et  la  licence  des  camps ^  ne  l'avoient 
répandue  avec  une  étonnante  rapidité,  et  ne 
Ta  voient  communiquée  en  peu  de  temps  à  la 
masse  du  peuple  en  France  et  en  Italie.  C'étoit 
seulement  le  1 5  mars  i493  que  Christophe 
Colomb  éJ:oit  rentré  dans  le  port  de  Palos,  de 
retour  de  son  premier  voyage;  et  durant  ce 
printemps  mêmey  la  maladie  commença  à  se 
l'épandre  dans  le  Portugal ,  l'Andalousie  et  la 
Biscaïe  (i).  Deux  ans  après,  cette  même  mala- 
die ,.  qui  ne  se  commuiiique  point  comme  le^ 
conlagions  ordinaires,  et  qui  n'atteignoit  jamais 
un  nouvel  individu  sans  qu'il  dût  son  mal  à^  . 
une  faute,  avoit  déjà  répandu  son, poison  chez 
les  Espagnols,  les  Italiens,  les  Français,  les 
Suisses,  les  Allemands,  enfin  dans  plus  de  la 
moitié  de  l'Europe  (2). 

(1)  BarlhoL  Sendregœ  de  rehua  Genuens.  T.  XXIV,  p.  558, 

(2)  Guicciardini,  Li().  II,  p,  i3o,  —  ir.  Beîcarii.  Lîb.  Vil» 


CHAP.  XCTf . 
1495. 
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p.  189.  —  L'empereur  Maximilien ,  persuadé  que  cette  maladie 
étoit  la  Ciinséqaeoce  dea  blasphèmes  que  des  hommes  débaachés 
prouonçoient  souvent  dans  de  mauvais  lieux ,.  publia  à  cette 
occasion  ,  k  Worms  ,  le  7  août  1496 ,  un  édît  sévère  contre  les 
blasphémateurs.  Extai  apud  Raynaldum.T,  XÎX,  p.  44^, 
%.  $9  y  40 1  41.  —  Jgonlino  Giuaiiniarù  jânn,  di  Genova.  f.  a55. 
Il  semble  que  personne  ne  soupçonnoit  alors  de  quelle  maniera 
la  maladie  se  communique. 
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CHAPITRE   XCVII. 

Ferdinand  II  rentre  dans  U  royaume  de  Na- 
pies  y  et  recouvre  sa  capitale.  —  Les  Fran- 
çais pendent  aux  ennemis  des  Florentins  les 
forteresses  qu^ils  occupoient  en  Toscane.  Ils 
sorit  réduits  à  capituler  à  Atella  ,  et  eVa- 
cuent  le  royaume  de  Naples.  Mort  de  Fer- 
dinand IL 

1495,  1496. 

Ijes  temps  modernes,  au  milieu  de  guerres  ™ap«> 
continuelles ,  ont  offert  un  si  petit  nombre  de  '^rS^- 
conquérans;  il  y,.a  eu  si  peu  de  rois  qui  aient 
conduit  eux-mêmes  leurs  armées,  si  peu  qui 
n'aient  pas  éprouvé  de  grands  revers  après 
s'être  mis  à  leur  tête ,  que  Charles  VIII ,  par  la 
conquête  rapide  du  royaume  de  Naples,  joue 
un  rôle  très-éclatant  dans  l'Histoire  de  France. 
Il  est ,  après  saint  Louis ,  le  premier  monarque 
dont  les  historiens  français  aient  à  raconter  une 
brillante  et  loin  taine  expédition  ;  ses  sùccesseu  rs, 
quoique  bien  t)lus  gages  que  Jui,  et  bien  plus 
habiles  dans  l'art  de  la  guerre,  furent  loin 
djégaler  son  bonheur.  Aussi  las  Français  l'ont- 
ils  Je  plus  souvent  représenté  comme  un  con- 
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ciur.  irvii  quérant  glorieux ,  et  parmi  leurs  historiens 
1  #9'''-  courtisans ,  la  plupart  s'indignent  contre  Co- 
mines  et  contre  les  écrivains  italiens,  pour  avoir 
donné  à  entendre  qu'il  manquoit  de  talent, 
d'application  et  de  caractère  ;  tant  il  y  a,  dans 
les  conquêtes  et  dans  la  conduite  d'une  armée 
triomphante ,  quelque  chose  qui  éblouit  le  vul« 
gaire ,  et  qui  entraîne  son  admiration. 

Cependant  il  est  bien  moins  important  d'exa- 
miner, pour  juger  Charles  VIII,  s'il  manquoit 
en  effet  de  talens  militaires ,  et  s'il  ne  dut  qu*au 
liasard  sa  bi^llan te  conquête ,  que  de  chercher 
ce  qu'il  pou  voit  attendre  de  ses  succès,  et  quels 
résultats  heureux  pour  la  France  bu  pour  I9 
pays  où  il  portoit  ses  armes ,  compensètoient 
les  maux  inévitables  de  la  guerre.  Or,  l'im- 
possibilité où  Charles  VIII  s'étoil  mis  de  con* 
«erver  le  royaume  de  Naples ,  soit  qu'il  y  res' 
tât,  soit  qu'il  s'en  éloignât ,  montre  assez  avec 
quelle  légèreté  il  avoit  conçu  ses  projets ,  et 
avec  quelle  insouciance  il  sacrifioit  la  vie  des 
hommes'à  sa  vaine  gloire. 

Sans  doute  ce  seroit  un  bonheur  pour  l'hu- 
manité ,  si  l'histoire  éloit  toujours  sévère  en 
jugeant  l'esprit  de  conquête,  si  elle  travaiîloil 
toujours  à  détruire  cet  enthousiasmé  funeste,^ 
celte  ivresse  des  victoires  qui  séduit  les  nations 
et  leurs  chefs,  et  qui  leur  fait  sacrifier  leur 
ibonheur  à  une  gloire  sanglante.  Mais  elle  doit 
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avant  tout  être  )U3te  arec  les  conquérans^  et  les  cb4p.  xctv, 
reproches  qu'elle  adresse  à  chacun  d'eu;x  ne  1495* 
doivent  point  être  de  même  nature  :  elle  est  en 
droit  de  demander  à  Alexandre  $'il  n'a  point 
voulu  acheter  tfop  dier  l'acconiplissement  de 
ses  pro)ets,  lorsque  pour  fonder  un  empire , 
pour  réforme  les  mœurs  et  la  législation  d'un 
peuple  asservi  et.  corrompu,  pour  humilier 
un  puissant  enfiemi,  il  a  bouleveorsé  une-moitié 
de  l'Asie,  et  fait  répatidre  plus  de  sang  ou  dis* 
sipé  plus  de  trésors  que  l'entière  réussite  de  ses 
entreprises  ne  promettoit  à  l'humanité. de  bon>* 
heu r  dans  l'avenir  :  elle  peut  idemander  à  Char- 
lema^gne ,  à  Frédéric  II,  de  quel  droit  ils  jouèrent 
le  sort  de  l'humanité  d'après  leurs  propres  cal* 
culs,  et  ils  sacrifièrent  la  génération.préseiiteaux 
générations  à  vernir,  «n  admeUantmême  qu'a« 
près  raocoiiiplissel&ent  de  leurs  pro^els^  ils>  aient 
assuré  aux  peuples  conquis  un6  amélioration 
de  condition  où  une  pros|)érité  iluràbles. 

Mais  dans  l'expédition  de  Charfes  YIII ,  la 
postérité  ne  peut  trouver  rien  qui  lui  serve 
d'exouse ,  et  qui  permette  d'ouUiep  un  moment 
le  m^ii  affreux  qti^ii  fit  k  l'humanifé»  Ce  ne  furent 
ni  de  vastes  projets  :de  législation  ^ou  d'ordre 
social'qui  lui  mirent  les  armes  à  la  main ,  ni  le 
désir  de  porter  des  secours  à  desmalheureugc 
opprimés ,  ni  l'intention  de  mefttre  un  terme  à 
des  abusxrians,  à  un  brigandage,  k  une  tyran- 
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MJLV.  xoTii.  nie,  à  une  persécution  qui.déshonoKeat  Vhu^ 
1 495.  manité  ;  il  n'avoi t  point  d^anjcienne  inimitié;  na- 
tionale à  satisfaire ,  point  d't^esnseâ  l'honneur 
de  son  peuple  à  venger ,  point  de  danger  à  pré- 
Tenir  :  «afin,  il  n'a  voit  pas  même  de  chatices 
pour  conserver  ce  qu^il  tentoit  d'acquérir.  Parce 
que  le  père  de-  Cbôrle»  VJIi  s'étoit  fait  céder, 
par  une  suite  de  contrats  iUég&ujK,  les  droits  pré* 
tetidua  des  héritiers  d'usi  .ùanrpaiéur,  Chi^rle;^ 
n'hésitoit  pas  à  porter  la  guerre  d^BS  un  pays 
j(m  il  n'avoit  aucune  possibilité»  de  se  maialeiiir, 
à  bouleverser  la  constitutioB  de  tous  les  états 
que  traversoit  son  armée-,  à  épuiser  par  des 
dBfort»  excesÉsifs  son  propre  royaume,  et  à  in- 
troduire dwisi^elùi  oii  il  s'étoit  annoncé  comme 
libéraiteur,  non-seuien^ientfles  maux  inhérens 
à  la  conquête  j  mais  tousxeux  de  Ja  gueixe  cv* 
:vile ,  d'une  longue  anarchie  et  de  la  tyraniki^ie  de 
soldats  sans.*pitîéi  . 

ChariesTilI^  avant-  d'entrer  dansde  royaume 
de  Neiplçs  ^  âi^téié  averti  par.Fohsëca  du  ané- 
eoutentemenbdu  roi  d'Espagne,  et  par  Gomines, 
des  négociations 'du  duc  de -Milan  et  des  Yéni- 
lieiis  :  il  détoèt  donc  s'attetîdre  avec  ^rtitude  k 
ht  ligne  qui  sB^forma  contre  lui  dans  le  nord  de 
l'Italie  f  et  aussitôt  qu'elle  étoit  déclarée^  il  n'a- 
rxÀt  plus  d'autre  parti  àprendreque  celui  de  se 
retirer  auplus vite.  Le  seul  point  sur  lequel  il 
put  délibérer  j^  o'étoit  de  savoir  s'il  laisseroit  una 
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partie  de  son  armée  pour  défendre  ses  con-  crav.  xctu. 
quêtes ,  ou  s'il  évacueroit  le  royaume  aussi  com-  i49&* 
plétement  que  1  ayoit  fait  peu  de  mois  aupa]:a-^ 
vant  son  compétiteur  de  la  maison  d'Aragon» 
Dans  le  premier  cas ,  il  y  avoit  impossibilité  à 
ce  que  la  moitié  de  son  armée  défendit  ce  que 
la  totalité  n'étpit  pas  en  état  de  conseryer  ;  dans 
le  second ,  il  sacrifiait  ceux  des  Napolitains  qui 
s'étqient  comp|romisi  pour  lui  avec  leurs  an- 
ciens maîtres ,  ^t  il  payoit  d'ingratitude  les 
services  que  tous  les  partisans  de  la  maison 
d'Anjou  lui  aToient  rendus.  Gomine  qu'il  se 
conduisit ,  il  ne  pouvoit  occasionner  que  des 
souffran  ces  et  des  calamités  sans  nombre  / 

Ferdinand  II  s'étoit  retiré  à  Messine  après  la. 
perte  de  son  royaume;  il  yjreçut  la /visitede 
son  père  Al£Qnse,  qui  vint  de  Masara  l'y  trou^ 
yer  en  habit  religieux:  :  .il  y  rencontra  aussi  ^ 
Fernand  Gonzalve ,  de  la  maison  d'Aguilar  ^ 
natif  de  Cordoue,  que  les  rois  d'Espagne  avaient 
envoyé  en  Sicile  avec  cinq,  mille  Êintassins  et 
six  cents  cavaliers  espagnols^ ,.  pour  défendre 
cette  île  (i).  Les  Espagnols^  avec  leur  jactance 
accoutumée,  avoient  nommé  Gonzalve  de  Cor- 
doue  généralissime  ou  grand ^capiimne  de  leur 
très-petite  armée  ;  mais  c'est  dails  un  autre  seris 
que'la  postérité  a  attaché  cette  épithète  au  nom 

(i)  Pauli  Jovii  de  F'iia  magni  Con  salvi  Cordubensis,  Lib.  J, 
p.  176,  editioFlorèutiiB^in-fol.  i56i.  ^ 
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<niAP.xGrn.de  Gonzalte,  en  rendant  justice  à  ses  raines 
1 ,95.     falens  militaires  et  à  la  réputation  qu'il  s'ëtoit 
déjà  accjuise  danà  les  guerres  de  Grenade  (f). 

Charles  VHIn^élbît  pas  encore  parti  de  Naplesr, 
mais  Ferdinand  II  ëtoit  déjà  averti  de  la  révo- 
lution qui  s'é toit  faite  en  sa  faveur  dans  les  es- 
prits :  il  savoit  qu'il  étoît  vivement  regretté  par 
les  peuples  qui  Fâ voient  :ô  légèrement  aban- 
donné. Ses  partisans  le  itippèîoicnt ,  et  il  étoit 
déterminé  à  répoiidre  à  leur  invitation.  Alfbnse 
lui  ouvrit  les  trésors  qu'il  avoît  emportés  au 
moment  de  sa  fuite;  Hugues  de  Gardone,  beau- 
firèi^e  du  marquis  tfAvalos  ,  le  plus  dévoué 
parmi  les  serviteurs  de  la  maison  d'Aragon ,  leva 
iponr  lui  quelques  ^om^agnies  d^infanterre  eu 
Sicile;  Gon^âlve  s*éng2^ea  à' le  seconder  avec 
une  partie  des  Esj^agnols  qu'il  avoit  amenés ,  et 
avant  la  fin  de  mai  i^gSj  Ferdinand' se  pré-* 
senta  devant  Reggio  de  Calabre ,  dont  la  forte- 
resse avoît  toujours  ëté  occupée  par  ses  soldatà; 
la 'ville  se  déclara  aussitôt  pouH  tri,  et  en  peu 
de  jours  le  monarque  ftigîtif  ^  rassèriibla  une 
armée  de  six'mîHè  hommes  (i).'    ■  •  v 

L.  VI,  cap.  H,  p..  5 16.      . 

(2)  Pauli  Jovii  Vîla  magni  Conaahi  Çordub.  L.  I,  p.  176.  — 
J*/*  GificciardtrtLîJiijÀTLt  p.  lia-  —  Taùlt  Jovii-HU^  9ul  iemp, 
li.  III  ^  p.  80.  —  Fr.  BeicariiiCommAljjibi  -Viv^p*  lyfi* 
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Le  parti  d'Aragon  reprenoit  courage  en  même  cbap  xcv^. 
temps  dans  d'autres  provinces  du  royaume,  et  140^5. 
partQut  il  qommçnçoit  à  menacer  les  Français. 
Antonio  Grimani  avoit  paru  sur  les  côtes  delà 
Fouille  avec  vingt-quatre'  galères  vénitiennes. 
Aussitôt  don  Frédéric,  oncle  du  roi ,  don  César, 
son  frère  naturel,  et  Camille  Pandone,  étoient 
venus  le  joindre  avec  trois  galères.  Ils  attaquè- 
rent Monopoli,  ville  défendue  par  une  garnison 
française  assez  nombreuse,  que  les  bourgeois 
étoient  disposés  à  seconder.  Grimani ,  pour  ex- 
citer le  courage  et  la  cupidité  des  stradiotes  q,u'il 
avoit  amenés  de  Corfou ,  leur  promit  le  pillage 
de  la.ville  s'ils  s'en  rendoient  maîtres.  En  efiFet, 
Monopoli  fut  prise  et  traitée  avec  une  extrême 
barbarie.  Lfamiral  vénitien  ne  sauva  qu'avec 
peine  la  vie  des  femmes  et  des  entans  qui  s'é- 
toient  réfugié^.dans  les  églises  (1). 

Cet  acte  de  barbarie  fut  presque  immédia- 
tement imité  |)ar  le  parti  contraire.  La  ville  de 
Gaëte ,  une  des  plus  riches  comme  des  plujï 
fortes  du  royaume ,  avoit  été  donnée  en  ^ef 
au  sénéchal  de  Beaucaire  :  elle  n'étoit  gardée 
que  par  un  petit  nombre  de  soldats  frjinçais; 
les  bourgeois,  déjà  fatigués  de  leur  gouverne- 
ment, prirent  tumultuairçment  les  armes  ^  n^ 
doutant  pas  de  réussir  à  les  chasser  de  leurs 

(i)  ^Pauli  Jovii  HUU  Libi.  III,  p.  80.  —  Fr,  Gutcciardini\ 
Lib.  II ,  p.  114. .—  Peiri  Bemài  hisf*  f^en.  Lib.  m  »  p.  47,  \ 

TOMï:  XII.  23 
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e^AP.  xcm.  murs.  Ils  les  attaquèrent  en  s'encourageant  à 
1495.  grands  cris  par  le  nom  de  Ferdinand.  Mais  les 
vieux  soldats  français,  formés  en  un  seul  pelch 
ton  j  reçurent  leur  choc  sans  s'émouvoir.  Bien- 
i&ï  les  insuigés ,  s'a^ereevant  qu'ils  ne  faisoient 
auieune  impression  sur  ce  corps  immobile  y  per- 
dirent courage  ;  ils  s'enfuirent  en  désordre  , 
et  s'embarras^ant  de  leurs  armes,  dans  les 
tues  étroites  de  la  ville ,  ils  ne  purent  plus 
opposer  aucune  résistance  aux  Françaisqui  les 
poursuivoicnt.  Ceux-ci  continuèrent  cependant 
le  massacre  long -temps  après  que  le  combat 
eut  cessé  ;  ils  étoient  d'autant  plus  furieux 
qu'ils  croyoient  avoir  couru  un  plus  grand  dan- 
ger, lia  n'acceptoient  ancun  ptisdnnier  ^  ils  ne 
songeoient  point  à  rassembler  du  butin  ;'  mais 

.  ^  ils  s'avançoient  de  rue  en  rue ,  tuant  sans  dis- 

tinction d'âge  ni  de  sexe  tout  ce  qui  se  présen- 
toit  sous  leurs  mains.  Dans  les  quartiers  qu'ils 
parcoururent 9  persotme  n'échappa  à  la  mort, 
que  ceux  qui,  s'élançant  à  la  mer  du  haut  des 
rochers ,  parvinrent  à  s^enfuir  à  la  nage.  Aucun 
habitant  de  Gaëte  n'àûroit  survécu ,  si  la  nuit 
qui  survint  n'avoit  mis  un  terme  4  cette  bou- 
cherie. Ainsi  le  hiassâcre  et  le  pillage  des  habi- 
tans  de  deux  ville»  florissantes ,  l'une  sur  le 
golfe  Adriatique,  l'autre  sur  la  mer  Tyrrhé- 
nienne  ;  l'une  par  les  soldats  grecs  des  Véni- 
tiens ,  l'autre  par  les  Frsmçais ,  fut  comme  le 


PU   MQYÊK   AGB.  555 

.V 

f>rèlode  des  calajqail^â^  <jue  )m  barbares  appQjr-  <»^p.  xçvu. 
toieûtàritaUe,  avec  leur  hqq veau  système  d^     '49^' 
guerre  (i).  , 

Cependant  Ferdinand  II  réduisoit  soqs.sc^ 
obéissance  les  petites  ville»  de  la  Calabre^  Sainte- 
Agathe  lui  ouvrit  ses  portes ,  et  il  s'avança  verp 
Sémintra,  oà  il  surprit  et  fil  prisonnier  pn  paiit 
jcorps  de  troupes  françaises,  Aubigny ,  qui  com^ 
mandoit  enCaJabre,  seantit  la  néef  ssité  de  réprir 
mer  promptement  ces  mouveniens  d'ins^rreCî- 
tion.  Hoi-avoil  que  très-peu  de  troupes  mus  ses 
ordres,  itiais  il  y  joignit. tout  ce  que  Jea  baroi»^  ' 
du  parti  d'Anjou  purent  lui  foui'nir  de  siUiioe^ 
prbvindeks,  et  le  petit c^pp»  fr^Hiçais  ^ne  Préçy, 
frère  d'iv^  A'Alègre,  comaiandoit  dans  la  Bar 
silicate.  Ce  dernier  diéroba'sa  marpbe  à  f  erdi^^ 
nand,  quijne  fut  point  infurarè  de  aeUe)onch- 
tion»  TQutefpis  Gon«alve  de  Gord0u>^»çQiiaetlf' 
ioit  ail  roi  d'éviter  la  batailla  ]>aii3  iouteison 
armée  «^  il  m  croyoit  pouvoir  oônipt^-que  sutr 
ses  Bejpt  cents  çavaJieri»  èspagnols^^  et  vienne  il 
étoit  loin  de  les  croira  égaux  à  des  gendarmes 
franr^ais  (a)»  Mais  les  «milioes  /éalabroisesY  qui 
«'ëtoiirtit  réunies  aut<»iir4eiFeidftnand,,  léj^dlJi- 
^citoient  de  ks  oonduirè  ai»  joomfaat.  Ses  geniiis^ 

(i)  Benu  Oriceliarii  ÔommerH.  p.  gî. — PauU  Jovii  HisU 
ïiib.îïï,  p.«i;  — P€/W  J^^Mk'L.-IB,  j).  46.— ^/ïy.  Béicarfi' 
L.VI,  p.  176. 

(a)  PauU  l9pa  dt  WUà  i^nmhi:,  I^b.  I,  p.  177., 
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cfl^p.  zcrn.  hommes  lui  disoient  qu'ils  surpassoietit  deujt 
1495.  ou  trois  fois  en  nombre  la  petite  armée  fran- 
çaise, qu'il  ÊiUoit  relever  les  espérances  des 
peuples  par  une  victoire,  et  qu'on  ne  recon- 
querroit  point  le  royaume  en  montrant  tou- 
jours la  même  pusillanimité  avec  laquelle  on 
Fairoit  perdu.  Ferdinand ,  impatient  Iui«méme 
de  rétablir  sa  réputation  militaire ,  fit  sortir  se» 
.  troupes  de  Séminara^  et  marcha  au-devant  de 
l'ennemi  (i). 

D'Âubigny  avoit  environ  quatre  cents  cui- 
rassiers el  le  double  de  chevau-légers  f  il  les 
avoit  rangés  dans  la  plaine ,  le  long  d'une  ri- 
vière qu'il  trouToit  sur  sa  route,  à  trois  milles 
de  Sëminara ,  en  venant  de  Terranova.  Der- 
tière  eux  étoit  l'infanterie  suisse;  et  les  milices 
du  pays,  Jtûen  plusdesiinées  à  faire  nombre  pour 
les  yeux  qu'à  combattre,  £sdsoient  l'arrière^arde. 
Ferdinand  attendoit  l'attaque  sur  l'ailti^bord  de 
la  rivière ,  auprès  des  collines  qui  s^éiendent 
jusqu'à  Séminara.  D'Aul»gny  n'hésita  point  à 
traverser  le  lit  du  fleuve,  et  à  venir  charger  la  ca- 
valerie-espagnole; celle-^ci,  qui  sen toit  son  in* 
fériorité.,  fit,  selon  l'usage  des  Maures  avec  les- 
quels elle  étoit  accoutumée  à  combattre,  une 
évolution  en  arrière  pour  revenir  à  la  charge. 
Ce  mouvement  parut :à  tqute  l'infanterie  napo- 

(1}  Pauii  Jovii  HisU  êui  Ump*  lib.  DI ,  p.  84.  '   . 
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litaine  lé  signal  de  sa  défaite.  Elle  s'enfuit  aussi-  chat.  xctu. 
tôt  en  désordre  sans  avoit*  combattu  ;  mais  at-  149^. 
teinte  dans  sa  course  par  la  cavalerie ,  elle  fut 
sabrée,  avant  même  d'avoir  éprouvé  le  choc  des 
Suisses  (i).  Ferdinand  ayant  vainement  tenté 
de  rallier  ses  soldats,  fut  entraîné  dans  leur 
fuite.  Son  cheval ,  dans  un  passage  glissant ,  se 
renversa  sur  lui.  Ferdinand  ,  retenu  par  ses 
étriei^'s  et  par  les  arçons  élevés  de  sa  selle ,  alloit 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis ,  lorsque 
Jean  d'Altavilla,  frère  du  duc  de  Termini,  le 
releva,  lui  donna  son  cheval,  le  fit  partir,  et 
resté  à  pied  au  milieu  des  ennemis,  fut  presque 
immédiatement  massacré  (2) 

Ferdinand  s'enfuit  à  Valence ,  et  Gonzalve  à 
Reggio  :  tous  deux  s'embarquèrent  ensuite ,  et  ' 
se  réunirent  de  nouveau  en  Sicile.  Mais  au  lieu 
de  se  laisser  décourager  par  ce  mauvais  succès , 
ils  en  profitèrent  pour  renouer  dés  correspon- 
dances avec  tout  l'intérieur  du  royaume,  dont 
cette  courte  expédition  leur  a  voit  appris  à  con- 
nôître  le  mécontentement  ;  et  avant  que  le  bruit 

(1)  Paull  Jovii  sut,  lâb.  UI ,  p.  84. --^Idem,  yita  Con-- 
êalvL  Lib.  I,  p.  178.  —  Fr.  Belcarii  Comment,  lib.  VI,  p.  176. 

(a)  Mém.  de  Gnill.  de  Villeneuve.  T.  XTV,  p.  64.  —  Pauli 
Jovii  Lib.  lU ,  p.  85.  —  Idem ,  F^ita  Consalvi.  Lib.  I>  p.  1 79.  — 
Franc.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  113.  —  Bern.  Oricellarii  de 
hello  Ilaîico  ^  ^,  ^2. -^  Summonte  storia  di  NapolL  Lib.  V{, 
cap.  Ui.p.  h\Q» 


358         HISTOIKB  DES  RÉPUB*  ITALIENNES 

ÀP.XCVI7.  de  leur  défaîte  se  fût  répandu  dans  les  autres 
j 495.  provinces ,  Ferdinand  vonlat  étonner  les  Fran- 
çais par  une  nouvelle  entreprise.  Il  rasseilibla 
à  Messine  tous  les  vaisseaux  aragonais  ^  siciliens, 
calabrois ,  qui  pou  Voient  faire  nombre  \  encore 
qull  n'eût  presque  point  de  soldats  pour  les 
faire  monter.  De  cette  manière  lî  se  trouva  avoir 
soixante  vaisseaux  pontés ,  et  vingt  bàtimens 
ouverts.  Avec  cette  flotte,  commiandée  par  Fa- 
miral  espagnol  Réquesens ,  il  entra  dans  le  golfe 
de  Salerne,  dans  le  temps  à  peu  près  ou  Char- 
les VIII  arrivoit  avec  son  armée  à  Pontrémoli. 
Salerne^  Amalfi  et  la  Cava  arborèrent  aussitôt 
les  étendards  d'Aragon  (i). 

Ferdinand  conduisit  ensuite  sa  flotte  devant 
Naples,  où  lelle  causa  la  fermentaiiôil  la  plus 
vive.  Grazîano  Guerra ,  qui  se  trouvoit  alors 
dans  cette  capitale ,  reconnut  que  la  flotte  ara- 
gonaise  n'avoît  qu^une  apparence  trompeuse 
sans  force  réelle,  et  il  pressa  le  vice-roi^  Gilbert 
de  Montpensier ,  de  Fattaquer,  avant  qu'elle 
eût  entraîné  les  peuples  à  la  révolte  5  mais  le 
nombre  des  vaisseaux  français  parut  trop  dis- 
proportionné avec  celui  des  ennemis,  et  tandis 
que  ï'erdinand ,  pendant  trois  jours  de  suite, 
couroit  des  bordées  dans  le  gôlfè  de  Naples , 
Montpensier  se  tint  sur  ses  gardes,  pour  pré- 

(i)  Fr.  Guicciardinù  L.  ïi ,  p.  i  iS,-^  Pauti  Jopii  'Vita  mûgnf 
Consahi,  Lib,  I ,  p.  1 80.  —rFr.  BehariL  Lib.  VI,  p.  177.. 
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venir  un  soulèvement  dont  il  se  croyoit  n^enacé  chap.  x#ni, 
à  toute  heure.  En  e£fet,  les  partisans  d'Aragon  1495. 
n'osoient  pas  se  montrer ,  et  Ferdinand  perdant 
l'espérance  d'exciter  une  révolution ,  avoit  déjà 
donné  ordre  à  sa  flotte  de  faire  voile  vers  la 
Sicile,  lorsque  ceux  qui  avoient  correspondu 
avec  lui,  jugeai^t  qu'ils  étoient  déjà  découverts , 
et  que  les  Français  attendoient  seulement  un 
moment  plus  tranquille  pour  s'assurer  d'eux , 
firent  inviter  le  roi  à  tenter  un  débarquement , 
lui  promettant  que  de  leur  côté  ils  prendroient 
les  ^rmes  (i). 

D'après  cette  invitation,  le  7  juillet ,  lender 
main  du  jour  où  s'étoit  livré  la  bataille  de  For- 
no  vo  ,  Ferdinand  vint  prendre  terre  à  l'embou- 
chure du  petit  ruisseau  du  Sébéte,  près  de  la 
Mâdelaine,  au  levant  de  J^ïaples.  Montpensier 
sortit  aussitôt  de  la  ville  ayec  l'élijte  de  sa  gen-* 
darmerie ,  pour  s'opposer  au  débarquement  des 
Aragonais.  En  même  temps  il  donna  ordre  d^ar- 
rêter  les  cji.efs  des  mécontens ,  parmi  lesquels 
on  remarquoit  André  Gennaro ,  Al  béric  Caraffa, 
Jean  Cinicelli,€olasBrancaccio,  lesSangri,  les 
Pignatelli,  et  le  poète  Sannazar^  dont  la  fidélité 
pour  la  maison  d'Aragon  n'avoit  jamais  été 
ébranlée.  Cependant  cet  acte  de  rigueur  causa 
l'explosion  long-temps  suspendue  ;  chacun  se 

(1)  Fn  -Guicciardim',  L.  H,  p.  ii3.  —  Pauii  Jovii  ffisL  sut 
iemp.  Lib.  III,  p.  86.  — Z?tfr/f,  Oricellarii,  p.  g8. 
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0BAT.  xcvii.  sentant  coupable  se  crut  appelé  à  défendre,  les 
i49â*  plus  exposés  :  la  cloche  d'alarmes  sonna  dans 
tous  led  quartiers  à  la  fois ,  le  peuple  se  )eta  avec 
fureur  sur  les  Français  demeurés  dans  la  ville, 
et  les  massacra  tous  ;  la  porte  par  laquelle  Mont- 
pensier  étoit  sorti,  fut  fermée  sur  lui,  et  Fer- 
dinand qui ,  après  l'avoir  attiré  hors  de  la  ville, 
avoit  passé  au  rivage  opposé,  devant  l'île  de 
Nisida ,  fut  rappelé  dans  le  port  par  des  signaux , 
et  reçu  par  tout  le  peuple  avec  des  transports 
d'allégresse  (i). 

Sa  situation  toutefois  n'étoit  encore  rien 
moins  c[u'assurée.  Montpensier  se  trouvdit ,  il 
est  vrai,  exclu  de  la  ville,  et  séparé  des  forts , 
qui  sont  tous  au  couchant;  mais  la  difficulté 
du  chemin ,  pour  faire ,  par  dehors,  le  tour  des 
murailles ,  ne  pouvoit  le  retarder  que  de  quel» 
ques  heures  :  eil  efifet,  il  ramena  sa  cavalerie  sur' 
la  place  du  château  Neuf,  avant  que  Ferdinand 
elles  deux  frères  d'Avalos  en  eussent  pu  fermer 
toutes  les  issues.  Montpensier ,  à  la  tête  d'une 
.  colonne  de  gendarmerie ,  s'efforçoit  de  pénétrer 
jusqu'à  la  place  de  TOlmo,  tandis  que  Ives 
d'Alégre,  avec  une  autre  colonne,  suivoit  la 
via  Catakna.  D'autre  part  le  peuple  napolitain 
lui  opposoit  une  résistance  intrépide.  Tandis 

(i)  Pauii  Jouit  Uist.Làh,  lïl,  p.  86.  —  Franc,  Guiccîardini 
Hiat.  lib,  II,  p.  11 5. — Summonte  HUl  di  Napoli\  lAh.  \l  ^ 
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que  ceux  sous  les  fenêtres  desqiiels  passoient  coap.  xevM. 
les  Français ,  les  accabloient  à  coups  de  pierres  ;  1495. 
dans-  le  reste  de  la  rue ,  chacun  portoit  hors  de 
sa  maison  les  tonneaux,  les  chars,  le  fumier, 
dont  il  pou  voit  faire  des  barricades  mobiles.  A 
mesure  que  la  populace  gagnoit  quelques  pas 
sur  les  gendarmes^  elle  s'en  assuroit  par  de 
nouveaux  relranchemens.  Ives  d^Alégre,  qui 
combatioit  dans  une  rue  plus  étroite ,  fut  beau- 
coup plus  maltraité ,  et  obligé  de  faire  plus  tôt 
sa  retraite.  Mon tpensier  se  maintint  dans  la 
sienne  jusqu'à  la  nuit;  mais  alors  il  fut  aussi 
obligé  de  se  retirer  sur  la  place  du  château. 
Ferdinand  profita  de  cette  nuit  avec  une  acti- 
vité extraordinaire.  Les  citoyens ,  les  matelots 
de  la  flotte ,  les  soldats  ^  travaillèrent  tous  aux 
fortifications,  que  les  deux  frères  d'Avalos  di- 
rigeoient.  Des  gabions  pleins  de  sable ,  des  ton- 
neaux remplis  de  pierres ,  des  chars  de  fumier, 
disposés  de  manière  à  Jaisser  des  embrasures 
pour  Fartillerie,  fermèrent  toutes  les  avenues 
de  la  place  du  château  ;  les  murs  intérieurs  des. 
maisons  furent  ouverts,  pour  que  les  défen- 
seurs pussentpasser  de  l'une  à  l'autre;  et  tandis 
que  les  Français  s'assuroient  la  comn^unication  ^ 

entre  les  trois  forteresses  du  château  Neuf,  du 
château  de  l'Œuf  et  du  fort  Saint -Elme,  et 
qu'ils  dressoient  leurs  lentes  dans  l'espace  qui  Jes 
sépare,  les  Napolitains  non-seulement  avoieni 
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ivAP.zetii.  coupé  toute  commanication  entre  ces  forte- 
H$B.  resses  et  la  ville ,  mais  même  leur  ayoient  fei'mé 
toute  issue  sur  la  campagne  ;  en  sorte  que  dès 
le  lendemain  Montpensier  se  trouva  assiégé 
dans  l'enceinte  où  il  s'étoit  empresaé  d'en- 
trer (i). 

Six  mille  Français  étoient  enfermés  dans  les 
châteaux  de  Naples  ;  quoique  leurs  magasins 
ftissent  abondamment  pourvus  de  vivres,  ils 
ne  pouvoient  suffire  pour  maintenir  long*temps 
une  troupe  aussi  nombreuse.  Les  chevaux  man- 
quoient  de  fourrages,  et  en  peu  dé  temps  il 
en  périt  un  grand  nombre.  Une  garnison  si 
forte  et  si  valeureuse ,  ne  se  laissa  pas  enfer- 
mer, il  est  vrai,  sanil  tenter  plusieurs  sorties. 
Quelques-unes  fureot  conduites  avec  tant  de 
cdurage  et  d'impétuosité,  qu'elles  tinmnt  en  sus- 
pens le  sort  de  Naples  et  de  la  monarchie.  Ce 
fut  surtout  par  la  bravoure  et  l'aotivitédes  deux 
frères  d'Avalos  qu'elles  furent  toutes  r^oussées, 
et  que  les  Français  furent  chassés  des  pwtes 
d'où  ils  incommodoient  le  plus  la  ville.  A  peÎBe 
ces  deux  frères  avoient  obtenu  ces  succès ,  que 
le  cadet  fut  blessé  dans  un  de  ces  combats ,  et 
l'aîné,  Âlfonse  d'Avalos,  marquis  de  Pesoaire, 
fut  tué  en  trahison  par  un  Maure,  qui  lui  a^voit 

(i)  PauU  Jovii  Hisi.   Liib.  TU,  p.  88.  —  jFr.  Guicciardùu. 
Lib.  II,  p.  1 14.  ^— J?tfr/f •  OriceUarU  Comment,  p.  102. 
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promis  de  lui  livrer  le  fart  du  Mont  Sainte-  fwAP.z«ni. 
Croix  (i).  149^. 

La  mort  du  marquis  de  Pescaire  causa  une 
profonde  douleur  à  Ferdinand ,  qui  étoit  lié 
avec  toute  cette  femille,  non  r  seulement  par 
une  juste  reconnoissanœ,  mais  par  son  amour 
pour  Constance,  sœur  du  marquis.  Il  fut  quel- 
que temps  incapable  de  s'occuper  des  a£faires 
publiques  ;  mais  Prosper  Colonna  en  prit  la 
direction  à  sa  place.  Celui-ci,  queles  Français re^ 
gardoient  comme  le  capitaine  italien  sur  lequel 
iJs  pou  voient  le  plus  compter ,  qu'ils  avoient  le. 
premier  associé  à  leur  cause,  et  qu'ils  avdient 
récompensé  par  les  plus  riches  dons ,  venoit  de 
passer  au  parti  aragonais ,  à  la  persuasion  du 
pape  et  du  cardinal  Ascagno  Sforza.  Bientôt 
son  cousin ,  Fabtizio  Colonna ,  avoit  imité  sa 
défection ,  et  pour  donner  un  gage  de  son  atta- 
chement  au  nouveau  parti  qu'il  embrassoil ,  il 
avoit  marié  sa  fille ,  Victoire  Colonsia ,  qui  fat 
^ensuite  si  e^èbre  comme  poète ^  à  Ferdinand 
d'Avàloâ ,  fils  encore  en  bas  âge  du  «sarquis  âp 
Pescaire,  qui  venoit  d'être  tué.  Les  prét6;Kles 
par  lesquels  les  Colonna  excusèrent  leur  cban- 
gement  de  parti ,  ne  lavèrent  qu'imparfaite* 
ment  leur  honneur  :  on  les  vit  bien  plus  occù- 

(i)  PauU  Jovîi  Hist.  Lib.  TU,  p.  91.  -î-  Franc.  Guîcci'ardinL 
Lib.  II,  p.  11 5.  —  Bern,  OriceUarii,  Commerti,  1^,  lOj.-^Suni" 
monte.  Lib.  VI j  c.  II,  p,  ôaa 
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.  Mvu.  pé^  de  sauver lear  fortune  dans  une  révolutimi , 
149&*     que  de  défendre  celui  à  qui  ils  dévoient  leurs 
richesses  (i). 

Jje  parti  d'Aragon  acquéroit  cependant  tous 
les  jours  de  nouvelles  forces.  Capoue ,  Averse^ 
Mcmdri^one  y  et  les  principales  villes  de  la  pror 
vince  avoîent  suivi  Fexemple  de  Naples,  et 
Alfonse  reprenant  cbiirage  à  la  nouvelle  de  la 
rentrée  de  son  fils  dans  la  capitale,  liii  fit  de- 
mander de  lui  rendre  le  trône ,  qu'il  n'avoit 
abdiqué  que  par  politique.  Ferdinand  répondit 
avec  quelque  amertume ,  qull  seroit  plus  pru- 
dent de  lui  laisser  auparavant  le  temps  de  l'af- 
fermir un  peu  mieux,  pour  qu' Alfonse  ne  fût 
pas  appelé  à  Fabandonner  une  seconde  fois  (a). 
Montpensier,  enfermé  dans  les.châteaui;  de 
Naples,  commençoit  déjà  à  manquer  de  vivres. 
Il  mettoit  toute  son  espérance  dans  la  flotte  que 
Charles  YIII ,  dès  son  arrivée  à  Asti ,  avoit  fait 
armer  à  Yillefranchë  ;  mais  cette  flotte  ayant 
aperçu  près  de  l'île  de  Ponza  celle  de  Ferdinand^ 
qui  lui  étoit  supérieure  en  nombre,  s'enfuit 
précipitamment  vers  Livourne  ;  et  eUe  n'y  eut 
pas  plutôt  pris  terre  que  tous  les  soldats  qu'elle, 
portoit  désertèrent.  Ce  désastre  fit  perdre  cou- 
rage à  Môntpensièr.  Il  fît  avertir  les  généraux 

(l)  Pauli  Jovii  Hist^.ôui  ietnp*  Lib.  III,  p.  9a.  —  Fr.  Guk-* 
^ardiiiL  Lab.  Il,  p.  11 5. 
(a)  Bem,  Qnc^liarii  Comment»  p.  107. 
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français  qui  tenoient  encore  la  campagne  dans  cmx^.xcwn. 
Je  royaume  de  Napiea,  que,  s'il  n'étoit  inces-  1495- 
samment  secouru ,  il  seroit  réduit  à  capituler. 
En  effet ,  après  troi^  mois  de  siège ,  il  com- 
mença ,  dans  les  premiers  )ours  d'octobre ,  à 
prêter  l'oreille  aux  propositions  de  Ferdinand , 
justement  à  Tépoque  où  Charles  YIII  signoit  le 
traité  de  Verceil  (i). 

Les  généraux  français  ayant  consulté  les  plus 
zélés  partisans  de  la  zhaison  d'Anjou ,  convinrent 
de  réunir  tons  leurs  soldats  en  deux  armées  ) 
avec  Tune,  d'A«bigny  se  chargea  de  marcher 
contre  Gor^alve  de  Cordoue ,  qui  avpit  reçu 
des  renforts  de  Sicile,  et  qui  recomisençoit  Fin- 
vasion  de  la  Cakbre  ;  avec  l'antre ,  Précy  etle 
prince  de  Bisignano  dévoient  s'approcher  de 
Naples  pour  délivrer  Montpensier.  Ces  der- 
îliers  s^&vancèrent  en  effet  de  la  Basilicate  où  ils 
élœent  cantonnes ,  jusqu'auprès d'Eboli ,  à  dix- 
huit  milles  de  Saleme,  et  sur  le  même  golfe, 
Ferdinand  chargea  Thomas  Caraffa ,  prince:  d» 
Matalone,  de  Ifes  arrêter,  tandis  qu'il  continuoit 
Ses  négociations  avec  Montpensier^  et  qu'il  ta* 
choit  de  lui  dérober  la  conuoissance  de  l'année 
qui  venoit  à  son  secours  (2).. 

(1)  Fn  G uicciardim. Xàih,  II,  p.  1 15.  —  Pauli  Joviû  Lib.  III, 
p.  m,  —  Fr.  Belcarii  Comment,  Rer.  (r a/// Lib.  VI,  p.  17 S. 

(a)  Pauli  Jovii  HhU  ^ui  temp,  Lib.  III,  p.  m.  —  Fr,  Guie^ 
^iardinu  L.  U,  p.  116. 
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nii^r.  xcva.  L'armée  du  prince  de  Matalone  étoit  quatre 
1495  fois  plus  nombreuse  que  celle  de  Précy.  Ce 
dernier  n'avait  squb  ses  ordres  que  mille  ca- 
Taliers,  gendarmes  ou  chevalin  légers,  italiens 
ou  français ,  mille  Suisses  et  huit  ôents  Ëtotassins 
de  Calabre ,  qui  ne  suiroiept  l'armée  que  pour 
faire  nombre.  Les  Napolitains ,  qui  n'âvoient 
encore  jamais  combattu  ,  méprisoient  cette  pe-' 
tite  troupe;  leur  jactance  inspira  une  confiance 
trompeuse  au  prihoé  de  Mataione,  qui  se  flatta 
d'envelopper  les  Français ,  efc  de  tes  détruire 
tous.  Tandis  que  ceux-ci  prenoient  la  route  de 
Salerne,  après  avoir  passé  le  Séle,  Fancien  Sy- 
laris,  il  étendit  ses  deux  ailes  pour  leur  couper 
toute  retraite  Vers  la  mer,  ou  veiis  la  forêt. Voi- 
sine. En  même  temps  plusûrurs  de  ses  gén« 
darmes  partirent  du  front  dt  l'aïuaiée  napoli- 
taine, pour  charger  lés  Français,  ayant. d'en 
avoir  reçu  l'ordreir  De  même  Tinfanterie  arago- 
nàise  s'élança  à  la  course  sur  les  Suisse  :  l'immo- 
bilité de  Yixneet  de  l'autre  phalange  Ht  éciipuer 
<;es  deux  attaques  intempoittives.  £a^  ^cavalerie 
napolitaine  .repoussée ,  retomba  sur  son  infan^ 
terie,  et  la  mit  en  désordre;  bs.Arâ^naia,  ar- 
rivés sur  le  front  des  Suisses^  »e  trouvièrent  dans 
l'impossibilité  de  les  atteindre  ou  de  leur  porter 
un  seul  coup ,  au  travers  dé  la  forêt  de  lances 
et  de  hallebardes  qui  les  couyroit.  La  terreur 
succédant  au  moment  même  à  une  folle  con- 
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fiance,  l'armée  napolitaine  fut  dissipée  en  moins  cmkt.Tàm. 
de  demi'heure«  Mais  elle  n'avoit  point  assez  149&. 
d'agilité  pour  se  dérober  ou  à  la  cavalerie  fhiu- 
çaise ,  ou  à  l'impétuosité  des  Suisses  ;  Tinfan- 
terie,  atteinte  dans  sa  fuite,  fut  presque  toute 
massacrée  ;  surtout  il  n'échappa  presque  per- 
sonne d'une  cohorte  qui  avoit  été  levée  à  Naples 
parmi  les  assassins  de  profession  :  ces  malheu- 
reux formoient  un  corps  nombreux  dans  les 
Deux-Siciles,  et  le  gouvernemept  les  épargnoit 
dan^la  croyance  qu'après  s'être  familiarisés  avec 
le  sang ,  ils  dévoient  faire  de  bons  soldais  (i). 

Le  prince  de  Matalone  s'enfuit  avec  trois 
cents  chevaux  vers  Eboli;  et  il  eut  beauéoup 
de  peine  à  persuader  aux  bourgeois  frappés  de 
terreur  de  l'admettre  dans  leur  ville.  Si  Précy 
Ty  avoit  poursuivi ,  il  l'auroit  aisément  fait  pri- 
sonnier avec  le  reste  de  la  cavalerie  napolitaine. 
Mais  il  n'étoit  guère  moins  étonné  de  sa  vic- 
toire, que  ses  ennemis  de  leur  défaite;  et  il 
n'en  connut  pas  tout  de  suite  toute  Fétendue.  ïi 
donna  quelque  temps  à  ses  soldats  pour  se  re- 
poser, au  prince  de  Bisignano  pour  se  faire 
panser  de  ses  blessures,  et  il  ne  parvint  que  le 
surlendemain  à  Sarno ,  à  quinze  milles  de  Na- 
ples, où  une  nouvelle  résistance  l'altendoit  (à). 

(1)  Pauli  Jovii  Hiat,  sut  temp,  Lib..  UI,  p.  113.     . 

(2)  Ibid.  p.  ii3.  ~jFr.  Guicciardinù  Lib.  H,  p.  116.  — F/". 

Sticani  Comment.  Lîb.  VI,  p.  179.  ' 
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<Mtf«  xcTii.  Ferdinand  avoit  envoyé  dans  cette  ville  Tut- 
1495,  tavilla  et  Prosper  Colonne  pour  cliercher  à  ar- 
rêter les  Français  ;  ces  chefs  coupèrent  le  pont 
de  la  rivière  de  Sarno;  Précy  le  rétablit  sans 
attaquer  la  ville,  et  continua  son  chemin  vers 
Naples.  Ferdinand  s^y  trouvoit  alors  dans  la 
,  plus  extrême  anxiété.  Montpçnsier  manquant 
de  vivres ,  et  perdant  toute  espérance  d'être  se- 
couru, étoit  entré  en  négociation  pour  capi- 
tuler ;  mais  le  moindre  accident ,  le  zèle  d'un 
Napolitain  partisan  de  la  maison  d'Anjou ,  la 
capture  d'un  seul  prisonnier,  pouvoient  lui  ré- 
véler l'approche  de  Précy  et  sa  victoire  à  Eboli. 
Ferdinand  craignoit  même  à  toute  heure  que 
Montpensier  n'entendît  Ile  canon  des  Français, 
.  '  ou  qu'il  ne  vît  pa^oître  leurs  drapeaux  sur  les 
•  montagnes.  Il  appela  ses  ennemis  à  une  confé- 
rence, en  les  avertissant  que  s'ils  n'acceptoient 
pas  ses  propositions  dans  le  jour,  il  ne  leur  fe- 
roit.plus  de  quartier.  Cependant  les  chefs  qui 
s'étoient  réunis  en  nombre  égal  sur  un  vaisseau  ^ 
au  lieu  de  cpnclufe ,  sembloient  s'aigrir  par  la 
dispute.  Toutes  ,les  minutes  qui  s'écouloient 
étoient  précieuses  j  mais  Ferdinand  craignoit 
d'éveiller, par  son  impatience  même,  les  soup- 
çons de  son  adversaire.  Il  affecta  de  l'indiffé- 
rence, et  ordonna  à  ses  commissaire^  de  se  re- 
-  tirer,  si  les  î'rançais  n'acceptoient  pas  à  l'heure 
même  son  ultimatum.  Montpensier  se  laissa  in- 
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timider  et  signa.  L'accord  portoit  que  toute  hos.  ckâv.  zcrn. 
tilité  seroit  suspendue  pendant  trente  JQurs,  à  1495. 
moins  qu'il  ne  survînt  Une  armée  française  qui 
contraignît  Ferdinand  à  abandonner  la  cam- 
pagne. Durant  le  même  temps ,  le  roi  de  Naples 
s'engageoit  à  &ire  passer  aux  assiégés  des  vivres 
jour  par  jour.  Au  bout  de  ce  terme ,  si  Mont^ 
pensier  n'^toit  pas  secouru ,  il  devoit  remettre 
à  Ferdinand  tous  les  châteaux  de  Naples ,  et  être 
reconduit  en  France  avec  toute  la  garnison  et 
sçs  éqtiipages.  Ives  d^Alègre,  Robert  de  La 
Marck  y  La  Chapelle  d'Anjou ,  Roccàbertino  et 
Genlb,  furent  donnés  en  otage  aux  Aragonais 
pour  l'observation  de  ces  conventions  (i). 

Mais  cette  capîtvklation  même  ne  mettoit  pas 
Ferdinand  en  ôs^té  j  son  armée  ^  découragée 
par  deux  défaites  ^  ne  sembloit  plus  en  état  de 
tenir  tète  aux  Français,  et  plusieurs  de  ses  ca- 
pitaines lui  conseilloient  de  laisser  entrer  Precy 
dans  les  forteresses,  bien  assuré  que,  .quelque 
convoi  qu'il  conduisît  avec  lui,  une  armée  nou- 
velle auroit  bientôt  épuisé  les  magasins  de:  la 
gamidôn.  Ferdinand  jugea,  au  contraire^  que 
Preoy,  après  avoir  ravitaillé  les  châteaupc,  m 
hâteroit  d'en,  ressortir  ave^^-  Montpensier;,  ;  et  la 
plus  grande  partie  de  la  garnison.  U  résolut  donc 
de  faire  un  nouvel,  effort  po^r  l'arrêter.  Déjà 

(1)  PauliJavu  HUt^êui  timp^JJb*  QI  ^. jp,  1 14.  ->f>.  Gm/c- 

ciardinL  Lib.  H,  p.  xi6/  .1    ....  ' 

TOM£  XII»  a4 
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vMM^^f^f,  IfiA  Français  ^vcûent  £dt  le  tour  de  la ,  ville ,  et 
U9S1  a^approphoient  des  forts  le  ioiig  dû  rivage  occi- 
denlalr;  xEiaia  ce  rivage ,  resserré  entre  la  mer  et 
les  arochèrs  ^  porésentoit  plusieurs  points  sùescep?- 
Ub^A  de  dèfenae,  Prosper  Gofenne  fortifia  soi- 
^MHsenxeat  \p  passage  autofiif  .du  promontmrô 
d'JElcda^  préside  Pausilippe  :  il  rangea  l-a|:niée 
]9apolilainé«R  bataille ,  derrière  ces  rëtranehe* 
mens.  '3^^' tambours  9  ses  troitipetteset  les. dé-* 
cthac^  coatiûuelles  de  son  arlillerie,  lai  don- 
nxMent  uine  àpparencGf  belliqueuse ,  qa^elte'^aa- 
i5oit  probablement  démentie k  Féprea^^e,(i  )• 
«  :  Mais  ce  qui  étonnoLt  Bràsjr^  plus  encore. que 
la  cont^enance  guerrière  de  famniée  napoli laine , 
o^é^tlé  silence  de  Montpènsieret  dé  Farlillerie 
dès  châteaux^  Il  euibeaucpa^p  d;e  peine  àiui  faire 
parvenir  y  panr  qaelqaesc'pâcl^eurs.,  laxiouvelle 
de  fia  ^victoif  6  à  Ebplit^,  ,et4ca  secours: qu'il,  lui 
arntetibit  Montpesisieil  irépoiidit  avec  donletir , 
qu^ili^sJ^tc^t.i^jjé  ksi  madsià^  q4i«  taoït  qtLe-Fenli^ 
iia«jd^tk«droi1^1^icânipag  plus 

pèstbis:  def  ço9ttba^i»tj  >j[npaiii^t[ae  .si  Eeixiliaànd 
étqit  repbasfié>daus  l^intUç  yâUiattaquenoità  son 

pbintrdes  fot^viJi£ffi0ËMtds:pOQr  lattaquiendafis 
làii^hébÊ$aj^ik\tfii!if^mv^aiï^^  qui 

AV&Lt  t«i«i  l^vian^iag^  â^)»itoî».  Lai  flotte  kr^ 

^  (i>  Ifàtta  Jj^i^U  Mi4lii»di4kn9ft*  Dib»  IH  ,  p.  1 16.  -^Fn.  Quic- 
ciardini,  Lib.  Il,  p.  116.  .5*1  .4  ^ -.'  .  !   . 
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gonaise  s'étoit  approchée  du  rivage,  et  il  cona^  mk1>,x<l^tt. 
mençoit  à  se  trouver  sous  son  feu  ;  il  se  vit  àogntQ  i4sô, 
contrainte  la  retraite.  La  cavalerie  naf^olitaiîaele 
suivit  jusqu'à  Nola,  mais  en  se  tenant  toujolir» 
assez  éloignée  pour  éviter  le  cosnbat.  Là  elle  ckoIi 
surpreml redans  un  cabaret  qi^elques  gendarm^f 
français  qni  s'yéloient  arrêté${  ceusï-ei firent  bien** 
tôt  fuir  leurs  agresseurs»  Ces  premiei^s  fuya^si 
iépandirent  dans  tout  le  reste  de  l'ariftée  une  ter** 
reur  panique  ;  et  si  des  nuages  de  paudfe>  abso* 
lumen  t  impénétrables  aux  regards,  n'a  voient 
pas  dérobé  aux  Français  le  désordre  de  cetlei 
armée,  elle  auroit  épix>uvé  dans  ce  liiea^^uj^ 
troisième  défaite ,  plus  &tale  que  les  deux  pcé" 
cédèntes.  Precy,  qui  ne  l'a  voit  point  soupçonné , 
continua  sa  retraite  par  Sarno  et  San-Siévévino^ 
et  mit  ses  troupes- en  quartier  d'biver  (i)* 

Montpensier,  honteux  d^avoi^  fait  échouer 
uj3e  expédition  si;  bien  cajculée  pour  sa  déU- 
vrance ,  honteux  d'avoir  été  dupe  de  la  fermeté! 
que  Ferdinand  Lui  avc^t  montr^e/^  aq  moment 
où  ce  roi  cou^oit  le  plus  grand >cla^er^^li0ité 
de  plus  par  le  prip<te  de  SaIerhe,dont  Timmitié. 
ppur^la^maisc^n  d'Aragon  n'adittettoit  auçjia 
tempérament,  se  montra  peu  scrupuleux  sur 
l'observation  de  la  capitulation  qa'il  avdit  si- 
gnée. Avant  que  le  mois  fût  écmalé,  il  profita 

(i)  FauliJovii  WiU  aui  temp*  Lib.  III,  j^  ii£. 


3;^        HISTOIRE  DES  REPUB.  ITALIENNBS 

c«AP.xcvif.  de  Féloignement  de  la  flotte  na^lî laine,  pour 
1495.  s^embarquèr  de  nuit  avec  deux  mille  cincj  cents 
hommes  enfermés,  comme  lui,  dans  les  forts, 
et  les  transporter  à  Salerne.  Il  ne  laissa  que 
trois  cents  hommes  à  la  garde  des  châteaux. 
Ceux-ci  refusèrent  de  les  rendre  au  terme  qui 
avoit  été  fixé,  et  ils  se  défendirent,  tant  qu'il 
leur  resta  quelques  provisions,  encore  que  Fer- 
dinand menaçât  à  plusieurs  reprises  de  faire 
pendre  les  otages  qu'il  avpit  entre  ses  mains. 
'  Le  château  Neuf  lui  fut  enfin  consigné  vers  la 
fin  de  Fannée,  et  le  château  de  l'Œuf,  au  com- 
mencement de  la  suivante  (1). 

Toutes  les  pertes  que  les  Français  éprou voient 
dans  le  royaume  de  Naples,  étoient  d'autant 
plus  douloureuses  pour  eux ,  qu'ils  se  sentoient 
plus  séparés  de  leur  patrie  et  plus  abandonnés 
de  leur  souverain.  Pendant  qu'ils combattoient, 
et  qu'ils  perdoient  successivement  la  capitale  et 
les  meilleures  villes  du  royaume ,  ils  savoient 
que  Charles  VIII  s'éloignoit  toujours  plus ,  et 
qu'arrivé  enfin  dans  ses  états ,  il  avoit  entière- 
ment rejeté  tous  les  soins  du  gouvernement, 
pour  courir  après  les  plaisirs  dont  il  s'étoit 

(i)  Le  château  Neuf,  le  8  décembre,  et  celui  de  V<Baf ,  le 
17  février.  PauU  JqpH  Hièior,  sui  temp,  lâb.  IH,  p.  119.  — 
Fr,  Guieciardini.  L.  II,  p.  116.—  CA«>>tic.  yenet.  T.  XXFV, 
p.  31*34.  —  AUegnito  AUegretti,  p.  854.  -"  Mémoires  de  Ouill. 
^e  Villeneuve,  T.  XIV,  p.  47- 
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montré  si  avide.  S'ils  étoient  foibles  eux-mêmes,  chap.  xcva. 
ils  n'a  voient  jusqu'alors  été  attaqués  que  par  un  1495. 
ennemi  aussi  foible  qu'eux  j  mais  ils  jetoient 
avec  inquiétude  les  yeux  sur  le  reste  de  l'Italie; 
leurs  ennemis  y  acquéroientnne  prépondérance 
irrésistible,  tandis  que  de  nouvelles  fautes  y 
faisoient  perdre  à  leur  roi  jusqu'à  ses  derniers 
partisans.  La  république  de  Florence  éloit  la 
seule  alliée  qui  restât  à  la  France.  C'étoit  par 
ses  états  se^ulement  que  Charles  VIII  pou  voit 
conserver  encore  quelque  communication  avec 
Montpensier;  c'étoit  par  ses  subsides  qu'il  pou- 
voit  fairQ  passer  quelque  argent  à  l'armée  j  ce- 
pendant loin  de  rendre  aux  Florentins  lès  for- 
teresses qu'il  avoit  reçues  d'eux,  etdontilavoit 
promis  à  tant  de  reprises  la  restitution,  il  avoit 
laissé  une  partie  de  ses  troupes  au  service  de 
leurs  ennemis.  Un  corps  de  soldats  gascons  étoit 
demeuré  à  la  solde  des  Pisans  ;  il  avoit  été  em- 
ployé tout  l'été,  contre  les  Florentins ,  à  recou- 
vrer toutes  les  forteresses  du  territoire  de  Pise , 
et  il  avoit  introduit  en  Toscane  des  habitudes 
de  férocité  dont  les  anciennes  guerres  dltalie 
ne  présentoient  point  d'exemples.  Les  soldats 
avoient  appris  des  Français  à  avaler,  avant  les 
batailles ,  tout  l'or  qu'ils  portoient  ^  po^ir  le 
soustraire  à  leurs  ennemis  s'ils  étoient  faits  pri- 
sonniers ;  les  Gascons  enseignèrent  ensuite  aux 
Italiens  à  éventrer  les  prisonniers,  pour  cher- 
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CHAP.  Tcvîi.  cher  dans  leurs  entrailles  cet  or  dérobé  à  leurs 
Uy5.  Vainqueurs.  Ces  alrocîtés  se  répétèrent  de  part 
et  d'autre,  jusqu'à  ce  que  les feascons  fussent 
presque  tous  massacrés ,  après  la  prise  des  châ- 
teaiiit  de  Ponsacco,  Lario,  Pecciôli ,  Toiano  et 
Palaia ,  par  les  Florentins  (i). 

Guid'  Ubaldo,  duc  d'Urbin,  et  Ranûccio  de 
Marciano ,  étoient  entrés  au  service  de  la  républi- 
que florentine,  et  ils  avoient  remporté  plusieurs 
avantages  sur  les  Pisans  pendant  îa  dernière 
partie  de  la  cam'pagne.  Cependant  c'éfoit  sur- 
tout sur  des  négociations  que  la  seigneurie 
comptoit  pour  recouvrer  Pise.  Se^  ambassa- 
sadeurs  avoient  suivi  le  roi  à  Asti  ;  ils  avoient 
profité  dé  ce  que  ce  monarque  oublioit  les 
Pisans  dès  qull  en  étoit  éloigné,  et  ils  avoient 
obtenu  de  lui  toutes  les  promesses  qu'ils  désî- 
roient,  moyennaYit  de  nouveaux  sacrifices  d^ar- 
gent.  Ils  payèrent  les  trente  mille  ducats  qiiMls 
dévoient  encore  sur  leur  ancien  traité,  aprt*s 
avoir  reçu  en  gage  des  pierreries  de  la  couronne , 
qu'ib  ne  dévoient  rendre  qu'au  moment  où 
leurs  forteresses  leur  seroient  restituées.  Ils  pro- 
mirent de  plus  d'avancer  soixante^dix  mille 
ducats  aux  généraux  français  dans  le  royaume 

(  I  )  Scipione  JmmiratOk  L.  XXVI ,  p.  216.—  Pétri  Delphi  ni. 
Lib.  IV,  cpist.  47,  apud  Raynald.  Annal,  1496  ,  §,  Sa ,  T.  XIX, 
p.  446. —  "Pauli  Jovii,  Hi9t,  aui  temp,  Lib.  IIÏ,  p.  100. —  Fn 
Quicçhrâifù.  L.  III,  p.  t35.— /ac  Nardi.  Lib.  II,  p.  43. 
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de  Naples ,  et  de  prendre  en  payement  «ne  cûk^^.^tm, 
obligation  des  quatre  receveurs  généraux:  de     149^- 
France  (i). 

Ifificolas  Alamanni,  qai  avoit  signé  ce  tfaité 
posr  sa  république ,  revint  à  Florence  fe  7  sep- 
tembre, rapportant  à  tous  Içs  oommandans  des 
forteresses  Tordre  de  les  ronettre  immédiate-^ 
ment  aux  Florentins ,  et  à  tous  les.  sddats  du 
i-oi  l'ordre  de  quitter  le  service  des  PisaAs,  Le 
commandant  de  Livourne  obéit  à  ces  ordï^es; 
le  i5  septemlH^,  aussi -bien  que  les  frèi^i^ 
Vitelli  y  qui  passèrent  de  Pise  au  camp  floren- 
tin avec  toute  lepr  cavalerie  (2).  Mais  d'Ën- 
tragues,  gouverneur  de  la  citadelle  de  Piêfe^ 
prélendit  avoir  reçu  de  son  maître  des  ordres 
secrets  qui  n'avoient  point^ncore  été  révoqués.  , 

Ligny,  qui  l'avpit  placé  là,  s'étoit  engagé  k 
prendre  sur  lui  toute  }a  responsabilité  de  fin 
désobéissance.  Les  gouverneurs  de  Pietra^^Santa, 
de  Mutrone,  de  Sareane  et  de  ^ri»atielk>,  ne 
voulurent  recevoir  d'ordre  que  de  lui  ;  et 
d'Entragues ,  séduit  par  son  amour  pottr  la  fille 
de  Lucas  dpi  Lante,  gentilhomme  pisan,  em»- 
brassa  les  iniéréisde  la  ville  où  il  oomimcndioil: 
avec  autant  de  aèle  que  ses  anciens  citoyens  (5). 

(1)  Fr.  GuicciardinU  Lib,.lï,  p.  |20. 

(a)  Scipione  Jmmirato,  L.  XXVI ,  p.  ai8.  -^  Fr.  Ottiàcià^ 
dini,  l/iln  Iil>  p.  i34. 

(3)  Seipionê  Jmmirato,  Lit).  XXVI ,  p.  a  1 9.  -^ F^  GùïccA//^-- 
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«■A9.»mi.      D'£ntrague$  n'ayoit  cependant  point  caché 
1495.    aux  Pisâns  que  pour  les  protéger  ^itnrpourroit 
pas  toujours  désobéir  formellement  aux  ordres 
de  son  souverain.  Il  leur  avoit  conseillé  de  cher- 
cher ailleurs  des  secours,  que  Syl  vestre  Poggio, 
leur  ambassadeur  ,  obtint  en  effet  de  Louis 
Sforza  et  des  Vénitiens  (i)  ;  il  leur  avoit  aussi 
permis  d'enfermer  sa  forteresse  par  une  circon- 
vallation,  pour  que  les  Florentins  ne  pussent 
point  arriver  jusqu'à  lui,  à  supposer  qu'il  fat 
enfin  obligé  de  promettre  d'ouvrir  ses  portes. 
Mais  ce  nouveau  retranchement  que  les  Pisans 
élevèrent  en  effet,  de  la  portedu&ubouig  jusqu'à 
l'Arno ,  fut  perdu  par  une  conséquence  de  leur 
impétuosité.  L'armée  florentine  s'étant  aj^ro- 
çhée  de  leurs  murs,  ils  l'attaquèrent' en  rase 
campagne ,  malgré  l'infériorité  de  leurs  forces. 
Ils  furent  repoussés  et  poursuivis l'épée  dans  les 
reins  jusqu'au  milieu  du  &ubourg;  le  nouveau 
retranchement  fut  pris ,  et  la  ville  l'^uroit  été 
aussi ,  si  d'Entragues  n'avoit  dans  ce  moment 
fait  tirer  le  cancm  de  sa  forteresse  sur  la  mêlée, 
et  forcé  ainsi  lés  deux  partis  à  se  séparer  (3). 

élnU  li.  lB.f  p.  i^^^PauUJavU,  L.  lU,  p.  loi.  — Fr«  iTeA- 
earii  Commeni»  lUr.  CaiL  Lib.  Vil,  p.  190.  —^  Chnnich^  ai 
Piêa  di  Jacopo  jirroati  in  archiuio  Piaano ,  foi.  aoS ,  r^ani 

(1)  Fr.  Guicciardini,  ^b.  III,  p.  i55.  — PauU  Jùvii  Hiêt. 
Iiib.in,p«ioa. 

(s)  Tauli  Jùvii  HUt*  êui  iêmp»  L.  m ,  p.  1.04.  r^  Fr^  Guie* 
ciantini.  L.III,  p.  i35.  -^  Jacopo  Nardi  hiaU  Fior,  L  II 1  p.  4^* 
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Le  lendemain ,  Fracassa  San-SéTérino  arriva  œa».  xcm. 
de  Gènes,  amenant  quelques  soldats  milanais  »495- 
au  secours  des  Pisans;  un  comfnissaire  véni^ 
tien  leur  apporta  aussi  quelque  argent  poui" 
lever  des  troupes;  enfin ,  d'Ëntragues  consentit 
k  faire  avec  eux  un  traité  par  lequel  il  s'enga-- 
geoit  à  leur  remettre  sa  forteresse  au  bput  dé 
cent  jours,  si  le  roi  ne  rentroit  pas  avant  ce 
terme  en  Italie.  Jusqu'alors  les  Pisans  dévoient 
lui  payer  chaque  mois  deux  mille  florins  pour 
la  solde  de  sa  garnison ,  et  quatorze  mille  au 
moment  où  la  citadelle  leur  seroit  livrée.  Des 
otages  furent  donnés  de  part  et  d'autre  pour 
garantir  l'exécution  de  césengagemens  (i).  Bien- 
tôt après  y  on  reçut  en  Toscane  la  nouvelle  de 
la  ^gnature.dù  traité  de  Verceîl;  et  comme  en 
même  temps  Pierre  de  Médicis  étoit  arrivé  à 
Sienne,  qu'il  lioit  à  Corlone  des  intrigues  pour 
surprendre  cette  place,  que  les  Orsini  se  rapprp-  / 
choient  du  territoire  florentin  en  appareil  me- 
naçant, la  république  florentine  fit  évacuer,  le 
lo  octobre ,  le  faubourg  de  Pise  par  son  armée  ; 
pour  lui  &ire  couvrir  toutes  ses  frontières  par 
les  qaai:tiers  d'hiver  qu'elle  prit ,  en  trois  corps 
difiërens  (2). 

Le  terme  fixé  par  d'Entragues  devôit  échoir     1496 

(1)  PauliJovi'i  Hiêl.  L.  m,p.  io6. 

(a)  Scipione  Jmmirato,  Lib.  XXVI,  p.  staio.-^Pauii  Jova, 

L.  m ,  p.  107. 
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cnkv.  xcvii.  le  1''  janvier  1496.  Ce  jour  là  en  ^et  il  réunit 
1436.  rassemblée  du  peuple;  et  en  lui  consignant  la 
forteresse ,  il  lui  demanda  de  prêter  serment  de 
fidélité  aii  roi  de  France.  Il^vouloit  que  cette 
formai  ité  pût  servir  d'excuse  à  sa  désobéissance , 
et  les  Pisans  ne  s'y  refusèrent  pas.  Mais  il  leur 
étoit  plus  diflScile  de  trouver  l'argent  nécessaire 
pour  lie  payer  ;  car  outre  les  quatorze  mille  écus 
qu'ils  lui  avoient  promis,  il  en  &.Iloit  encore 
donner  vingt^six  mille  pour  l'artillerie  et  lei 
munitions  que  d'Entragues  leur  cédoit.  Cepen- 
dant les  gabelles  ne  rendoient  presque  rien  k 
l'état  en  temps  de  guerre,  et  chaque  citoyen 
avoit  déjà  fait  à  la  patrie  des  sacrifices  qui 
fiembloient  supérieurs  à  sa  fortune.  Toutes  les 
dames  pisanes  apportèrent  à  la  seigneurie  tous 
leurs  joyaux;  un  vaisseau  portugais  qui  vint 
échouer  à  l'embouchure  du  Serchio,  fut  vendu 
au  profit  du  trésor  public  ;  enfin,  les  Génois  et 
les  Lucquois  avancèrent  quelque  argent.  D*Eti-* 
tragues  fut  payé ,  et  la  forteresse  qu'il  avoit 
livrée ,  fut  rasée  en  peu  de  temps  par  le  travail 
opiniâtre  de  toute  la  population  (1). 

La  pitié ,  les  liens  de  l'hospitalité ,  les  engage- 
mens  précédens  du  roi  et  de  l'armée,  pou  voient 
excuser  en  partie  la  conduite  de  d'Entragues  à 
Pise  ;  mais  pour  disposer  des  autres  forteresses , 

(0    Pauli  Jùvii,  Lib.  III,  p.  rô8.  —  Istorîe  di  Gio.  Cambi. 
.        V.  XXI,  p.  9.3. 
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il  ii'écouta  que  sa  cupiclilé.  Le  26  février,  il  cdap. xcth, 
vendit  aux  Génois  Sarzane  et  Sarïsanello ,  pour  1496. 
le  prix  de  vingt-quatre  mille  florins  ;  et  le 
3o  mars,. le  bâtard  de  Roussi,  son  lieutenant, 
vendit  Pietra-Santa  aux  Luoquois,  pour  trente 
mille  florins  (1);  en  sorte  que  les  forteresses 
que  Charles  VIII  avoilsi  solennellement  promis 
de  rendre  aux  Florentins,  et  qu^il  leur  avoit 
néanmoins  ensuite  fait  racheter  à  un  si  haut 
prix,  passèrent  toutes  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis. 

Les  Florentins  ressentoient  beaucoup  d'in- 
quiétude du  Voisinage  de  Pierre  de  Médicis, 
et  jamais  ce  chef  de  parti  ne  s'approchoit  de 
leurs  frontières  sans  que  la  république  sur- 
veillât tous  ses  mouvemens  avec  la  plus  extrême 
jalousie.  Cependant  sa  conduite  montroit  assez 
qu'il  n'a  voit  point  en  lui  le  talent ,  le  caractère, 
où  les  ressources  qui  auroient  pu  mettre ^én 
danger  leur  liberté.  Il  s'étoit  échappé  de  Venise 
pour  joindre  Charles  VIII,  lorsque  celui-ci 
marcfaoit  à  la  conquête  de  Naples ,  et  à  sa  cour 
il  avoit  été  constamment  oublié  5  son  parti  s'af- 

(i)  Attef(rtUù  JUegretti  Diari  Santé l.  T.  XXIU,  p.  865.  —  • 
BarihoL  Senaregœ  fie  rébus  Genuens,  T.  XXIV,  p.  558.  — 
Pauîi  Jovii  Hist,  Lib.  ÏII ,  p.  io8.  - —  Scipione  Jmmirato.  Lil>. 
XXVn,  p.  224.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  ITI,  p.  141  et  147.  — 
Jaçopo  Nardi  hist.  Tior.  Lib.  II,  p.  46.  —  Fr,  Belcarii  Comm. 
Lib.  VII,  p.  192. 
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ciiAr.  XI3TI1.  foiblissoit  à  Florence  par  rétablissement-  d'un 
1496.  gouvernement  vraiment  populaire.  Environ 
dix-huit  cents  citoyens  avoient  prouvé  que 
leurs  ancêtres  jouissoient  des  honneurs  de  l'état, 
et  avoient  en  conséquence  été  admis  au  grand 
conseil.  Ce  conseil,  mieux  organisé  que  ceux 
qui  l'avoient  précédé,  se  irouvoit  en  état  de 
remplir  par  lui-même  ses  fonctions,  au  lieà  de 
n'être  qu'une  machine  entre  les  mains  du  parti 
dominant.  On  avoit  surtout  senti  qu'il  étoit 
éminemment  propre  à  faire  de  bonnes  élec- 
tions; et  depuis  le  i^^  juillet  i495,  il  avoit 
seul  nommé  tous  les  magistrats  de  la  répu- 
blique (i). 

Mais  les  émigrés  se  figurent  toujours  que  le 
puhUc  entier  partage  leurs  opinions  et  leurs 
sentimens;  ils  n'ont  de  correspondance  qu'avec 
les  gens  de  leur  parti  ;  ils  ne  tiennent  aucun 
compte  des  autres,  et  ils  se  persuadent  que  la 
m[oindre  assistance  étrangère  suffiroit  pour  les 
rétablir  dans  leur  patrie.  Pierre  de  Médtcis  crut 
les  circonstances  favorables  pour,  attaquer  Flo- 
rence. Vii^inio  Orsini,  son  parent,  qui,  pen- 
dant la  bataille  de  Fornovo,  s'étoit  échappé  de 
sa  captivité,  et  retiré  dans  son  fief  de  Bracciano, 
lui  ofFroit  l'aide  de  ses  gendarmes,  pourvu  que 
Pierre  de  son  côté  lui  fournit  assez  d'argent 

•  (1)  JacopoNardi  hist,  Fior.  Lib.  Il,  p.  41. 
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pour  les  rassembler  et  les  armer  de  nouveau.  c«af.  xcvn, 
Pise^  Sienne  et  Lucques  étoient  en  guerre  avec  1496-  ' 
les  Florentins  ;  Pérouse  lui  ofifroit  aussi  l'assi- 
stance de  sa  population' guerrière.  Cette  ville, 
qui  relevoit  de  l'Église  ,  mais  qui  lui  obéissoit 
à  peine,  étoit  gouvernée  au  nom  du  parti  guelfe 
par  la  famille  des  Baglioni ,  qui  n'avoit  pas 
acquis  moins  d'autorité  dans  cette  république 
que  les  Médîcis  à  Florence ,  ou  les  Bentivogîio 
à  Bologne.  Ces  chefs  de  parti  se  faisoietit  une 
règle  de  politique  de  maintenir  dans  toutes  les 
républiques  l'autorité  des  usurpateurs  j  aussi 
permirent-ils  à  Pierre  de  Médicis  de  rassembler 
ses  partisans  sur  le  lac  de  Pérouse,  non  loin  de 
Corlone,  ville  sur  laquelle  il  avoit  des  desseins; 
et  prirent-ils  à  leur  solde  Virginio  Orsini,  pour 
lui  donner  une  occasion  de  faire  avancer  ses 
gendarmes  sur  les  frontières  florentines  (x), 

Mais  à  cette  époque  même ,  les  Baglioni  furent 
sur  le  point  d'être  chassés  de  leur  patrie  par  lès 
Oddi ,  leurs  rivaux.  Ceux-ci  étoient  chefs  du 
parti  gibelin  ;  ils  avoient  pour  eux  les  habitans 
de  Foligno,  d'Assise,  et  une  nombreuse  clien- 
telle.  Le  5  septembre  i495,  ils  surprirent  une 
des  portes  de  Pérouse  ;  ils  entrèrent  dans  la 

(1)  /V.  Guicciardinié  Lib.  UI,  p.  i36. — Jacopo  Nardi  hUu 
Fior.  Lib.  II ,  p.  46.  —  PauH  Jouit  HiaL  h.  IV,  p.  121.-*-  jéile^ 
£reiio  MlegretU  Dlari  SaneaL  T.XXHXï  P*  864.  —  jPr.  Be/carii 
Comm,  Rer.  Galh  Lib.  VII,  p.  192. 
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tmAP.  xcvn.  ville  à  la  tête  de  leur  cavalerie ,  niireiit  en  fuite 
1 496.  les  Baglioni ,  cl  déjà  ils  se  cfoyoient  assurés  d  u 
succès,  loi'sqii^ils;  furent  frappés  d'une  terreur 
panique  qui  leur  arracha  dès  roaiiis  k  victoire. 
Parvenus  à  peu  de  distance  du  palais,  ilstra- 
vailloient  à  renverser  une  barricade  qui  les 
àrrêtoit  eficore  ;  les  premiers  rangs-,  pressés  par 
la  foule  qui  les  suivoit,  ne  pouvoieht  point 
faire  usage  de  leurs  bras  ou  élever  leurs  haches. 
Un  des  Oddi  se  retourna  vers  ceux  qui  le  pres- 
soient,  en  criant  :  3rt  arrière ,  rètirez-uoiis.  Ce 
cri ,  répété  de  rang  en  rang ,  parut  aux  pins 
éloignés  le  signal  de  la  fuite  ;  tous  se  disper- 
sèrent, et  la  troupe  victorieuse  y  sans  être  pous- 
sée par  aucun  adversaire ,  l'essorlit  de  la  ville 
plus  rapidement  qu'elle  n'y  étoit  entrée.  Les 
Baglioni,  denienrés  les- maîtres,  furent  d'autant 
plud  cruels  envfirs'leurs  ennemis ,  qu'ils  «voient 
couru  un  plus  grand  dianger  (i). 
-  VirginioOrsini,  après  avoir  recru  té  sa  coin  pa- 
gnîe,sous  prétexte  de  servir  les  Baglioni ,  posa 
feurs  drapeaux ,  passa  le  marais  des  Çhianê  avec 
trois  cents  hommes d'ariiîes  et  trois  mille  fantas- 
^il&',fet'Vinl  s-établir  sur  la  frontière  siennoise, 
V>>s  à-^s  de  San-8ovino,  où  il  eut  quelques  escar- 
mouches avec  Ranuccio  de  Marciano ,  général 

--^i)  Pr.  GuicmardinL  1»,  HI,  p.  157.  —  Macchiavelîi  Diseorsi 
mpta.â^to  Sfivio.  Uib.III,  c.  ï^,  T.  VI,  p.  g i.  —  allegretto 
Jliegretti,  p.  853. 
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florentin  qui  occupoit  Carbone.  P#q^*nlle  mémo  chap.  xom. 
temps  y  Julien  dç  Médiiûs  sollicitait  Jeau  fienti-  i49<3. 
voglio^  d^attaquerlesiFiorientins;  et  le  cardinal 
Jean ,  son  frère  y  s'étoit  rend  u  à  Milan^,  pour  in- 
téresse? le  duc  Sforvâ  et  Içs  Vénitiens  à  la  même 
cause.  Les  Médiois  émigrés  ULuroient  y^ulu^sou- 
lever  tous.lefi  princes  de  TËûrope  contre  leur 
patrie  ^  quelques  calamités  qu'ils  attirassent  sur 
Florence.,  il»  auroient  été  satisfiELÎts-,  si  à  ce 
prix  ils  av oient  pu  remonter  sur-  le. troue; 
mais  ils  ne  trouvèrent  point  d'empr;esisement 
ehex  les  autres  puissances ,  pour  former  la  coa- 
lition  qu'ils,  leur  proposoient.  Bentivoglio  fit 
assurer  le  gouvernement  florentin  qi* -il  me  trou- 
blearoit  point  le  bon  voisinage^  Xied/i^cde.Milan 
se  souvenant  qu'il  avoit  trompé  Piêrrédç  Mé- 
diciâ,  ne  voulut  poinli' lui  donner  le  ppiivoir 
de  s'ea:.yeDger.  Les  Yémtiens  tournoient  tQUS 
leirr%  regards  vers  le  rog^aume  de  j^ïapjeft^  çt  1h 
répciblâqne  florentine  a3{ant  mis  à  pri|:  1^  t^te 
dies.deuQC  Médicia^  Pierne  se  retira  k  lio^goe.)  et 
Julien,  alla  joindre  k>  eti?dinal  mm  l>ère  ,  à 
Milan:(i)..  ^   -       ' 

Deu:3s:  ûgsn^  de.  Charles  VIH ,  Ca»ilip  Vitelli 
e  t  Jomejle.,  a  voient  pendant  le  niêiQre^40ttips .  ^iV 
taméunc  négociaÉionavec  Yii^iniaQf^ini/pour 

(i)  Fr.  Guicciardihi.  Lib.  IIP,  p.  iS8.  —  Jacopa  T^ufcU  htst. 
Fior.  Lib.  II,  p.  46.  —  PauU  Jovii  HisU  9ui  iemp.  Lib.  IV, 
p.  121.  .  ,     u  .    ^   , 
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CM4P.  xcTii.  le  faire  entrer  au  aervice  dé  France.  Sa  bompa^ 
1 496.  gnie  s'étoit  de  nouveau  rassemblée  et  armée  avec 
l'argent  des  Médicds  et  des  Baglioni  ;  il  n'avoit 
plus  lieu  d^espérpr  de  grands  succès  en  Toscane  ; 
et  puisqueles  Colonne ,  ses  rivaux,  étoient entrés 
au  service  du  monarque  aragonais,  ildevoit  sai- 
sir avec  empressement  une  occasion  de  les  com- 
battre. U  donna  son  fils  en  otage  aux  Français , 
j  pour  leur  répondre  de  sa  fidélité ,  etîl  s'engagea 
à  conduire  six  cents  chevaux  dans  le  royaume 
de  Naples ,  après  s'étre«  joint  à  Camillo  el  Paul 
Yitelli ,  qui  de  leur  côté  dévoient  eii  conduire 
quatre  cents  (i). 

Ce  fut  là  le  seul  secours  que  Charles  YlIIfit  pas- 
ser à  ces  chevaliers  français ,  qui  en  nombre  in- 
.  finiment  inférieur ,  défendoient  l'honneur  de  sa 
couronne  dans  le  royaume  de  Naples.  Déjà  il  ne 
songeoit  plus  qu'aux  fêtes  de  s'a  cour ,  à  ses  tour- 
nois, et  surtou  t  à  cette  galanterie  qui  i'oocupoit 
d'autant  plus  que  sa  figure  et  sa  foible  com- 
plexion  l'y  rendoient  m<»ns  propre.  Il  promet- 
toit  toujours  des  secours  qiû  n'arri voient  jamais, 
il  donnoit  des  ordres  qui  ne  s'exécutoient  point, 
et  dont  il  ne  demandoit  jamais  compte  ;  il  dis- 
sipoit  follement  tous  les  revenus  de  la  France, 
et  ne  songeoit  point  aux  dépenses  nécessaires 
auxquelles  il  auroit  dû  pourvoir;  et  tandis  qu'il 

(1)  Fauli  Jopii  HUU  wi  temp*  Lib.  IV;  p*  isi. 
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se  m^toit  4aûs  f  impd8sri>ilité  •  d«  sauver  le  cujlp.^cvu. 
Toyaxime  de  Naples ,  il  rejetoitHon*é  espèced'mr;.  1496. 
rangeixietit  avec  le  ^nnoe  <fBi  alloit  le  liki  en- 
lever. Uairoit  envoyéCommes  à  Yènis©,  pour 
engaga^  les  Vénitiens  àraf  ifier  le  traité  de¥etceil  : 
ceu3>ci  n^y^fcônaeniisent ipas;  mais  ils  lui oSVi-" 
rent  d'obliger  Eerdinând  k-se  reconneitrerpour 
feudal;^iFô  éé  la  couronnede  France ,  et  à  payer 
cinquaivée  mille  ducsits  de  eens  annuel  pour  le 
royaamede  Naplesv  en  donnant  aux  Français 
plusieurs  Forteresses  pour  gages  de  sa>  fidéhté. 
Charks  Vlli  en  réponse,  refusa  péremptoire^^ 
ment  d^abandonner  aucune  partie  d'une  con- 
quête ,qu'il  ne  spngeoit  point  à  défendre  (1  )• 

La  gttemrei  seÊiisoit  partout  à!  la  fois  dans  le 
royaume  deNàples ,  mais  partout  avec  foi^lesfi&. 
Le  duc  de'Montpensiet*  océufpi^it'le  voisinage  de 
San'Sévéripo.et  de^lêraey  et  il  avait  én^téte 
le  rdl^  Ferdinand. 'MontfiUicon,  Villeneuve  «et 
Silly,  ^e  >défeiidoieht'dalns 'la  Fouille,  contre 
don  Frédéric  et  dbn  Céàar,  frère  naturel  du 
roi.  Grattaiio  Guerra  -  cotnanandoit  •  les  rFran-^ 
çais  dans  le»  Abrozzes  /  îet  -le  comte?  de  Péirpoli 
lui  éloît  opposé:  Jean  de  LaRovère  j  préfet  "de 
Sinigallia ,' qfui  avoit  conduit  deux  cents  gen-»- 
darmes  à  là  solde  dèr:Gharles:VIII ,  occupoil  et 
ravageoit  le  voisinage  du  Mont  -  Cassin.  Aur- 

(1)  Fbtlippe  de  Cofuinès ,- Mémoires.   Lîv.  VIH,  ch.  XiX  > 
p.  373.  — Fr,  Guicciardini.  Lib.IUxP*  i4ï*         . 
TOME  xiï.  a5 
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ciAr.  xrvti.  bigny  défendoit  là  Cdlabre  et  la  piincîpftulé 
1 4o6.  uHérieure  ixmtre  GônvàlTekie  Cordooe  ;  iiiai&  le 
cUmatavoit  vainci#oekiiqae  ne  pou  voient  abat- 
tre les  efibrta  de  ses  eiâiemis  ;  ii  suoeombcHt  à 
une  longue  maladie^  et  ne  pouVœt  ppuisnivre 
les  avantages  qu^il  aroit  d'abord  obteiias.  Dans 
toutes  ces  ^provii^ces,  et  de  part  et  d'autre, 
la  guerre  se  &isoit  avec  une  égale  kuàgu^ur. 
Toutes  les  ressources  manquoient  auK^aa&  par- 
tis ;  les  villes  détruites,  les  campagnearavagées, 
ne  payoient  plus  d'impositions ,  et  Ferdinand 
aussi  pauvre  que  les  Français,  ne  pou  voit  tnoiû- 
pber  d'une  poignée  d'hommes  demeurée  seule 
dans  son  royaume  pour  lui  résister  (  i  ). 

Ferdinand  n'avoit  point  été  comprîadaas  la 
ligue  dltatie,  signée  à  Venise  l'année  présé^ 
dente.  Il  sollicitoitles  Vénitiens  de  Fy&ire 
admettre;  mais  ceux-'ci ,  voulant  :profiter  de 
l'embarras  où  il  se  trOQvoit,  ne  lui  ofiiment 
des  secours  qu'adtast  qu41  les  payeroit  à  un 
prix  usulraire.  Cétoît  un.  traité  de  subsides 
qu'ils  vouloient  conuelure,,  et  hdn  uaèati&ance. 
En  effet,  ils  s'engagèf ent  à  lui  enVoyer  le  mar- 
quis de  Mantoue  leur  général ,  avec  sept  eents 
gendarmes,  autantde.stradiotes,  et  trois  mille 
&ntassins  ;  et  ils  promirent  de  lui  fournir  en 
outre  quinze  mille  ducats  ;  mais  Ferdinand  dut 

(i)   ».  GUicéiardini  BU4*  Lib.  III^  p.  t/^^PàuH  Jovii 
Hial,  aui  itmp,   Lib.  IV,  p.  2  33.  . . 
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sè  reconnôitre  leur  délateur  pour  ^ux  qsnt  cvi^.  xct^. 
mille  ducats ,  et  leur.domier  pauv  gm?fti|ii^  de  i^^e. 
cette  MO^me  ,  le»  yi\\i^s  d'Otrante  ^ ,  Briiide , 
Trani,  Manopoli  et  Pul^gtiano.  Ledtiod0:Milan^ 
qui  oe  iVouL;>it  porât  encore  cdntrev^^ii'  ou- 
vertaoaentau  traité  de  Yerceil,  .fit  en  même 
temp;»  passiçr  aecrèteipeiit  quelques  s^oursau 
roi  de  Naples.  François  de  Qonzague  partit  de 
Maçtpue  an  comiiieiicemept  de  février.^  et  il 
entra  dans  le  xoyauxue  de  Naples ,  par  San  Ger- 
manp ,  Çapoue  et  Bénéyent  (  i  ) . 

Dans  l'état  de  pénurie  où  ss^  troayoient  les 
deux  armées  )  c'étoit  pour  elles  un  objet  de 
grande  iruportaûce^  que  de  s'assurer  le. pé^ge 
du  bellail  en  Fouille  ^  qui  e^t  payé  par  1^,  trou- 
peaux voyi^eurs  ^  auprès. du  Mout-^argano , 
lorsqu'ils  quittent  le$  pâturages  d'hiver  des 
plaines  d'ApuUe  ^.  pour  ceux  (^  l'été  die^us  les  . 
montagnes  de  l'Abrijizze  et  auprès  de  Suliaon^« 
Non  moins  de  sïx  cent  mille  xuoutons  et  de 
deux  c;ent  mille  boeufs  ou  y^çhfi&  dévoient  pas^ 
ser  à  ce.péage,dai|s>le  courant, d'un  mois^  ils 
dévoient  payer  de  q)i^tre*vingt  à  cent  mille  du* 
catâf  y  et  ç'éjtoit  le  revenu  le  pluiiï  net^e  la  cou- 
ronne. Les  dbe&  des  deux  arméesaentireutéga- 

(i)  Pauii  Jovii  HisL  L..IV,  p.  122.  — Franc.  Guicciardinî. 
Lib.  III  p.  1 5 1.  —  Peiri  Betnhu  L.  III ,  }}.  5 1 .  —  Andréa  Navur 
giero  êioria  Venejiiana.  p.  1 207.  —  Chroni^on  P'tnel,  T.  X^LIV, 
p.  3i. 
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kmentqoe  s^Hls  s'empêchoient  réciproquement 
>4§6*^  de  percevoir 'le  péage^',  en*  arrêtant'  les  trou- 
fèSLtx:s:,i\B'rtxinetoient  la  moitié  du  renyaume;' 
que  le  bétail  périrôit  de  Ëdmpeiidàiit  l'été  dans 
les  plaines  de  la  PûuiUe^  et  que  les  pâtorages 
des  '  montagnes  de  l^Abrdzke  seroient  infrnc- 
tueuir  ;  si  aucuns  tiY>upeaux  ne  consommoient 
leurs  fourrages.  Us'  ccm^inrent  donc  que  celui 
des'  deux  qui  tiendroit  la  campagne  ,  pdrce- 
vroit  seul'  le  péage ,  Sans  que  l'autre  pût  l'in- 
quiéter ou  retenir  les  troupeaux.  Après  avoir 
signe  cette  contention ,  l'un  et  l'autre  parti  ne 
siongeà  plus  qu'à  se  rendre  le  plus  foft  dans  les 
campagnes  de  la  Poùille.  Ferdinand  qui  étoit 
alors  dans  lé  comté  de  Mcdise  ,  vint  établir  son 
quartier  à  Foggià.  Montpeissier  rejetant  le  conseil 
de  Virginio  Orsini^  qui  lui  représentoit  que  le 
moment  étoit  venu  d'attaquer  Naples,  pendant 
l'absence'du  iroi,  sia dirigea  aussi  vers  la  Pouille, 
où  0rsiiii  avoit  déjà  son  quartier  à  San  Sévéro. 
Les  deux  généraux  eàpéroient ,  en  déployant 
beaucoup  de  forces,  intimider  Fennemi,  l'bUi- 
ger  à  reftiser  k  bâtaiHe'  qu'ils  lui  offriroient ,  à 
à'enfermer«dans  les  villes ,  et  à  confesser  ainsi 
Son  infériorité.^  Dans  ce  but  ;  pour  venit*plus  tôt 
au  secours  d'Orsini ,  Montpensier  laissa  à  Ca- 
sarbore  son  artillerie  pesante,  dont  il  né  croyoit 
pas  avoir  besoin.  Il  se  réunit  à  Orsini  devant 
Selva-Piana ,  dans  le  territoire  de  Troia,  et 
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l'armée  ffj^nçais,e  se  trouva. avoir  onm  centa  gbaf.xcvu* 
cuirassiers,  quatorze  cents  chevau-Jëgçirs ,  six     4496. 
mille  Suisses  ou  AHeinai^ds ,  et  dio^  xnille  Gascons 
ou  T^giiicoles(i).      r 

Avant  la  réunion  de  Montpenaier  avec  Orsâni, 
Ferdinand  avoit  vainement  Cherché  àprovo-f 
quer  au  combat  le  second  auquel  il  étoit.$]upé- 
3:ieur  en  force.  Depui9  «cette  jonction  ,,  c'était  ^ 

l'armée  française  qui  avoit  acquis  }a  supériorité  ; 
et  qui  ft'efforçoit  de  provoquer  Ferdinand ,  avant 
quç  celui-ci  fût  joint  par  le  marquis  de  MftU- 
toue.  J^er4inand  cependant  Vei^fermoit  dans 
Fog^a ,  tandis  qu'une  seco^d.e  division  de  son 
armée  ^  commandée  par  iFabrice  Colpnna,  dé- 
fendôiti  Troia*,  et  qu'une  troisième  sous  les  or- 
dres de.Prosper  Colorina,'.QÇGupoit  Lucéria, 
Les  ^raîiçais,.  poiir  se  rendre  à  ôff^p^frédonia 
où  sepereçvpjtle  péage,  dévoient  pajss^r  sous 
lep  mur/3  :^e  ï^pceria  pt  de  X^oia^  Comme  ih 
suivoiçij^,  Qe|*ej  rpute,  ils  ijencontrèrent  sept 
cents  .f£^|)t^:^n^  .allen^nd^k  la  solde  du  roi  de 
Kaples  3  g^i;ét(»Leiftt  spirtis.  dç»  Trpia  po u^  se  ren*' 
dre  à  !l^ucéi^^;  #an&  être  protégés  par  aucune 
cavalerie^  Leis  Vitelli  qui  condu^soient  Ifavant- 
garde  de  l'armée  françî^se^  le^  attaquèrent  les 
premiers  avec  leujr  gend9.rm^rie ,  sans  pouvoir 
les  mettre  en  désordre  ;  bientôt  l'arm|ée  entière 

(i).  Pa(tli  Jfipii  J^ist,  L,  rV,  p.  1 24.  —  l^ranc.  Guicciardini. 
Lir.  ni,  p.  i5o.   .  - 
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oiàT.  xcm.  les  enveloppa  ;  néanmoins ,  ni  Heiderlin  qui 
1496.     commàndoit  ces  braves  gens ,  ni  personne  de 
^  sa  troupe  ne  montra  aucun  signe  de  erainle. 
Ils  marchoient  en  bataillon  carré ,  sans  rleilantir 
leur  pas,  présentant  sur  cbaque  front  uhe  forêt 
de  piques  aux  attaques  de  la  cavalerie.    Les 
*   Vitelli'renoncèrent  à  Fes^oir  de  rompre  leur  or- 
donnancé ,  ils  les  "firent  seulement  eritdurer  à 
quelque  distance  par  la  cavalerie  légère,  qui  à 
coup  de 'flèches  et  de  carabines ,  àbaltoît  un 
grand  nombre  d'Allemands,  sans  se  mettre  à 
portée  de  leurs  piques.  Heiderlin  arriva  ainsi 
jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  Chilone.  Pour 
la  passer  il  fut  obligé  de  rompre  les  rangs  de  ses 
soldats;  Camille  VitèlJi  fit  aussitôt  mettre  pied 
à  terre  à  ses  gendarmes  ,  et  les  conduisant 
dans  le  lit  du  torl^erif ,  itatta^ua  les  Allemands 
corps  à  corps.  Ceux*ci,  dès  qu'ils  if  ètoîent  plus 
en  Bataille  ne  pouvoîent  fiiire  aucun  ttsage  de 
leurs  longues  piques ,  tandis  que  les  gendarmes 
à  pied,  recouverts  d^une  armureimpénétrable, 
-     étoient  d'hantant  plus  redoutables  tpi*îls  s'appro- 
choient  de  plus  près.  11  n'y  avoit  pltis  aucun 
salut  à  espérer  pour  les  Allemands;  mais  leur 
courage  ne  les  abandonna  pas  ,  ils  se  défendi- 
rent avec  riige ,  et  furent  tous  tués  jusqu'au 

dernier  (1). 

*  '      .-  ,  ■» 

(i)  Pauîi  Jovii Ilist.  sui  temp.  L.  IV,  p.  ïi5.— ^  Franveaco 
Guicciardini.  Lib.  III,  p.  i5i. 
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Apiîès  cette  boucherie ,  Montpemier  voulant  :«up.  àt/ni 
profiter  de  Teffroi  qu'elle^avoit  causé  aux  Napo-  1 49^* 
litain^^r'^^ç^Ét  offrir  la  bataille  sous  les  murs  de 
Fog^a  ;  Ferdinand  ne  la  refusa  pas  y  mais  il  dis- 
^posa  ai  habilement  son  armée  sous  le  canon  de 
la  villd,  que  le  général  français,  qui  avpit  im- 
prodemment  laissé  sa  grosse  artillerie  en  ar- 
rière ,  n'osa  pas  attaquer  le  roi.  Sans  celte  faute , 
il  aurmt  peut-être  pu  terminer  la  guerre  eti  ce 
lieu  par  tme  ^nde  victoire.  Renonçant  à  cette 
espémnce,  il  continua  sa  marche  vers  Manfrë- 
doniâ.  Dans  le  même  temps  le  marquis  de  Man- 
tone  vînt  joindre  Ferdinand  ;  après  ïeur  réu- 
nion ils  attaquèrent  et  saccagèrent  les  villes  du 
comté  de  Merise,  quiavoient  arboré  les  étendards 
des  Français.  Montpensier  étoit  bien  parvenu 
au  lieu  où  devait  se  percevoir  la  gabelle  >  et  les 
bergersde  la  Fouille  arrivoient  devant  son  camp 
avec  leurs  troupeaux;  mais  Ferdinand  les  y  ve- 
noit  'pô^irsUivre  k  h.  tdte  de  sa  cavalerie  l^ère  ; 
et  comnite  î^un  et  Pautrc  chef  tenoient  là  cam- 
.  pagneVil  étoit  ii^pei^ibie  de  décider,  d'après  la 
conveniicwprécédeante,  k  qui  la  gabelle  devoit 
appartenir.  Bientèt  l'un  et  Fautre  perdirent  l'es- 
pérance d  e  la  percevoir  ;  dès  lors  ils  abandon- 
nèrent les  bergers  en  proie  à  leurs  soldats  ;  les 
bœufs  et  les  moutons  de  la  moitié  du  royaume, 
qui  se  trouvoient.en  même  temps  entre  leurs 
mains,  furent  égorgés  :  les  champs  furent  cou- 
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cai».zGYii..yeTtsde  leuxs  carcasses  quW  abandonnoit  a  la 
i4c|6.     putré&dion,  tandis  que  Jçs.  soJdatoljse  char- 
geoient  seulement. de$.  peaxix  qu-mtespéroient 
dp  Tendre  (i). ï      ..   :  ,.>  ..[;■....,..• 

,  Encore  que.  Tobjet  principal  qui  aYoit  attiré 
les  deux  armées  dansUes  plaines  de  l'Appulie 
leurt  eût. échappé,  ks  deux  partis  dkig^ient 
.tQujqurs  tout. le  reste  de  leurs  forées  vers 
c^tte  même  province;  huit  cents  All^nwMls.du 
duché  de  .Gueldres ,  quelq^ries  Suiauf s  j^^quel- 
quea  Gascons  ^  tout  i^eemmeot  d^bei^qués  à 
Gaëte,  y  étaient  .venus  jciindreMontpensier; 
d'autre  part,  api:èsic  mis^rquis  de.Mfintoue^qui 
avoit  fait  au  mois  de  jtiitt  sa.  )<H3ctipn<  a,vêQ  Fer- 
dinand,» ce  dernier  avoit  encore  reçu  tes'renr- 
forts  de  .[eau  de  G<;>na;a§^e.,.  de  Jèsan  S£piî?a , 
seigneur  de  Pésaro.y  et  de  dontCé^r.d'AciigQn. 
iLes  deux  airmé^  se  inç^açoient  dé  pires,  et  sem- 
bloient  ne  poi:^voir  tarder  Ipngitomps^  ^^pore  à 
décider  le  sort  de  la  guerire  J»ar  «ui:i^(bA^)e*,(2). 
Avant  que  les  afi^ire^  fussent  a^r^yée^  i(t  cette 
.crise,  les.  émigrés* italiepi»^  qu^  âvoiQnt  suivi 
Charles  YIII ,  n'ayoient  p^  négligé  de-^e  sol- 
liciter pqur  qu'il  envoyât,  sehm  sa  {»ron^esse, 
,^Q  puissans  secours  à  Montpensier^et^^il^.ar- 

(ï)    Pauli  Jovii  HisL  L.  IV*,   p*  lay-  — Pf,   Guicéiarxîini. 

L.m,p.  i5i.  ;  /.  .    ^,. 

•  (a)  PauH  Jovii  Hfêt,  L.  IV,  p.  làS.  —  fV.    Guictiardini. 
L.  III ,  p.  1 5 1 .  ^  ,        '        ,  . 
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mées  qui  défendoient  le  parti  français.  Les  am--  cexp.  xçnu 
bassadears  des  Florentins,  le  cardinal  JoHen  1496^  . 
de  }a  RoTère,  Jean* Jacques  Tri vubio ,'  Vitel- 
]ozzo,  Carlo  Orsini  et  le  comte  de  Moniorio. 
ne  lui  permettaient  point  d'oublier  les  compa- 
gnons d'armes  qu'il  avoit  laissés  dans  le  danger. 
Cette  partie  même  de  la  noblesse  française,  qui 
a^étoit  opposée  a  >  la  première  expédition  de 
Charles  YIII  ^  trouvoit  déscMrmais  l'honneur 
national  engagé  à  défendre  ce; qu'elle- avoit  aG<* 
qtds  par  son.sang  ;  jdiaque  famille  iâlustjre  avpit 
quelqu'un  de  ses  moembre^.  duns*  l'armée  qui 
combattoit  daina }e:ro^aiime  de* Na|>}<^ ,  ^tde- 
mandoit  avec  instance  qu'il  xt'y.fûtLpas  aban- 
donné. Charles  VIII ,  réveillée  en  qu^ùe  sorte 
de  sa  léthargie:^- annonça  qu^il  alloit  rentrer  en 
Italie ;avec  uneari^iée  pluspuissaxite^que  celle 
qui  l'arpit  acQom'pi)gpaéI'année  |>réQéi<^(Ue.  Jeaàr 
Jacques  Trivulaio  xeçut  ol:dre.de:ptLrtir(pour 
Asti  avec  huit  cents!  lajices ,.  àm^  \m^e  Suô^s^s 
et  atutant  de.âaâ€on)»);.leifduc*d''Orléaiis,,eten^ 
suiteJe  TQi\iii:Mêm9^i  idevoîerit  1^  wl^iie  ^à  peu 
de  distaitce.  mTop9  le^  cantonS)i9(UÎ^fs  avo^pt 
promis  dfi$ivoùpm.yk  Ift  yéfWjee^c^iîelui  4e 
Bern^ ,  quiaVôifcpiiis  des  eng»gf9aen^  fxmtmco^ 
a  vee.  le  dujc  d^MiliWî  Tirette  ^sil^i^%  d  eyoic^nl: 
mettre  à  la  vMfe  4es  ports  fj?*iiOli§ii}W!?i  l'Océan,, 
et  se  jéunir.^en  Provexjice  aveq  autant  de  ga- 
lères ,  pour  porter  à  (îaële  âep  vibres  ^  des 


3q8  histoire  ras  b^fub^  italiennes 
MÀv.  xcvib  quittèrent  >  Ciroelia  pour  secaurir.  Frangetto  ; 
ugfi^  iiiaia  quand  ib  arriTèrent  sur  une  coiliae  en 
face  de  cette  bourgade ,  ils  «  virent  :qtt'^le  étoit 
prise.  Mont^nsier  et  yiirgini&  Oirskii  n'e&  in- 
sistaient pa^  moins  pour  anif^mt  •  toujours ,  et 
attaquer  les  sfaïdata^e  Eerdinend^^  tmidts  qu'oe* 
Gfcipe»  à  piller^  ila.ne  pouxTdkntrfilireHanGune 
résistuice,  Vestàinmà  ,;  pràvoyâdâ.  ce  danger , 
airoii  rangé  s<tn.arn<ée  en  balaîUe.defraiit  leehâ* 
teau  de  Frangetto  9  et  il  àyoî^  itti^rib  feu  à  la 
bQtii:^ade  poijir^^n  chasser;  <le$pillan}s;  cepen- 
dant t^Ue  étpit  le^ravidiijéià  ainasf^rJeucïbu^ 
tin^  ou  leur  ;terreur derenc^^S^ Hwméé fran* 
çRisp ,  :  que .  la  moitié  des^  siE^dftf  s  ^roit  encore 
au  milieu  de  Pineendie ,  et  qu'on  vl^.  pouvoit 
]e9< rappeler,  à^  lifurs irangs.  JS/lai^-  dm^s\ }e  ooâ6eil 
de  fpxeaere  de  i%Ys^'  |raQÇai$<ï ,  P«Spy ,  Bartiaë- 
le^i^  d^AIviaup ,  j9t.  fiaUl  Oi^ini^.s'aGcordèrent 
àrepréSjçnt^pqH/Ç^IPQAir  frttaqjuexjle^î^apolitains^ 
il  jg^it^s^jisisgager.datis  une  T«j)l^^>é)^0iteret  fort 
daifgereua^,  douvin^.par  le  cb^lmit^'lcleiFrail'^ 
g^ittç  f  €|t  ^ue.  c^ifeE^  ;ainsi  ôiireî  dépfendre  son 
sa^t  de  la  66ule:£pAi&.de.<j&u^:  qufpa  ^voit  à 
combattre.  «Peçdfiipit  qu'on  disputo^t- encore,  les 
Suisses  ^t  Ies.41l6tn$i)d94^1/^ri39é^j^qui,  depuis 
qu'ils -serYOÎqnt^^ns  Iç  rafaxjmp^  n^a voient 
encore  touque .  gg^^^deux^  np^is  'd§^  lleilbr  solde , 
demandèrent  à  être  payés  avant  (ju'on  les  me- 
nât au  coùibaU  Lexir  indiscipline, et  Içur  inso- 
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] once  eraissoient  avec  rembarras  de  leurs  ch^s^  cbap.  xgtiz. 
et  Mon^nsierV  obligé  de- leur •  céder,  perdift     h^. 
ainsi  la*  dernière  occasion  où  il  poif^ùit  espérey 
de  relever  les  affîdres  des  Français  dans  le 
royaume  de 'Natples  (i).      *  r  " 

Dès  ce  moment,  les  Suisses  ^tles^ Allemands 
ne  ccfssèrent  de  menacer  leurs  généraux  pour 
obtenir  un  pay^fiient  que  ceux-ci  ifavoient  au- 
cun moyen*  d'effectuer.  Les  princes  de  Salerne,  ' 
de  Bisignano^et  de  Conza  quittèrent  Farmée, 
et  retournèrent  dans  leurs  fie&pour  se  défendis 
contre  GonzaWe  de  €ordoue  ;  les  Napolitains  à 
la  solde  française  désertoient  toutes  les  fois 
qu^ils  en  trou^CHent  l'occasion  :  hoii^seulemmit 
ils  n'étoient  pas  mieux  payés  que  lesaùtres,  ils 
se  trouYoient  dé  plus  sans  cesse  exposés  ii  Tin- 
solence  de  leuj*s  compagnons  d'armes  français 
et  allemands ,  qiii  prétendoient  toujours  obte- 
nir lieurs  vivrea  ou  leurs  logemens  av^nt  les 
régnieoles.  Enfin  ,  Précy  et .  MoUtpensier  n'é- 
toient 2 jamais  d'aecord,  et  leurs  disputes  divi-*- 
soient  tout  le  cozfôeil  de  guerre  (a).- 

L'armée<,  qui  s'affoiblissoit  tous  les  jours,  se 
TÎt^céntrainte  à  reculer  ;  elle  voulut  regagner  la 
Fouilla,  et  du^  voisinage  d'Ariano.  etde  Béiaé- 

(1)  Fr,  Guicciardini,  lÀh,  III,  p.  157.  —  Pauli  Jovii  HUt, 
aui  ^mp,  Lib.  IV,  p.  'i3o.'—  Ejusdem  Vitd  rhâgnî  Conaalvî. 
Lib.  I>  p.  iÇk — Frano^-Btlça^U  Comment,  Lib.  Vil,. p.  197. 

(a)  Pauli  Jovii  Hist,  sui  iemp,  Lib.  ÏV,  p.  i5o. 
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cHAr.xflvii.  vent,  se  diriger  dvir  Téno»a«,P<mr  dérober  sa 
i.4gjSt  inarohe  à  Fenliiuttid ,  elie  partit  aa  txummmice- 
meut  de  la  nût  ^  et  fit  vift^tr^iiq  xniUes  «ans 
«'arrétet.  Siie^comptdbt  encore. que  FeniiiMnd^ 
qui  la  ftoivoit,  seroii  retenu  dev^rut  le  château 
de.  Géi^BXd&y  qcLOB  avoit.va^  dan»  otn  aittre 
tempa.^  soùtemr  un  siége^  de  quatorae  mois; 
daoa  celte  .etpénnce,  lesfimi^s  ayant  tPMiiFé 
de  k  résiitaitoe  à  Aldla^pi^itent  et  pillèrent 
cette  ville  ^  tAsyjirrêtèreni  beaucoup  plus  qu'ils 
n'auroienl  dale  faice.  Ferdinand  prît  GésuaMo 
saas  coup  férir,  et  arriva  sur  eux  avatat  qu'ils 
puasent  seremetlreea  route.  MontpenBiern'^ùt 
piua alons  drautre  parti  à  prendreqçe  celui  de 
se  défendre  .dans  Atella,  pour  donner  encore 
au  roi  de:  France  le  temps  de  lui  envoyer  des 
secours  {i)v 

La  ville  d'Atella,  ou  Tarmée  irançaise  se  trou« 
voit  enfermëe^  n'est  point  ceUe>  qui  a  donné 
son  nom  aux  faibles  atdllaiies,  et  qui  étoit  ^tuœ 
à  peu  pues  dans  le  lieti  qu  occupe  aujourd'hui 
la  ville  d'Averda.  Atelladek&sîlicate  est  bâtie 
dans  une  plaine'  fertile ,  mais  à  un  mille  de  ses 
naurs  commencent  les  moMs^nes  ^ui  a^lèvent 
de  troisrootés^enibrmamt  utk  rsch^râmphitJiéâtre 
de  trois  quarts  de  mille  de  laideur.  Leur  pente 
n'est  point  escarpée ,  et  daiis'lés.gi^dins  qu'elle 

(i)  Fr.  Gaicciardini.  Lib.  III^  p.  i^Z.-^Fr.Bekcuii  Cktmm* 
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forme ,  oa  emfmie  la  charrue  pour  labourer  caj.».  xcv«. 
les  cliamps  ;  là  où  Je  terrain  eat  plus  IncliDi^  1496. 
des  vignes  et  de  superbes  arbred  fruitiers  le  re** 
vêtent  entièrement.  Cet  amphithéâtre  sWvre 
du  côté  de  Pouest,  et  laisse  Yoir  à  gauche  la 
ville  de  Melpfai,  à  droite  le  ohemin  de  Consa , 
couvert  par  c|ès  forêts  très-ëpâkse&  Une  petite 
rivière  arrose  là  plaine ,  et  la  traverae  au  cour- 
chant  d'été  ^  après  avoir  embra&^é  dans  un  long 
détour  la  boargsde  d'Atella;  Là,  die  est  res- 
serrée entre  des  rives  plus  élevées ,  et^elle  fait 
tourner  des  moulins  ;  ensuite  elle  se  jette  dans 
lX)£anto.  Au  levant,  la  bourgade  de  Ripa-Can^ 
dida ,  sut  le  chemin  de  Ténosa  ^  étoit  occupée 
par  une  garnison  française  ;  (/étoît  par  là  que 
l'armée  espéroit  recevoir  des  vivres  et  des  se* 
cours ,  d'autant  plus  que  tout  le  pays  s'étoit 
déclaré  pour  le  parti- Ange  vin  ;  mais  la  cava- 
lerie légère  des  Stradiotes  eut  bientôt  appris  à 
en  connoîti^e^  tous  lés  passages  i  ôt  elle  réussit  à 
les  fermer  aù#paTtièans  français  (r), 

Ferdinand  n'avoit  gande  de  s'e:i:pOse!r  à  un 
combat  contre  des  gens  dései^pérés  ;  il  s'occupa 
de  leur  couper  toiifs  les.  chemins,  de  rendre 
plus  difficiles  tous  lés  arrivages  de  vivres,  et 
d'abattre  ks  ttiôulins  dont  ils  se  servoient. 
Bientèt  les  Alte^atid^  qui  étoient  dans  Tarmée 

(i)  Paaii  Jovii Misi.  aui  temp,  L«.  IV,  p.  iSa. 
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CBÀF.  jLcyit.  firançake,  et  qui.  depuis  lohg-'temps  avoient 
1496.  menacé  de  déserta,  si  on  ne  letlr  payoit  pas 
leurs  soldes  arriérées ,  arrivèrant  tous  dans  son 
camp;  peu  après,'  il  apprit  que  Ckonsalve  de 
Cordoue  avbit^orpris  au  château  de  Lario ,  sur 
le  fleuve  Saprio  y  qui  divise  la.  Calabre  d'avec 
la  prineipiEiuté ,  une  petite  armée  rassemblée  par 
les  partisans  de  la  France;  qu'il: avoit  Estit  pri-* 
.  sonniers  onae  barons  angevins,  et  presque 
toute  leur  infanterie.  Apr^  ceMe  victoire,  la 
premîèi^e  que  Gonsalve  de  Cordoue  eut  rem- 
portée dans  le  royaume  de  Naples ,  il  vixH:  avec 
sioc  mille  hommes  joindi*e ,  devant  Atella ,  le 
roi  Ferdinand  ;  et  son  arrivée  fî4  perdre;  aux 
assiégés  leur  dernière  espérance  (i). 

Le  5  juillet,  M ontpen^er ,  qui  commençoit 
à  manquer  de  vivres,  fit  partir  poux  Vénosa  le 
tiers  de  sa  cavalei^ie ,  afin  de  proitc^er  un  con- 
voi ;  mais  quoiqu'elle  fût  sortie  à  midi ,  heure 
i^Jaquelle  qq  devoit  croire  que  les  ennemb  repo- 
soient,  pliitôt  que  de  braver  les  chaleurs  ex- 
cessives de  la  Bitôilicate ,  elle  fiât  aperçue  par  les 
Stradiotes,  surprise,  entourée  et  miseen  déroute. 
Les  Français  perdirent  alt^rsplus  de  trois  cents 
cavaliers,  et  ce  qui  ajoutoit  k leur  douleur,  c'est 
que  leur  gendarîtierie  étoit  batt4e  par  une  Ca- 
valerie légère  qu'elle  étoit  açciMitUmé^  à.mé- 


\ 


(1)  Pauli  Jovii  HUu  L.  IV,  p.  i33.  —  Ejasdem  ViUt  magni 
QQn9alvu  Lib.  I,  p.  1 8a.  —  Fr,  Guicclardinuttih,  III,  p.  iSg. 
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pfiâer.  Après  ce  combat,  Ferdinand y  empara  «hip  ««m 
de  Rrîpa  Candida ,  et  aasit  son  camp  suf  la/ route     149a 
mêip^  de  Vënôsa,  de  luanièré  à  fôrmer  toute 
issue  aux  assiégés  (t).^ 

Gûttzalve  de  CJordoùe ,  le  )our  lùiême  de  son 
arrivée  devant  Atella ,  avoit  attaqué  iés  mpulins 
des  assiégés,  et  les  avoit  tous  détruits.: Aussi  comi* 
mençoient>ils  à  être  absolument  dépourvus  da 
farines  ;  bientôt  ik  éprouvèrent  une  privation 
plus  cruelle  encore;  l'eau  même  leur  manqua  ^ 
ou  du  mdins  ils  ne  purent  plus  arrivera  la  rivièra 
qupbaignoit  les  murs  d' Atella,  qu'en  sWvrant 
le  diemin  à  la  pointe  de  Tépée ,  et  chaque  tonne 
d-ea»  leur  coûtoit  un  combat.  Jbes  Français 
avoient  pratiqué  un  abreuvoir  dans  la  rivière^  ^ 

ils  Tavoient  entouré  de  quelques  retranche-^ 
meris,^  et  ils  en  avoient  donné  la  garde  à  leurs 
Suisses;  mais  ces  totraiichemens  £irent  emport 
iéS'de  vive  force ,  et  trois  cents  âoisaes  y  furent' 
taillés  en  piè<!^s;  ^p^rmi  les  morts  cm  trouva  un 
enseigne  d<lnt  la  msaLn-  droite .  étoit  coupée ,  la 
nihin  gauche  horriblement  blessée,  et  qui  même 
apre^  sa  moBt  serroit  encore  eiitre  .âes  dents  le 
drapeau  qui  lui  avoit  été  eôttûé  (51). , 

Il  y  avoit  trente^eux  jours  que  les  Fran- 
çais étoient  enfermés  dans  Atella;: ils. yoyoient 

(l^  Fa9*ii  Jotfii  HJst.Jft.  IVf  p.  i53.  —  Fita  magni  Consahi 
TOMB  xu.  a6 
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fnwF.xf.vii.  toBS  les.  jours  axigmeoier  le  nombre  de  leurs 

1 4g&     ^meiuis  ,.et  diminuer  celui  de  leu rs  soldats  ;  les 

fourrages^  les  vivvea,  l'eau  même  leur  i|ian- 

quoient,   lorsqu'ils  prirent  enfin  le.piurti  de 

capituler.    Précy,  fis^rthelen^iy  d'Alviano,  et 

un  kuqûtaine  snûssef urentenr^^yés  à  Fetdiuand . 

fis  demandèrent  <}ue  Gilbert  de  Montpensier 

eût  la/&cu)J}é  d«  dépâcfaer  ^un  courrier  à  son 

ro^pouF  en  obtenicxiesvS^èaiirs  ;  mais  s'il  ne  les 

ireœvoit.pas  iavant  trente  ijoucrs,  U  devait  au 

boàit  de  ce.  terme  rrâfettre^à:  Serâiiniydd  .tontes 

les  {^cesiqxii  dépendoienferde^  Ibi,  avec  leur 

artâUerie.  Jusqu'à  cette  épioque  •  11 .  m  deVoit 

point  tenter,  def  isoniii;  d'iAtdia:^  où  rle^  rm  de 

{^ples  lui  foumiroit  ^es  yiy€^  jour!  pw.  jaur. 

Lorsqu'énsmie   les   Français^;  i^m^ltroîejat   la 

placé  ^ilsideifoiient  a¥bir  laii&ouUé  dé  se  ip^tirer 

en  Frante^^lésJktaUens  hor^jduroyàuai^^etiles 

Napolitains  :Baroieat  quitide  jours,  poar  faire 

leur  fioumiteioki  au  rbi^rqfidp  :léear  fiimxi^tilQit 

une  amnistia  feompleldy  eAibiireatitutibad^itious 

hmrs  bienà;  ^Cette  lionvenlfiiiÉiiCut'aigQé^  iG::i(i 

juillet  149^  ctiles  troiâiiriiUbstde  ^énosA,  Gitëfe 

et  Tarente,  dbût  les  ^utrierueurb  .aiEoii^at  élé 

nommés  immédi^teinent  par  le  roi ^, en  latent 

^xpr^sdém<ent'eicceptéesJ(j).   -   ,. 

*  (1)  Fr.  GuhbiardinL  tiib;  Uh^  ^.  i%&./^  Pauk  JwfU  Bi»t. 
liib.  IV,  p.  i56.  —  Pétri Bembi  Mai.  Venetœ,  L.  Ht,'  p.  56i  -* 
Allegretto  jéUegreitû t-p.  867;  «-^  EiWKic*'Bélàaniis  Commet' 
L.  Vn,  p.  I,99-  .^^^  .    .    .^ 


r^xpwflif  ipjir  tkr»,  tr-eiii  Vïs  j  w  r*  îftttfiV  ^^voi  j  4/9f))mi*     i^. 

dats,  il  arei^it  d^  le  tfqx^i^G.ifQnv  •coHe  ir^tte 
à  Ferdinainil ,  mpy^niaîuftï  .di^t-  «àUle,  ifc)riw> 
qu'il  di^ïifcw  i  $e;5 'jlr<>«ï)«s  à  cq^i^^ideiik^r 
^olde  (,i),  il  tortit.  d'^tdl^i  #SFeç  tufrilFPnocmi 
miH^  bppw»^)  qui  fmfi»jif(»^Auit^'fo&a4i^À 

îl  Hvi-îi  ^n  mêm^  temps  m«K<i  tott*W;feà  fortes 
re6$^.dr0  ^0»  gQuviQtn^»:!»!)!!;  tn^iar  EeidîjMndL 
]|ii  deûiandQÎt  t«u©a5«dleftfdti  yoyaiimer^  d<«lt 
plu^î^uirs^np  ToaWient.poiiDt  reti^immtT^y^ttr 
t^rité  du  lieiètenanli  du  Voi,  Taiidisiqir'fôf^  di^ 
puioit  ^i#f  r>çi:^nti^!tt  4e  cette  ^rtieidiei  j«)  o^ir 

df  l!ét||^  ;|u|^ierivagQ^4tikalU(el  de  Çiiatfl^éV' 
tôt  une  affreuse  épidémie  s'y  manifesta.  .6cilJKirt 
de  ybmiLfe^h^  y  mop$ut^'.|Hfi»q»i«ffè  $r^%«dor- 
MUfaé  ^Veigi^t  #n«$iilA  sf#  cai^Jit««^»retise4^c}khti)Si 
??fl^^  î^  pnqnswi^it  ^a«ô  J^  !^pydge,jt  lûrB^w^ 

ç|pq  cçn^^^i^rs  -en; Fk^Qm;»,  diea  loiori  înilto 
i)m 4toi^iiV%[^t^  d'AleBj£<2;).)  ^-.î-;  a)  ;i) ,  /  ;.  ^ 

(i)  FttriBembi  hiaU  ^«/r. ,  Lib,  ÏIJ[ ,  p.  56*  ... 

(a)  /V.'Oiiicc/irnf?//i/.'L.  în,  p.  iSi^— Pqu/i  Jcf/ii Hi^i^h.ïV^ 
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«■A»,  xcvfi.  Alekantd  re  Vl ,  qui  deslinoit  les  dépomlles  des 
1496.  Oi^ihi  à  ses  enfims ,  et  qui  vôulôit  auparavant 
exterminer  celte  famille  ,  non-seulement  délia 
Fei^dinand  II  du  seraient  prêté  en  confirmation 
âe4a  capitulation  d'Atella ,  mais  iliême  le  me- 
nsiça  des  peines  eccIésiasfiqnëSfr  s'il  Texécutoit. 
Pourlui  obéir,  le  roi  de  Naples  fit  arrêter  Vir- 
ginio'M  ï^àul  Orsini ,  et  (e&  fil  enfermer  au  châ- 
-tcteu  del'CEufi  Lëiyri^tlroupes  italieâfies ,  qui  se 
It^tiroiev^t  par  TA^bruzse ,  soud  les  cadres  de 
<Tia»  Gtordano  Orsîni,  et  de  l'Âlvia^o,  furent 
attaiquées-  par  le  duo  d'Urbin ,  et  dépouillées 
de 'tout.;  En  même  temps  Graziano  Guerni , 
ne  pouvant  plus  se  jtoutenirdâns  FAbruzze^ 
M  retira  à  Gaële,  avec  huit  cents  rîie vaux; 
di'Aubigiiy,aprèÊ» avoir  défendu  quelque  temps 
enicosre  la  Gaiàbrë^  fut  obligé  tle^ 'capituler  à 
<ïroppoli>  et  eul3  la  liberté  de  se  Vêtira  en 
Fiunce*.  •'-     ■  "    »— 

JLes  f»*itt0es  deu%l«rnê  et  de  Bisi^ano  profi- 
tèrent ^eramnistiè',  €i  fuirent  reculs»  en  gr%^ 
parl^erdin^nd)  aprèsqu'ils  laieuimtt  livré  leurs 
ferteresses.  Enfin,  k  la  réserve  dé  ^àrenle  ^  qui 
tehoit;iou)Ottys;Sous  lés  ordres  de  Georges  de 
Siily ,  de  Gaëte^  oii  s'étoit  enfermé  le  sénéc*bal 
de  Beaucaire,  et  de  Mont  Sa^întrAnge^  pu  Ju- 
lien de  Lorraine  se  défendoit  avec  beaucoup  de 
Jferavoiîye^  Içs  Français  fuient  cl^A^éià^de. toutes 
lenrarçcnq^uête»^  et  le  royaunke  de  l>iiiples  fat 


en  entier  réduit  ^us  Pobéi$sance  do  ïÇf fdi- «at».  »ct». 
îiand  (*).;  -      ^  ?  3496. 

Maî^  a^  tuomeniE  mâme  oh  Ce  jetnne.  prmcé: 
rentrait  à  Naples^  dJ?7'eiour  d'vtne,gnçiife[qm 
lui  avoit  valu  un  royaume,  et  qui  avoit  fait 
briller  son  courage^  sa  constance,  sa  connais- 
sance de  l^rt  delà  guerre ,  et  son  adresse  à  jma^ 
nier  les  esprits,  il  étonna  la  chrétienté  par  un 
&ariagequ'aucunedispensed'un  pape  nedevroît 
autoriser.  It  épousa  sa  propre  tante,  Jeanne, 
sœur  de  son  père ,  qui  étoit  à.peu  près  de  son  âge. 
<îe  choix  ne  lui  avoit  point  été  -sugg^  par  la 
politique,  mais'parTamoûr  ;  et  cet  amour  lui  fut 
funeste/ Ferdinand  revenoit  de  la  campagne  la 
plus  fatigante ,  dans  un  pays  malsain ,  où  pres- 
que tous  les  chefs  des  deux  armées  avoiènt  été 
attaqués  de  maladies.  Il  ne  fit  point  attention  à 
Teffet  que  tant  de  fatigues  avoiénl  produit  sur 
sa  propre  constitution;  il  se  crut  dans  toute  la 
Vigueur  de  sa  santé ,  et  il  se  cond  uisit  comme 
s'il  Fétoit  en  effet  ;  mais  à  peine  étoit-il  établi 
avec  sa  nouvelle  épouse  à  la  Somma ,  château 
de  plaisance  au  pied  du  Vésuve ,  qu'il  y  mourut 
d'épuisement,  le  7  septembre  1496,  à  l'âge  de 
vingtseptansun  moisetonsse  jours.  Commeil  ne 
laissoit  point d'enfans ,  sou  oncle,  don  Frédéric, 

(1)  Fr.  Guicciardim\  L.  HI,  p.  i6t • -^  Pauli  Jovii  ffiêt.  sui 
iemp,  Lib.  FV,  p.  xSy.  ^  Mémoires  de  GuiU.  de  ViUeneuve. 
X  XIV,  Bléja.  p.  8a. 
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caii»:t«viir  lui'  sue^àa."' sut  le-  trâne  rffe  Nàptes  ^  q'irî  eir 
149S.  trois  ans,  avoit  été  occupé  par  cinq  rois  :  eh  eJSfet, 
PerfitifeA*!»",  Allonge  If- C»aPll»'¥<Mv  Fierdi- 
mtjd'ffli  et  Frédéric ,  'à*étoiér>t  siibeédés  ^ sur  ce 
trône  'ctVèc  Uttfe  *ap**îtéMïi?i4  àvott  ajo«*ér  «ux 
calftirfHés'  dû .  royaûm'è';  ^déjà  d^oké  pilr  uîie 

(Oi^«  Gnifiçiardini*  L.  III^.p.  1.6 1.  — ;  Jl^auli  Jo$^ii  Hiâtm.  êuî» 
iemp,*Ùh.  ÏV,*  p.  iSS.  —  Pelri  Bemhi,  Lib.  lU .  p,.  5^.  —  iS«/»- 
7/to/i/é  J/6/*/a  di'N'cipoU^l;,  VI;  c^  Bf;  p.*  fîâï.  -»-  Giannaiie  fêtùria 
cMteiiei  h?^b  rfi  Nàfiéti.h.  X5tX  j  c.^  a^  pi  Bj^^  J9ri/cibmfi 
J>iQriimu  \fJkk  II,  Apud  Qaytu^vyn*  ^/ti^/< fC^/f#»l 1 4^ >,$•  iS,  » 
p^^  4^ak  -r  Çhroniçoh  P^eneluifj*  T.  XSV ,  P*'^^^ — Fr^Beica- 
ri  us  Comment,  Men  GalL  ]Lj.  Vif,  p.  agi 


'  i    '  M 


DU  MOYEN   AGE.  4^7 


CICAP.  XCTIIl, 


CHAPITRE  XCVIIL 

Guerre  de  Pise;  lès  Pisans  secourus  par  le  duc 
de  Milan  ,  les  f^énitiènS  et  Fempéreur  Maxi- 
milien.  Trêve  en  Italie.  Déclin  du  crédit  de 
SaPoharole  à  Florence.  Épreuve  du  féu  qui 
lui  -est  proposée  par  un  moine  ;  sa  condamr 
nation  et  sa  mort. 

1496  —  1498-  

JL'ÉimANLEM£NT  donné  à  toute  la  j^olitique  de 
l'Italie ,  p«r  Texpédition  de  Charles  VIII ,  aern^  1496. 
*  bloil  s'être  «arrêté;  ce  nsonarqu^,  de  retoux.à  sa 
résidence  ordinaire ,  n'éfoit  plus  occupé  que  de 
touriK>iâ  y  de  fêtes,  et  d'ane.  vairié  |>ompe  cbe- 
valerescjue,  qui  hii&isoît  oublier  cette  guerre 
mêihe'  dont  elle  étoit  Finmge.  Sans  cesse  enlacé 
dans  des  ihlri^éa  de  femitees  ou  Tenga^eoient 
ses  ndmbrenses  et  inconstantes  amours,  il  ne 
donnôitrplùs  à  l'Italie  que  des  regards  distraits. 
De  temps  è^  temps  il  atnnotiçoit  encore  Tinten- 
lion  de  <ïëlivrer  les  frères  .d'armes  qu'il  avodt 
exposés  a  des  dangerâ.  infinie ^  ou  qui  languis- 
soient  déjà  pour  lui  dans  les  prisons  et  la  mi* 
sère  ;  il  pàrloit  de  venger  les  insultes  que  rece- 
voit  son  nom ,  et  de  recouvrer  la  gloire  qu'il 
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<»AP.  xcYnt.  avoit  acquise  à  trop  peu  de  frais ,  et  trop  rapi- 
149**-     dément  perdue  ;  mais  bientôt  il  retomfeoit  dans 
la  mollesse  et  Toubli  tle  toute  chose  :  déjà  ses 
menaces  ne  causoient  plus  d'eflProi^  et  ses  pro- 
messes n'entretenoicht  plus  d'espérance.  ' 

La  mort  de  Ferdinand  II ,  et  l'élévation  de  Fré- 
déric d'Aragon  sur  le  trône deNaples,  sembloient 
devoir  concourir  atec  l'indolence  de  Char- 
les VIII  à  donner  plus  de  stabilité  à  cette  mo- 
narchie. Frédéric  étoit  depuis  long-temps  cher 
aux  Napolitains  ;  c'étoil  le  même  prince  que  les 
barons  mécontensavoient  voulu,  en  1 485,  sub- 
stituer à  son  père  le  vieux  Ferdinand ,  et  à  son 
frère  aîné  Alfonse;  c'étoit  lui  qui  avoit  préféré 
demeurer  en  prison  entre  les  mains  des  factieux 
plutôt  que  de  monter  sur  le  trône  par  un  crime.  * 
Tous  les  partis  connoissoient  sa  modération  et 
son  impartialité  ;  tous  avoient  en  lui  la  même 
confiance.  Son  prédécesseuV ,  Ferdinand  II,  n'a- 
voit  {His  le  même  avantage  :  on  avoit  vu  briller 
^  sa  constance  et  sa  valeur  dans  la  dernière  guerre; 
mais  les  Angevins  craignoient  sans  cesse  de  voir 
réparoître  dans  son  caractère ,  le  vieux  levain 
Aragonais ,  la  perfidie  et  la  cruauté  qui  sem* 
bloient  héréditaires  ^lans  sa  famille.  Ils  racon- 
toient  même  que  déjk  atteint  de  lu  maladie  dont 
il*mourut ,  il  avoit  donné  à  ses  gens  l'ordre  dé 
faire  périr  l'évêquc  de  Théano,  qu'il  retenoit 
prisonnier  j  etque,  craignant  que  ceuK^ci,  dans 
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Tattentede  sa  mortprochaineynchii  dissent  que  c«;l».  Kc?mv 
son  ordre  étoit  exécuté  quand  il  ne  l'étoit  pas ,     1496* 
il  s'étoit  Eût  apporter  sa  tête  sur  %on  lit  de 
mort  (1). 

Frédéric  9  en  montant  sur  lo  trône  au  milieu 
d'an  peuple  déchiré  par  tant  de  factions ,  et 
ruinépar  une  guerre  civile  et  étrangère  ,  sentit 
qa  il  devoit  se  présenter  aux  Napolitains  en  con-*. 
ciliateur  et  non  en  vainqueur,  il  accueillit  tous 
les  partis  avec  une  égale  indulgenoe;  il  montra 
à  l'égard  de  tous  un  égal  respect  pour  la  bravoure 
et  le  malheur  :  il  renvoya  en  France  les  restes 
de  l'armée  qui  avoit  capitulé  à  Atella ,  échappés 
au  mauvais  air  de  Baia.  Il  se  réconcilia  plei- 
nement avec  le  prince  de  Biaignano  et  celui  de 
Conza ,»  qui  pendant  leur  long  ejiil  en  France  ^ 
avoient  préparé  la  guerre  ,  dont  le  royaume 
avoit  tant  souffert.  II  promit  la  même  indul- 
gence au  prinœ  de  Saleme; ,  et  il  l'invita  à  la 
fête  de  son  couronnement.  Mais  ce  prince  vieilli 
dana  les  factions,  et  souvent  victime  de  tra- 
hisons royales ,  ne  put  croire  à  la  bonne  foi  du. 
nouveau  roi;  il  attribua  à  celui-ci  une  tentative 
d'assassipàt  contre  son  frère,  qui  n'étoit  ce- 
pendant qu'une  vengeance  j&rticulière  (a).  IL 
recommença  la  guerre,  et,  poursuivi  de  châ- 
teau en  château ,  dans  la  Luoanie ,  il  fut  enfiA 

/ 

(0  Peiri  B&mbi  hi$L  VeneUu  Lib.  m,  p,  67.    , 
(3)  Vr,  GuiccidrtBni.  HiaU  L.  m,  p»  «jS^ 
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niv.xc'vm.  obligé  de  sortir  du  royaume,  et  de  se  retirer  à 
1 496:    Sinigallia ,  dan&  la  petite  primipaaté  de  Jeam  de 
La  Rovèro ,  pxéfet  de  Rome ,  chez  qui  il  irkou- 
rut  en  exil  au  bout  de  peu  de  temps  (i). 

D'Aubigoy  qtti  aToit  commandé  avec  giàire 
les  Français  en  Calabre ,  ne  erat  pas  devoir 
prolonger  plus  long-temps  une  guerre  qui  pour 
la  France  étoit  sans  espoir^  tandis  qu'elle  rédm* 
soit  ses  anciens'  partisans  au  dernier  degi'é  de 
miaère  et  de  daiiger.  Non^seulement  il  traita 
p0ur  lui-même  et  ses  compagnons  d'aides  à  des 
eoteditions  honorables ,  il  engagea  ans&i  Aubert 
de  Rosset ,  qni  s'étoit  défendu  à  Gaëte  avec  un 
eoiiïage  et  nneconetance  adm irables^  à  réserver 
ses  soldats  ponr  un  temps  plus  heoreux.,  etk 
remettre  cette  ville  à  Frédéric,  Vers  le,  même 
temps  Grassiam>  Goerra  abandonna  les  Abnooi- 
2ses  y  et  I\es  garniséns  de  Yéntea  et  dé  Taï'énte 
firent  égalémerit  Içm*  soumission  ;  en  sorte  que 
}e»Frat]Ç&i9¥iegardérénitplus,'dan»le  roplmhe 
de  Naples  ,  aurcim  gage  de  JecKr  rafiide  eaii- 
qucte  (a):  , .'  .     ^  . 

Mais  là  gnerre^  qbe  Charles  ^¥IIi  aivoit  esfioÎÉée 
à  son  pàsisage  en  Toscane ,  en  tcndaA^H  liberté 
à  Pise,  restoit  l6ajonrs  aUumgée;  c'étoit  mne 
étincelle  prête  à  causer  en  Italie  un  inc^ndiô 
nouveau.  <>ette  guerre  se  paursuivoit   selon 

(])  Pault  Jovii  Hisi.  èui  tëmft.  lAh,  IV,  p.  iS8. 

(a)  Jdem^  p,  iSg.  —  JPà  ùukMMni.  lib»  !&,  p.  179; 
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l*ifincîenne  tactique  des  guerres  italiennes,  et  la  ciiap-xctixt. 
lenteûrcîetoutèssebdpératïonscôntràstoitétran»  u^l 
gement  avec  riinpéiuosilé  qu'on  avoit  Vu  dé-^ 
ployer  aux  Français.  Des  sièges  de  petits  châ- 
teaux,  dés  Surprises,  des  afiaireis  de  postes, 
seîiifeloient  épuiser  tout  l'art  des  capitaines,  et 
cependant  on  voyoit  à  la  tête  de  l'un^  et  de 
l'autre  ai^méè  des  bottimes  qui  s'ëtMent  fait  un 
nom  dans  Tart  militaire  :  du  côté  des  Ftorefitins', 
Frànoésco  SéCco,  et  Rinucciode  Marciano;  Au 
côte  dfes  Pisans ,  Iaicio  Maïve^i  de  Bolognie , 
occasionnellement  secondé  par  le»piûs  habiles 
condottieri  du  ctuo  de  Milan  ou  des  Vénitiens, 
La  guerre ,  il  est  vrai ,  se  faisoit  entre  eux  d'une.  , 
manièt^  plus  sarlglante  que  dans  la  pt-écédente* 
période,  parce  qu'un  grand  nombre  de 'soldats 
étrarvgers  qui  sérvoiént  dans  l^ùfie  et  l'autre 
Armée,  ne  faisoie*nt  et  ne  deriiandoient  point  dé 
qfuartier.  Si  lesHorentinsâvoient  en  une  petite" 
fois  levé  une  armée  assez  considérable  pour? 
«'ouvrir  lé  chemin  jusqu'à  Pise,  planter  leur 
artillerie  devant-*es  niurailleë',  et  y  ouvrir  uiïc? 
brèche,  iîs  se  seri)ient épargnés  en  même  temps 
beaucdup  de  sang  él  beaucoup  d^dr ge^rtt.  Mais  ils' 
n'aVôiént  point  encoi^  renoncé  fe  Te^oir  de  se 
feire  rendre  Pise  par  des  négoelàtit^n^ ;  ils  en 
SLvtiiéikt  d^tatnéès*  avec  touleft  les  puissances  ; 
ils  n'étoient  en  guerre  déclarée  avec  aucune , 
et  ils  furent  appeléis  successivement'  à  bombai- 
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enkv,  xcwm.  i^^  les  Français ,  Fempereur ,  les  Milanoisr,  le^~ 
«496.  Vénitiens ,  les,Oénois ,  les  Lucquois  et  les  Sien- 
Bois,  qui  se  présentèrent  tour  à  tour  comme 
auxiliaires  des  Pisans;  car  c'étoit  alors  un  p^n- 
çipe  reçu  dans  le  droit  public,  qu'on  pouvoit 
faire  la  guerre  pour  son  allié,  sans  la  déçi^^r 
,    soi-même. 

De  même  que  par  une  complication  bizarre 
d'intrigues  poiiticj^ties  ,  les  Florcfitins,  pour  i:e- 
couvrer  Pise ,  eurent  à  combattre  en.  même 
temps  les  Français  leurs  vrais  alliés,  et  tous*les 
ennemis  des  Français  ;  de  leur  côté  ,  les  Pisans 
envoyèrent  recommander  en  même  temps  leur 
république  à  Charles  VIH,  et  à  tous  les  en- 
nemis dé  Charles  V III,  En  un  même  jour,  Ma- 
riano  Peccioli  fut  envoyé  par  la  seigneurie  de 
P4se  àXouis  Sfdfza ,  Agostino  Donizzo  au  pape 
Alexandre  VI  y'fiernardino  Agrtelli  à  la  républi- 
que  de  Ténise,  et  Piétro  Grifti  à  la  cour  de 
France  (l).'C6s  ambassades  étoient  déjà  parties 
avant  que  d'Ëntragues  eut  n;iis  les  Pisans  en 
possession  dp  learsfôrteres$ej|.,  Celles  qui  s'a^ 
dressoient  >aux  ennemis  de  la  France  eurent  le 
plus  heureux  succès  ;  Sforz^  envoya  aux  Pisancf 
Louis  de  La  Mirandole,  avec  une  brigade  de 
cavalerie,  et  trois  cents  fantassins  allem^^nds; 
les  Vénitiens  leur  firent  passer  Paul  MfUi&Qfli^ 

[    (1)  PauU  Jotfii  HisL  êui  Ump.  lîb.  III»  p*  10& 
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nvcc  deux  fJents  chevaux,  et  de  I argent  pour  rHAP.xcvhi. 
lever  de  rîn&niteiie  (i),  14^6, 

Louis  Sforîa ,  qui  ée  figuroit  toujours  pouvoir 
tout  diriger ,  total  inaitriser  par  ^on  habile  po- 
litique, s'abstéifoil  sou  venit,  par  avarice ,  de  feire 
les  dépenses  '  nA:fessaîres  à  là  réussite  de  ses  pro- 
jets ;  niaisil  tdmptbitialors  sur  son  adresse  pour 
les  faire  faire  p&îr  se^  proprés  ennemis.  Céloit 
dans  celte  vue  qu'il  àvoit  lui-niênfïe  instamment 
9oHicilé1es  Vénitiens  del*airfer:àdéfendré  Pise  : 
cette  guerre,  leur •  disoit-il  ,  ayant  pour  but 
d'affoibfir  leis  Florentins ,  seuls  ai  liés  qui  fussent 
defaieurés  aux  Français,  éloit  également  con- 
forme aux  intérêta  de  Venise  et  de  Milan  ,  et 
devoit  être  soutenue  à  frais  coi^imuns.  11  tue 
pou  voit  alors  croire  que  l^S'Vënitielis>  songeas- 
sent jamais  à  sVtnpaïer  de  Pîééy  ville  séparée 
.d'eux  par  tant  d'états,  tandis  qu'eUe  Ii'«nid90it 
facilemetit  à  la  higùTiey  doiit- il^éloii  dtjiu'&da'- 
Terain  (2).  •  •      I  -'^'u/--     .     .:::-/.  / 

^    Mais  les  pisans  n'avôiérit^phià  poar  Laâis 
Sforza  la  mehiê  inclination- l[|^^ilâ'Wvoièn¥^^il^ 
nifestée  ati  •  com  menceniciii  4  &  ]tè  •'  gueiTe.'  ^So^ 
avarice  les  avoit  décoiiralgéi»'^  \sés  négooinifibâÀ 
avec  les  FlôrentinJ^  avoieiit  ëJcçité  leur  dié&àAeé^ 

(1)  Pauli  Jovii  Hist,  êui  temp,  \^  Iljt»  p.  ^oai  — ^Fr^  G^ic- 
ciardini.  Lib.  III ,  p.  ^46»  —  Scipione'  Ammirato*  Lib/XjfcVli , 
P-  *«7»  .         ■■  t     :,•:,•...•    ', 

■:  :v    '.  '.      A  ^  ■      .  .    .;    \  « . 
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44pf.    nient  de  donner  la  seigi^f\ir^4f\hffr  ^fil^-^nx 

li/^s.  Ilaji,vftiç«t«htf  qtadp;  Jw»*^  Jqji,piMss^bçe8 

berM,;  Ma?ti«j^eft;^Y<jif  iFSPHîW»*/!^,?!??  rf.TQÎtf 
pfMT  ur»;  ,IMfir^4geiitnBéfll4  à  !  h  I  ^jRP/ leftr ,  9  voU 
adi'ewé  !W>M  BQ«^r  J?»  Jç^fi^Br^gp^  ^  se  d^fç»,- 
d*»  ;  M  1«8  ft|iA^ssa4e^r#  .4'^P?gne  ftvoieni;.  té- 

Je)i)p(^t»  dfB.Iflr-î'QfifeflWe  .^^g  {tp:^f;tïinçjiis.4.par 
J'*ffe(ri»iajeitoe»tf  d.'ft«»e4"^|iWiqtJP  iîL\5a)jQ  df  celle 

d*  BJoi»n«B;(ft).-5  i;i;.t:    •    ■), !.!.:•,  ..'  ').:,     .  ., 

iâ«iBwert|ij^»,*T0Îe©fer-ppji|)^)Sf^.q^el^^  avi^n-. 

«fceol»o  iéc.l»ai<itejSlbpt^«*  y  Ninjofll^gpe!»  et 
i'Arno.  lis  a  voient  pris  Buti,  Saiat;Miq]|;i;el  de 

<Wlip»Mi*^iMlj1»p«4Aç  |tejqn(»(p|HrftiBijHfi  j'ajfçç  4f 

;«»ft>SiUÈb«i;igqfvi|«i  Ifis^^^UePijLi  i^l^iioit  ,qvie 
la  république  de  Venise  avoit  pris  celle  de  Pise 

(i)  Fr.  Guicciardini.  lÀh.  III,  p.  14a.  .■     - 

(a)  Scipione  Jmmif^d,  léHfJKi^^lï  ;''p^^'iif.  ^  J^^ 
pelii  Prammenti  islorici.  T.  III,  p.  35, 
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Cette  déteriûinatio»  pubKquç,  qjaiîWgagecAt 
en  quelque  sorte  Thonnéur  des  Véjxitkas  à  dé-  h^^ 
fendre  Pise,  ayoit  été  long-temps  .oombatttt^ 
dans  les  conseils  mâmo^  de  Veniaç  piir 'tes  plus 
vieux  sénateurs,  et  par  ceux  dont  ]a  prttdonce 
obtehoit  ordinair(^rii^it  le  plua  do  ^i:^dû*  H^ 
troii voient  que  daiis  cette  occ^asioa  leur  répur 
tilique  couroit  je  double  dap^r  d'al^rwer  tous 
les  aulres  étate  j  par  l'aveu  d'u^e  ambition  in»»;- 
liabla  ,  et  îd'êtttarëprendîre  cependatot  ce  îqufelle 
ne  pburrpit  p^icit  accomplir  avée  honseUr  (i)> 

Dôè  cq  moment/ les.  affiiires  diea  Pisanscom^ 
mencèrent  il  prospérer.  Francçsco  Secao  fût  sur- 
pris par  eux  au-  coiumencen^ent  dfavril;  ils  lui 
tuèrent  une  einqu4n^Qe;d.-iionim€b!^:rlui^  pri- 
rent deux  cent  vingt  obeyaux^  etlei&rcèrentà 
leveblesiége  de  Ja  Ves)i?ueok.  Pi^  de  joui»  après  ^ 
Fraucesco  Secco,  impatient  de  spt venger,  attira 
près  de  Vico  les  Pisans-  eotmtiasidés  ?par  'PauJ 
Maxi&oiQi  y  dans'  u^  embuscade  ;  jhkB^  d^fit  en 
effdt ,;  niais  comipe  il  ifes'  pdursoivoit^ .  il  fti t  at^ 
leipiiA'.tàie  arqiuebiisec,.et  blefifsé  naortdlemetti. 
8a  perte  équivalut^  pour  ïesfFlorefttif]»,)  kAitw 
ftécoiadedérqute(3)^Le3ômai,  Lu<tio]MalTe6àii,  - 
capiia^np  des  Pisans,  surprift  et  pilla  j^busaoea, 

{i')î!^lQttn!oiaixlii9^,'%Ah'.^lt(,j^,  145. 

(a)  Sàipionè  Jihtkcralo,  t.  ÏXXVlï ,  p.  227.  -^iTr:  ^aîcùiar^ 

p.  ^T, ^ Pétri Bembi  hiat.  Ven.  Xib.  III,  p.  69.  c«  •  1 

\ 
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uà».  SCT1I1.  OÙ  il  fit  prisonnier  Loais  de  Marciaiio ,  frère  Ae 
1496*  RantiGCioqùicômmandoif  rarméeflorentine(i)i 
Enfin,  dansr  les  premiers  jours  de  )uin ,  6iusti« 
niano  Morosini ,  gentilhomme  vénitien ,  arriva 
à  Pise  avec  huit  cents  Stradiotes.  Ces  soldats  bar- 
bares, qui  étoient  devenus  redoutables  à  toute 
i'Iialie,  qui  avoient  souvent  tenu  tête  à  la  gen- 
darmerie française,  et  qui  avôîeni  fait  cpnnoî- 
tretout  ce  qu'on  pou  voit  attendre  d'une  bonne 
cavalerie  légère,  remplirent  bientôt  la  Toscane 
de  la  terreur  de  leurs  armes.  Le  i3  juin  ils  se 
^etèiTent  dans  le  val  deNiévole;  ils  passèrent 
«ooB  Montécarloç  Buggiatid  leur  ayant  résisté, 
ils  le. prirent^  le  piltèrecit,  et  le  brûlèrent  en- 
suiteaus^ifbien  que  Stignanoy  et  ils  firent  éprou* 
ver  AUX:  florentins  combilbn  il  étoit  malheu- 
reux pouir  un  peuple arri!V)é  au  plus  haut  degré 
de  clviliKtition  ,  d'être  envahi  par  des  soldats  à 
peine  sort»  de  la  barbarie  (2)..  .  . 

>La.piréKmipti6n  de  Louis  S&insa  s'éloit  accrue 
par  left  év^emens  de  l'aé née  précédente;. il  se 
jfUïtmiiàfBivmr  appelé  le^  Fnahiçais  en^Itàfiliè.,  et 
de  .les  ÇK  étmr jifadsséft  pd'a voii^  ptini  la  maison 
d'Acagbn»'^  et  de  l'avoir  eiisiiiie  replacée  sur  le 
trâ»e(^;id^kTînr  disposé  dça  forteresses  que  les 

(i)  Scipione  AmmifcUç.  .L.  ^XYllip^i  336.  'rr' J^^idi  Jovii 
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Français  avoient  reçuesdes  Florentins ,  comme  ' 
s'il  les  avoit  lui-même  te];iues  en  garde.,  Il  avoit 
adopté  le  surnom  de,  Mai:ire ,  qvie  son  teint  noir 
lui  avoit  &it  donner;  mais  il  youlûit  qu^on  y 
vît  Tembli^^  de  sa  finesse  et  de  safofcq,  le» 
deux  qualités  par  lesquelles  il  se  proyoit  supé- 
rieur à  tous  les  hommes  (i).  Il  avoit  vu  avec 
plaisir  les  Vénitiens  s'engager  danai  la  guprre  de 
Pise  j  il  disoit  avec  complaisance  que  c'étoit  pour 
lui  sq\û  qu'ils  y  dépensoient  leurs  trésors  et 
qu'ils  y  versoient  leur  sang. 

Cepen^nt  comm>e  il  commençoit  à  s'aperce-* 
voir  que  les  Pisans  avoient  plus  de  penchant 
pour  les  Vénitiens  que  .pour  lui,  il  crut  que  le 
moment  étoît  yenu  d'introduire  en  Italie  un 
nouveau  potentat,  qu'ij.  çomptoit  mener  avec 
autant  de  facilité  qu'il  crayoit  diçiger  tous. le» 
autres.  D^ns  ce  but,  ilejivoya  des  ambassa- 
deurs au  iroi  des  Bomains  Maximilien,  qu'il 
invita  à  venir  prendre  à<  Milan  Ja  couronne  de 
Lombardie,  et  à  Rome  celle  de  l'Empire,  afin 
de  réta^blir  dans  toute  l'Italie  l'ancienne  au  torilé 
des  empereurs.  Maximilien  avoit  épousé  la  nièce 
de  Louis.  Sfor^a,  et  dès  lors  il  avoit  montré  de 
la  disposition;. à. suivre  sçjs  conseils.  D'ailleurs 
ce  monarque,  toujours  dépourvu  d'argent,  dont 
les  forces  disproportionnées  avec  ses  titres,  et 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.TIT,  p.  147. 
TOME  XII.  27 
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aiAP.xr.viu.  rétendue  de  ses  états,  ne  suffîsoient  jstmais  à 
149G.  achever  les  entreprises  qu'il  avoit  commencées , 
étoit  sans  cesse  mis  en  mouyehient  par  un  d^ir 
vàgueide  gloire,  tandis  qull  ne  trou  voit  en  lui- 
mêm^  ni  constance  pour  la  poursuivre ,  ni  vrai 
talent  pour  l'obtenir.  Il  se  jetoit  avec  passion 
,  dans  toutes  les  aventures  nouvelles,  par. ce 
qu'elles  étoient  pour  lui  une  occasion  d'aban* 
donner  les  anciennes.  Il  avoit  toujours  un  égal 
empressement  à  diriger  les  affaires  des  autres  y 
parce  qu'elles  lui  servoient  de  pfétçxte  pour 
négliger  les  siennes  ;  et  comme  il  se  sentoit  sans 
cesse  contrarié  dans  ses  états ,  il  saisisso^t  tout^K 
les  occasions  d'en  sortir.  Il  étoit  donc  moins 
difficile  à  Sforza  de  l'attirer  en  Italie,  que  de 
persuader  aux  Vënilicns  de  concourir  avec  lui 
pour  Vy  appeler.  Néanmoins  commeCSiarlesVIII 
éclatoit  de  nouveau  en  menaces,  comme  ou 
croyoit  ses  armées  prêtes  à  passer  les  Alpes, 
Comme  on  savoit  qu'il  avoit  tout  dernièrement 
encore  sollicité  Sforza  de  rentrer  dans  son  al- 
liance, les  Vénitiens  craignirent  que  le  duc  de 
Milan ,  qui  se  déficit  d'eux ,  ne  finît  par  jse  jeter 
dans  les  bras  du  roi  de  France,  et  ils  Consenti- 
rent à  envoyer  de  leur  côté  des  ambassadeurs  à 
Maximilien ,  pour  Iwi  promettre  un  sùbside(  1). 
Maximilien  s'avança  jusqu'à  Manshut,  sur  les 

AT 

.    (i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  III,  p.  164.  —  Pauli  Jovii  Hisù 
9ui  le/np»  L.  IV  y  p.  143. 
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confins  du  Tyrol  et  de J^  Vçiltejipe  j  c^est  là  qpe  cha^.  ncutu 
Louisle-Maure  alla  le  trftV'T??  9Y®Ç  1?^  ambasr  1496. 
sadeu^  4®  Venise^  ^f.  dq  pape?.  Il  convint  avec 
lui  que  les  alliés  d'Italie  lui  payeroient  pendant 
trois  mois  quarante  miU^.  ducats  pai*  luojs  ^ 
savoir  :  les  Vénitiens  16,000,  lui-méine  16,000, 
e  pape  8,000 ,  pourvu  que  Maxixpilien  entrât 
•en  Italip  avec  une  arniée  di^e  d'un  empereui*, 
et  qu'il  l'employât  pendant  les  même^  trois  mois 
au  service  de  la  ligue,  Jje  lendepiain  de  la  signa-* 
ture  de  cette  co^ventioii,  jyidximijien.passaà 
son  tour  les  Alpes ,  en  équipage  de  chasse ,  et 
v^nt  rendre  à  Louis-le-Maure  sa  visite  à  Bormio.^ 
où  il  eut  avec  lui  une  nouvelle  conférence»  Il 
retourna  ensuite  en  Allemagne ,  pour  y  lever 
l'armée  qu'il  avoit  promise  (i). 

Avant  de  se  mettre  en  piarche  cep|endant/il 
/envoya  deux  ambassadeurs  k  Florence ,  qui  se 
présentèrent  k  la  §ei|^neurie  le  ig  avriU  fis  lui 
déclarèrent  que  l'empereur  voulant  tourner  les 
armes  de  la  chrétienté  coijtrè  les  infidèles ,  avoit 
résolu  d'assurer  auparavant  le  repps  de  Tltalie, 
de  détruire  tpus  Içs  germ.es  de  discorde  qu'y 
avoient  semés  les  Fr^çais,  ^t  de  la  reunir  toute 
entière  en  une  seule  ligue.  Les  Florentins,  ajou- 
tèrent-ils, restoient  seuls  en  dehors  de  l'alliance 

(i)  Andréa  Navagiero  aior.  Venez.  T.  XXIII,  p.  1207,  — 
Pétri  Benthi  kiêt,  Veneta*  Lib.  III ,  p.  6 1 .  — «  Fr.  Guicciardini, 
Lib.  III,  p.  i63.  —  Tauli  Jovii  HiaL  Lib.  IV,  p.  143. 


420         HISTOIRE  DES  KEPUB.  ITALIENNES 

c«Àç.  xovm.  commune  ;  Maximilién  les  în vîtoit  à  s'y  joindre, 
.  1496.  à  déposer  les  armes  qu'ils  avoient  prises  contre 
les  Pisans,  et  à  soumettre  leur  querelle  avec 
cette  ville  aux  lois  de  Tempire  et  à  son  ar- 
bitrage (i).  Les  Florentins  répondirent  qu'ils 
avoient  déjà  nommé  deux  de  leurs  citoyens  les 
plus  considérés  pour  se  rendre  auprès  de  Tem- 
pereur ,  et  lui  porter  Fhommage  de  leur  respect 
et  de  leur  obéissance.  Que  ces  ambassadeurs  lui 
exposeroient  les  droits  de  leur  republique  sur 
Pise,  et  qu'ils  in voquoiènt  pour  eux-mêmes  les 
loisdeTempire,  d'après  lesquelles  aucun  état  n'é- 
toit  obligé  à  soumettre  ses  prétentions  à  un  ar* 
bitrage,  si  au  préalable  il  n'étoit  pas  remis  en 
possession  de  tout  ce  qui  lui  avoit  été  enlevé  par 
la  violence  (2). 

Bientôt  les  Pisans  furent  avertis  par  leurs 
alliés,  que  l'empereur  élu  arriveroit  incessam- 
ment dans  leurs  murs;  mais  déjà  sans  son  assis- 
tance ,  ils  se  trouvoient  supérieurs  aux  Iloren.- 
tins  en  rase  campagne.  Chaque  jour  ils  rece- 
voient  de  nouveaux  secours  des  Vénitiens;  deux 
provéditeurs  de  Saint-Marc ,  Morosini  et  Do- 
ménico  Delfino  étoient  venus  s'établir  dans  leur 

(j)  Seipione  AmminUo,  L.  XXVII>  p.  a9a.  —  Pr.  Guîc^ 
eiardini,  Hiêt,  Lib.  lU,  p.  167.  — Jacopo  Nardi  hiai,  FLor. 
Idb.  n,  p.  48. 

(a)  Scipione  jimmircUo,  Lib.  XXTII ,  p.  a35.  —  MaccJiia^ 
velli  Framm,  p.  46. 
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ville  ;  le  comte  Bracoio  de  Montone  leur  avoit  cIbat.  xcnu. 
amené  uxx  corps  de. gendarmerie^  reste  de  l'an-  1496. 
cienne  école  de  son  aïeul.  Peu  après^  Annibal , 
fils  de  Jean  Bentivoglio ,  seigneur  de  Bologne, 
étoit  aussi  arrivé  parmi  eux..  Les  Vénitiens, 
il  est  vrpii ,  avoient  envoyé,  ce  dernier ,  bieij 
nioins  pour  secpurir  Pise,  que  pour  acquérir 
dans  cette  ville  une  prépondérance  décidée  sur 
le  duc  de  Milaxi.  Us  soupçonnoient  Lucio  Mal- 
vezzi,  général  des  Pisans,  d'être  absolument  dé- 
voué' à  la  maison  Sforza ,  et  ils  vpuloient  le 
décider  à  quitter  de  lui-mêine  le  service  de  cette 
république.  Or,  Malvezzi  étoit  de  cette  famille 
q  ni ,  en  1 488,  avoit  con j  uréà  Bologne  contre  les 
Bentivqglio;  tous  sesparens  avoient  été  mas- 
sacrés par  eçuz*ci;  sa  tête  avait  été  mise  à  prix , 
et  il  n'était  pas  probable  qu'il  se  crût  en  sûreté 
dan^  une  palace  où  son  ennemi  le  plus  acharné 
recevoit;ui;ir commandement.  En  effet,  aussitôt 
que Xupip»M^vezzi,vi,t  entrer  Ben tivoglip  dans 
Pise,  il  demanda  et  obtint  son  congé  (i). 

Les  Pis^^Sy. sous  les  ordres ,4^  Jean-Paul  Man- 
froni,  9,t(fiqué)rfnt  SYix;pe$slv.ement  tous  les  châ- 
teaus;  forts  que  les  Florentins  possédaient  en- 
core st^rjeur  territoire,: . surtout  ils  cherchèrent 
à  leur  çoupfr  tpute  communication  avec  li- 

(1)  Scipione  ^mminUé.  lAK  XXVII,  -p.  a54.  —  Fr.  Guiû- 
•  cinrdini.  Lib..!!!-»  p.  167.  —  Maccliiaveili  FrammeaU  Uiorici. 
T.  m,  p.i  52.  —  Pétri  Bembi  hisU  Venetœ,  Lib.  Ilf ,  p.  65. 
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cnJiT.  scviii.  vourne.  S'ilà  avoient  pu  y  réussir,  s'ils  avoient 
14^6.  ainsi  repôùssfé  les  florentins  loîii  delà  mer,  ils 
leur  auroîent  ôté  toute  esp^érance  de  recevoir 
des  secours  de  France^  en  Wême  tcfmps  îte  au- 
roîent interrompu  idtà  îenr  crimmercie  mari- 
time ,  et  leur  aùroîfeiit  'aFtfsi  catise  lihe^ssez 
grande  perte  ;^our  les  déterminer  à  là  paix.  Au 
comrneiïcèiiïénVde  sreptertibre,  MânfrcWiS^^rit  les 
châteaux  deSolària,  Môrraiia ,  Chianiià  ,  Ter- 
riccîùpla  et  Ci^oli.  Il  fut  moins  heureux  êaris 
un  combat  pi^èis  àii  \àc  fle  Bientiiia ,  <juî  se  ter- 
mina par  la  retraite  des  deux  armées ,  'Af  èc'une 
perte  consîàérableHe's  deux  parts  ;  mais  biètitôt 
recommençant  ^  guerre  aux  ehSteaux  dkns  les 
collines,  .fl  soumît  avant  le  ao  septembre  San-^ 
Regolo ,  S^nt-Alïûce ,  XJsigliario ,  Cfeisa-Ntiova , 
et  quelques  autréfe  ïfeùx'fbrts.  Pierre  Cafiponi , 
commissaîVe  cfes  'Vibrériiitis  à  léùf  arttfée ,  le 
même  qui  aVbït  dëcfHîré  les  prclp«osfi<kHis  de 
Charles  VÏÏI ,  et  Ttin  d^s^lus  élèJ^enà^éériime 
des  plus  courageux  parmi  lies  ci^y^erisBe' Flo- 
rence ,  voulut  arrêter  ces  conquêfës'etrepren- 
clre  Sôidna  ;  mâ\i  'Cùmniè  tl  fafîsoît'dènddire  Par- 
iillerie 'florentine  devant  ce  fchafèau,  et  qu'il 
sWânçoît  dans  un  lieù*dëcdti vèirt  ';  *^ûr'y  faire 
dresser  une  batterie,  il 'fut  dttîeitttàîà  fête  par 
un  fauconneau,  et  tué  sur  la  ptece.  J^lprence 
pleura  dans  ^  grand  citoyen  celui 'dbrit  la  fer- 
meté l'avoit  sauvée ,  et  le  digne  représentant 
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d'une  famille  qui,  même  aux  temps  \e$  plus  fec-  «àp.  «to. 
iieux,  «lYoiV  toujours  brillé  par  des  vprtus  pu-     i4s<^. 
bliques,  sauâ  se  dévouer  à  a^cuu  parti  (i)- 

Sur  ces^eutrefaites^MaximiUen  étoit  entré  en 
Italie ,  mais  au  lieu  de  l'aro^ée  impériale  qu'il 
a  voit  promise  aux  confiédéirés ,  à  peioe  ,avoit-il 
coïKluit avec  1  ui  trois  cents  chevaux ,  et  quin^ 
cents  hommes  d'inf^iaterie.  Aussi  se  sentoit-il 
embarràjssé  de.  répondre  si  mal  à  Fatt^te  des 
peuples  ^  Qtévitoit-il  la^f^u^qui  se  rassembloit^ 
pour  le  voir.  Il  «prit  un  cheçaÂii  dét^rne  pour 
ne  point  trayei:!ser  Gomo ,  où  .i:ine  fôtp  somp- 
tueuse a,vmt.été  préparée  pour  luij  de  naême 
il  ii'arrêtà  àVigevano.,  pour  2te  pqintsejmontrer 
àMiUa.(a).  liesaliiésilui  d^mandèreiit  de  con- 
t jrailidce  le^  duc  de  SayoÎQ  &t  ]e  in4rqi»i<»  de Mont- 
ferrat,  en  leur  qualité  dp  iinembr^  deTempire^ 
à  wse «détacher,  de  IWliÂUce  francw^ë,;-  ti^^is  ses 
forcesiéloi$i»t  trop  peu.  çowidéi'aUes  pour  don^ 
x^r  aliéna  ^oids  À  aes  décret^.  Il  voulut  aussi 
faive^renonwr  le^  dw)  de  Ferrare  a.. sa  neutralité , 
et  il  tli^aopwia  ,!oomme  son  if^odat^ire ,  p^ur  les 

(i)  ScipioM  Ammirql!o,,L,  XXVII,  p.  a35.  —  Fr,  Guicciar'- 
dinL  L.  lit,  p.  166.. —  rauli  fovU.  Lib.  ÏV,  p.  144.  —  Jator.  di 
Gîov.  Ccunbî.  T.^'SIf^'p,  gy.^Macchiavelli  «eul  parult  faire 
peu  de  caa-de  6a(poni,  qu'il  iMcnse  d'inconséquence.  Framm  , 
Uloriçi,  T.IJI,  p.^44. 

(a)  Pauli  Jcvii  HisL  sui  temp»  L.  IV,  p.  145.  —  Fr.  Guic^ 
cionlini.  L.  III,  p.  i63. 
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'  xcvm.  duchés  de  Modène  et  de  Reggio ,  de  se  rendre 
H^'  auprès  de  lui  ;  mais  Hercule  d'Esté  «'y  refusa-, 
déclarant  que  ce  seroit  se  départir  de  la  média- 
tion qu'il  avoit  acceptée  dans  le  traité  arec  la 
France ,  et  manquer  à  rengagement  qu'il  avoit 
pris ,  lorsqu^il  avoit  reçu  en  dépôt  le  Gastelletto 
de  Gênes.  Maximilieri  nepouvant  faire  audun  au- 

.  tre  usage  de  sa  puissance  impériale,  s'aôliemina 
vers  Gê^es^  pour  de  là  se  rendre  à  Pise  (i). 
Encore  que  Farmée  de  Fempereui-  ^e  fât  pas 
considérable ,  isôn  app^ôiche  causoit  beaucoup 

.  d'inquiétude  aux  Florentins  j  ils  avoiént  sur  les 
bras  la  ligue  toûtid  .entière  <|ui  avoit  chassé  les 
Français  d'Italie.  Les  souverains  de  l'Espagne  et 
le  pape  y  s'ils*  n'agissoient  pas  contre  eux^avec  vi- 
gueur, manifestoiént du  moins i)eur  inimitié^ 
et  fourîiissoientdé'l>£(rgetit  à  leurs  ennemis.  Le 
d  ucde  Milan  et  les  Ténitiens  les  acoâbloi^nt  par 
des  forces' supérieure»^  et  tùv&  les  petiUs^peuples 
de  la  Toscane ,  totiis  les  Voisins  ide  Florence ,  qui 
n'auroient  pas  ôsé  preniire  une  p««*4active  à  la 
guer!re  contre  un  pliis  grand  potentat  ^  mettoient 
en  œuvre  toutes  leurs  ressources  contre  larépu- 
blique  dont  ils  étoient  jaloux.  'Florence,  épui- 
sée par  trois  années-de  guerre,  et  paV  les  sub- 
sides prodigieux  qu'elle  avoit  payés  à  la  France, 
tandis  qu'elle  avoit  perdu  les  douanes  de  Pise 

(i)  Fn  Guicciardini,  L.  III,  p.  i65.  —  BariHoU  $enare^(B  de 
rebua  Genuens»  T.  XXIV,  p.  56 1. 


BU  MOYEN  AG£.  4^^ 

et  de  la  mer,  qui  fainÂent une  partie  considé- «a'- »*^*'^- 
rab]e  de  son  revenu ,  ne  sembloit  point  en  état  '^s^-  - 
de  supporter  oe  nouveau  fitrdeau*.  L'incoQS^ 
quence  et  la  mau^i^e  foi  de  Charles  YIII.  lui 
avoient  été  démontrées;  on  ne  pouvoit  s'al» 
tendre  à  ce  que  ce  monarque  secourût. ses  al- 
Jiés ,  après  qu'on  lui  avoit  vu  abandonner  à  la 
dernière  détiresse  ses  propres  armées  dans  le  • 

royaume  de  Napks.  Si  la.  réjpublique  n- avoit 
consulté  que  la  politique  mônd^jae  ;  ss^m^,  aucun 
doute  ellç  auroit  accepté  dèS:  long-:ti$mps  l!o£&9e 
que  lui  faisoit.'Louiâ  SSonày  i^eM  fiûread* 
mettre  dans  la  ligué  italienne  ;.  miûs)  le  .parti 
des  pénitens  (/lûz^o^f),  qui  doxninoit  alqrs  à 
Florence,  étoit. composé  d'boipme^qui  alloient 
apprendr/s  chaque  jour^  aupc  dwniop«i.d<e  Jérôis^ 
Savonarole ,  comment  iU  li^vo^At.  jjOtiveirnQr 
la  république;  qui  voyoiemtidan^i  tQûa  les  échecs 
qu'éprouYoit  l!étaf  la  punitioa  di9s  i«içé$(.d^s 
particuliers  ^et  non  celle.de^/fajut^.  dug9k]tft:ef- 
nement;  qni:ne;GomptQient;;sui?  d'autre^  fprçe 
q»e  sur  od^.^. prières ,  e% mt,  d'autr/e. pru- 
dencei]ue.Q6lle.dcis  iQspirr^(MQn§'r;QF;Savox]#rple 
leur  annonçoît  ;  sans  ^èe^^Oi  .qM^:  !  te  ,te)|iifP9.'  des 
épreuves,  alloit,  bientôt  èimli^vsdfiiéys^e  l'É- 
glise de  Dieu  alloit  bientpt(;Çttr§;  déformée  par 
(a  puissance  des  Françai^^ ,  et  que;  pourvu,  qge 
]es  Florentins  fussent  fidèles  au  parti  qu'ils 
avoient  embrassé^  ils  alloient ,  après  toutes 
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cBuiF.  xcïui.  bassadeurs ,  nous  ne  pouvons  scwrtir  de  la  com- 
M9Q*  mission  qui  nous  a  été  4c^.née.  Mais  si  Tempe- 
reur  a  chafgé  votre  altesse  de  répondre^  appa- 
ï^Diment  qu'il  lui  aura  aussi  communiqué  notre 
proposition.  -r-Louiis-Ie-Maure  ne  pouvant  ob- 
tenir d'élrï  une  demande  plus  explicite  ,  les 
'  renvoya  enûn ,  aussi  -  bien  que ,  toute  rassem- 
blée ,  devant  laquelle  il  co^iptoit  briller  en  les 
humiliant ,  ;et  à.  laquelle.il  ne  sut  pas  même 
dissimuler  s6n  dépit  (i). 

Maximilien  avoit  trouvé  il  Gènes  six  ^lères 
TénitienJie»,'  envoyées  pour  F^ittendre  ;  il  s'y 
étoit  embiH^qoé  le  8  octobre  anreç  mille  fiintas* 
sins  allemands  ;  mille  autres  fiintassinSv.  avec 
cinq  cents  idle^nux  se  rendirent  par  tecre  à  la 
Spézia,  et*  les  galères  gépoii^es  transportèrent 
^ûr  les  rivages  de  Toscane  uncf  nombreuse  ar- 
tillerie (a).  Maximilien  ayant  réuni  oea  deux 
troupes,  fit  son  entrée  à  Pise.à  Içur  tête.  ,}i  fut 
rej0i  k  kupprte  de, la  ville:p^r:}çs  dix  Anziani, 
et  par  ]#a  procurateurs  dp  SaintTMarc,  qui  y 
fé^idoient  au  nom  des  Vénitiens /e^  il  fut  con- 
duit au  logçpijsntjqu'on  lui  ayoit  préparé  dans 
1^  palais  qiue  le9  Médias  avoieiit  bâti  à  Pise.  Des 

(i)  fr,  Guicciardlni.  Lib.  IH ,  p.  1 68.  —  Scipione  Arhmirato. 
liib.  XXVÎI,  J).  35*4^—  MaccHiauetli  Pntnimenti  iatorici. 
T.  m,  p.  So.     r  :   '   t.    . 

,    .  {^  Fr.  Cuicciarâinù  liib.  lU,  p.  169.  7-  P.auU  Jqvii  Hist, 
Lib.  IV,  p.  T45.  : 
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ré)ouissances  publiques  célébrèrent  son  arrivée^  «"ap.  xctii* 
et  l'écnsson  de  ^marbre  chargé  de  lis  d'or,  qui  hb^* 
avoit  été  élevé  sur  le  pqnt  en  Fhonneur  de 
dharies  VIII ,  £ut  prédpité  dans  la  rivière ,  pour 
faire  place  aux  armoiries  de  Maximilien.  Dès 
le  lendemain  Fempereur ,  qui  regardoit  la  con- 
quête de'  Livoume  oomme  le  but  principal  de 
son  expédition,  monta  sur  une  galère  véni- 
tienne pour  aller  reconnoître  cette  place.  Les 
Florentins  y  avoient  envoyé  une  bonne  garni- 
son et  une  nombreuse  artillerie;  ils  Tavoient 
fortifiée  récemment  par  des  ouvrages  nouveaux, 
et  ils  en  avoient  donné  le  commandement  à 
Bettino  Biqisoli,  celui  de  leurs  concitoyens 
qui  se  distinguoit  le  plus  par  ses  tàlens  mili- 
taires (i). 

Le  siège  de  Livoume  fut  aussitôt  entrepris  et 
par  terre  et  par  mer  ;  mais  si  Maximilien  étoit 
empressé  de  signaler  son  arrivée  en  Toscane 
par  une  conquête,  ni  les  Vénitiens  ni  Sforza  ne 
le  secondoient  de  bonne  foi.  Ils  n'étoient  point 
encore  convenus  entre  eux  de  celui  des  dpux 
qui  mettroit  garnison  dans  Livoume.  Enatten-^ 
dant  que  ce  pointant  déterminé,  ils  attaquè- 
rent avec  leur  artillerie  trois  tours  qui  sont 
bâties  sur  des  écueils,  en  avant  du  port,  tours 
dont  la  possession  n'étoit  avantageuse  à  per- 

(i)  Fauli  JovU  HuU  Lib.  IV,  p.  145. 
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p.xrmi.  sonne.  Maximilien  faisoit  la  guerre  en  prince; 

1^96.  il  croyoit  donlier  l'exemple  de  la  bravioure  aux 
soldats  par  une  oertaiae  galanterie  militaire 
dont  il  -feis^t  profes^n.  {1  crpyoit  aussi  dip- 
ger  leam  ohe&,  parce  qu'il  (^£»3istoit  à  tous  l^urs 
conseils  de  guerre^  et  il  ne  s'^p^ircevoit  pfu  que 
les  déchaif;es  cointinYielles«(de  spn  artillerie  n'a- 
voient  point  de  bat,  et  quelle^  étoiftnt  la  risée 
des  deux  armées  (i).  ^ 

jjTOpendaatr  dewx  sorties  de  )a  ^rnisoxi  de  Li*- 
Tourne  avôient  dispersé  les  assiégeans^  et  leur 
avoient  tué  assez  de  monde  ^  près  du  pont  de 
Stugno.  D*autre  part  quatre  cents  chevaux ,  et 
autant  de  fantassins  allemands  s'étoient  avancés 
dans  la  Maremme,  au-deUude  la  Cécina^  e^y 
avoient  pris  la  grosse  bourgade  de  Bolghéxi.  Us 
la  pillèrent ,  et  en  massacrèrent  les  habitans 
avec  la  plus  insigne  cruauté  ,  égorgeant  les 
femmes  et  les  enfans  jusqu'au  pied  des  autels. 
Castagnéto,  qui  iHe  même  que  Bolgbéii  appar- 
tenmt  aux  comtes  de  la  Ghérandesca ,  se  hâta  de 
se  fendre,  pour  éviter  de  semblables  malbeurs^ 
et  Bibbona  alloit  en  faire  autimty  lorsqu'on  vit, 
par  un  très-gros  temps ,  arcivm*  en  face  du  port 
deLivourne  une  flotte  française  de  six  vaisseaux 
et  deux  gallions,  chargés  de  blé  et  ^e  soldats. 

(1)   Pau/i  Jovii  HUl,  Lib.  IV,  p.  146.  —  Fri  Guicciardinû 
Jiiêt,  Lib.  m,  p.  170. 
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La  violence  du  vent  obligeoit  la  Aotte  dies  aliiés  ouu».  zcviu. 
à  se  mettre  à  couvert  derrière  la  Méloria ,  cï\  1496. 
sorte  que  les  Français  n'eurent  point  à  disputée 
leur  pastege,et  qu'ils  entrèrent  à  pleines  voiles 
dans  le  port  de  Livourne  (1).  Savonarole  avoit 
depuis  longtemps  annoncé  un  secours  divin , 
et  les  Florentin»,  sans  cesse  animés  par  les  dis- 
cours de  ce  prédicateur ,  attendoient  en  effet  un 
miracle,  et  crurent  en  voir  un  dans  l'arrivée  de 
cette  flotte,  La  se^uieurie ,  il  est  vrai ,  avoit  de- 
puis long- temps  fait  acheter  six  mille  inuids  de 
blé  en  France,  et  elle  avoit  engagé  à  sa  solde  le 
Seigneur  d^Albigeon  avec  mille  soldats  j  tout  le 
blé  qui  avoit  été  acheté ,  tous  les  soldats  dont  01^ 
avoit  payé  la  solde  n'arri voient  point  sut  cette 
flotte ,  et  le  plus  gros  des  vaisseaux  qui  étoient 
entrés  dans  le  port,  en  ressortit  bientôt  pour 
continuer  *sa  route  vers  Gaëte,  où  il  devgit 
porter  du  renfort.  Mais  ce  secours  étoit  arrivé 
si  à  propos ,  que  les  assiégés  .reprirent  courage , 
et  que  les  ennemis  tremblèrent,  comme  si  un 
prodige  àvoit  été  opéré  à  leurs  yeux  (2). 

Les  vents ,  qui  avoient  déjà  si  bien  secondé  les 
Florentins,  leur  rendirent  bientôt  de. nouveaux 
services.  Le  i4  novembre,  une  tempête  assaillit 

(i)  Scipione  jémmirato.  Lib.  XXVII,  p.  a 5 5.  — latorie  di 
Ciov,  Cambu  T.  XXI ,  p.  98.  — Macchiavtlli  Frammênti  ùlo- 
ricî,  T.  m ,  p*  54. 

(a)  Fr.  Guiccmrdini.  Lib.  III  »  p.  170. 
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CBÀF.  xcna.  à  Fîmproviste  la  flotte  qui  assiégeoit  Livoiirne; 
1496.  Le  vaisseau  génois,  la  Grimalda^  que  Yem" 
pereur  avoit  nioaté  long-temps ,  vint  échouer 
contre  la  nouvelle  citadelle  ;  deux  galères  véni- 
tiennes furent  jetées  à  la  cote  près  de  Saint- 
Jacob;  le  reste  des  vaisseaux  fut  tellement  en- 
dommagé ,  qu'on  reconnut  Timpossibilité  de 
continuer  le  siège.  Maximilien  ramena  son 
armée  à  Pise,  déclarant  qu^il  ne  pouvoii;  pas 
feire  la  gueri*e  en  même  teoips  à  Dieu  et  aux 
honlmes  (1  ).  U  annonça  qu'il  porteroit  ses  armes 
d'un  autre  côté,  et  il  fit  jeter  des  ponts ^  près 
de  Cascina  et  de  Vico  Pisano,  sur  TArno  et  sur 
le  Cilecchio.  Il  marcha  en  effet  sur  Monte-Carlo, 
le  19  novembre;  mais  un  paysan  lucquois,  pris 
à  l'avant-garde,  lui  déclara  qu'il  y  avoit  dans 
cette  forteresse  deux  mille  fantassins  et  mille 
cavaliers  arrivés  de  la  veille.  Soit  que  fcet  homme 
eût  été  aposté  par  Antonio  Giacomini,  com- 
mandant de  Monte-Carlo,  ou  par  l'empereur 
hii-méme,  qui  cherchoit  un  prétexte  pour  se 
retirer,  .Maximilien  le  crut  où  feignit  de  le 
croire.  Il  prit  aussitôt  le  chemin  deSarzane,  sans 
vouloir  seulement  parler  au  comte  de  Caiazzo, 
qui  l'accompagnoit  au  nom  de  Louis-le-Maure, 
et  sans  donner  à  personne  de  motif  de  sa  dé- 
termination. Il  passa  ainsi  en  Lombardie  ,  par 

(i)  PauU  Jovii  Hist,  Lib.  IV,  p,  146,  —  Scipione  jiminircUo. 
L-XXVII.p.  236. 
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la  roulé  de  Pontrémolî,  après  avtïir  séjourné  cHÀP.icrnn 
moixia  d'un  mois  à  Pise  (i).  49^»  ' 

'  Maximiiien  atrivé  à  Pâviê/  déclara  à  seé 
alliés  qu'il  avoit  des  nâsons  pressantes  de  re- 
tourner en  Allemagne.  Cependant  il  s'arrêtai  dan^ 
cette  ville  ^  pour  entendre  quelles  propositions 
on  lui  feroit  à  l'égard  d-un  nouveau  subside.  Il 
oflFril  de  demeurer  encore  tout  Thiver  en  Italie  ^  ^ 

âji  service  des  confédérés^aveclepeudemondef 
qui  lui  étoit  resté  i  pourvu  qu'on  lui  payât  vingt-*, 
deux  mille  florins  du  Rhin  par  mois^  Les  alliés 
en  avpi^nt.déjà  offert  vingt  mille-  Maximilien  ^ 
en  attendant  une  dernière  réponse 4e  Venise > 
sWrêta  dans  la  Lomellinej  il  revint  même  à 
Cusago^  au  lieu  de  se  rendre  à  Milan  où  il  étoit 
attendu  ;  puis  il  partit  tout  à  coup  pour  Como, 
tromJ)ant  sans  ctesse  Patteritê  .des  négociateur^ 
qui  traitoient. avec  lui,  €|t  donnant  en  méme^ 
temps  à  connoître  et  son  incjonstânee  et  son 
avidité.  Ènfitl,  il  rentra  etï  Atlemàgne  par  1^ 
lac  de  domo,  et  il  laissa  aux  îlalieris  un  mépris 
pour  spn  inconséqueaicei^  qu'il  ne  put  point 
efifâcfer  ehéuîtb  dafns  totrt  fe  xîoùrs  des  guerr^d 
]par  lè^ùelleif  il  déâok  leur  j^aj^ii  (à),  ' 

(f)  MacchiaMti  Pràïnmenii  istokhC  If;  Itt,  jJ.  Bb,-^Sti* 
pione  Ahïmiràto.  ti.'XXVfl ,  jJ.  û'S^.'  —  Pbiuti  JoOii  Hiat.  L.  IV#  '  ► 

p.  \lfii  —  Pn  Oiiicciarâini  L%.  lU ,  p.  l/t', 

(s)  Maximilièn  a  écrit  ob  fait  écnre  ane  espèce  detoman  à11e-«^ 
goriquc^  der  jélU  IVeUee  Kunig^  dans  teqael,  éoas  de»  noms 
TOME  Xlii  àB 
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CHAP.  xcvni.  Loui^-Ie-^Maupe  n'javQÎt  compté  s'établir  à  Pise 
1497.  que  par  l'appui  de  Terapcreur.  Quand  il  se  vit 
abandonné  de  lui ,  il  rappela  les  troupes  qu'il 
avoil  encore  en  Toscane,  et  les  dépens<«  qu'il 
occasionna  aux  Vénitiens,  ses  voisins^  sur  les* 
quels  il  rejetoit  tout  ;te  poids  de  la  guerre ,  paru- 
rent lui  fournir  quelque  consolation  de  ce  quer 
ses  espérances  avoient  été  trompées.  De  leur  côté, 
}es  Vénitiens  pommençoient  à  se  rebuter  ;  et  1^ 
Florentins ,  profitant  de  la  division  de  leurs 
ennemis,  recouvrèrent  pendant  l'hiver  la  plu- 
part des  châteaux  qu^pn  leur  avoit  enlevés  dans 
les  collines  ('i). 

coipraiitls^  il  tiéléhiie  ms  exploits.  U  n'évite  U.  M]to>ciolte  d'ia.*' 
Tenter  ^renqu^  tou^  ce  qu'jl  dit  à  m  louaç^je ,  4ae  par.re«V^eme 
confusion  de  «es  récits,  qui  eqapêqhe  le  plus  souveiit  d'en  dé- 
montrer la  fausseté.  Aiosi^  en  parlant  de  cette  expédition  de 
^ÎTourne ,  il  dit  que  qiidiqUe  sa  troupe  souAit  de  la  tempéfe , 
«BB^ennemia  aonffrii^nt  bien  plut  encore;  qorm 4e  U^fB  vais- 
y4uK  échouèrent,  ^e^toiii^  l^ei^m  ^uipages  fi^rçn^  &its.  j»rison- 
niera  ou'se  noyèrent  ;  que  leur  perte  futde  plusde  mille^onunes , 
presque  tous  Français.  Èraler  Tàil  y  p.  âûl.  Mais*  dé  toutes  ces 
drcotistances  racontées  d^tis  «a  langage  épigmatiqu^^  il  n'y  en 
«.pasi  uciedç  TJrai§.-  ^^VjP^fl'r.  Gui^ciarfti^i  ,.I>ft^lH^  p^  171. 

Le  Journal  de^  Siennf ,  d'^U^rettp  Allearet^,  fii^ità  Tarrivée 
de  Tempei^ur  à  Pise  Son 'auteur  est  un  homme'  du  peuple  fort 
ignorait,, fort  mai^aip  cdii^u.e  et  fort  mia^v*^is|K>li tique;  mais 
comme  il  écrit  jour  p^rj oui* ,  U  4pn^c».  assi^z  i^aQtçmt^nt  la  date 
des  événemens ,  et  fa|t  puj^nuiô*e  J'in^pression  ^fjif'ep  receTojt  le 
public  au  mqment  même.    Il  esl  imprioié  ScripL  Rer»  Italie. 

T.  'xxra,  p.  766-8^0.'"    ■   '  * 

j(i)  Scipione  ^m/hlraio,  lab.  XXVII,  p.  2^7.  ~Fr.  Guîc 
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Mais  au  moment  où  r^puiàefnent  îliTatud  des  chIp.  icvui; 
rottîbaitanâ  réduisoît  la  giièrrè  de  Toscane  à     1497: 
ée  sitrtptes  esdkftooufcfeed,  Fambitiott  d'Alexan^ 
ère  Vlieit  alluiôoit  \ine  atiti^  dans  Fètat  d?é 
Rome,  (Jiïiîbou t'oit,  non  moins  que  là  prëcé- 
dente ,  y' attirée  dés  ài^mées  élrarygèi-è^.-  te  pape; 
n'a  volt  d'autre  pensée  que  celle  d'agi^àndir'  ses 
enfein^;  iFcrut  que  le  înomèirt  étoit  venu  de 
lès  enrichir,  sans  exciter  les  réclaih^Miond  do 
PÉglise,  en  saisissant  tous  les  fiéfs  des*  Orsitiîj, 
tandis 'que*  les  chefs  de  Cette  faïrtîîlb  étoient 
retenus è^NapIes^ en p/isoA.0èfetè  i*'**jtriifi  i496, 
if  avoît'  conàanirié'  Virginio*  Otsihl  ^dàMihe  te- 
beWe  j  ^bur  avoir  passe  â  là  soldé  âeÉ  Frabçais  ; 
et  aVoîr  porté  pour' euj^  lés  aniie'^' daks  le 
rayathifié^  de  Naple^.  HaVbit  èti  uiSmë  feïnps 
aomnié  Ferdinand  de  le  ï*etenit:  pi-îsonnier'       « 
saitS'éfgàrd^  ^dur  la  ciapîtulaiioii  d'AtVlfe' (!').  Le 
â6  oc^ttitii^e  stfivant ,  îP  prbnoiîça  'dans  un  'coll- 
s^istoii^é  ^secret  la  peinrte^dè  confiscation  Montrer 
Virjginio  Orsini  et  toute  sa  Cimillej  et  il  cliarijéa 
arorf'nWWançois  Bdrgia,  ^dûc  de  Gkndié,"et 
Éeriiârdln  Lundto ,  dârdinàt  de  Pâvië V'  tfô  le  dé-' 
poruîllei-  de  ses  fiefs.'  Il'  s^assufa  de  Fa  "coopéra-    . 
fîon  des' Colonne,  toujours  prêts  à'conibâtlre 
les  Orsihr,  leurs  rivàui  et  leurs  voisins;  et 

eiàrdinÙ  lÀ^i*  HI,  ^.  171','-^  tàààchiauei/l  Frammenti  Utor.   ! 
T.  iir,  p.  by,^  FeiriBtmbi  hiH./Teneta.  L.  III,  p.  64. 
(1)  AnnaL  ecc/e».  Raynaidi,  1496,  §.  16,  p.  45a. 
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CHIP,  xcvin.  m^^gré  la  répugnance  des  Vénitiens  pour  cette 
x4i^7^  nouvelle  guerre,  il  obtint  d'eux  que  le  duc 
d'Urbin^dont  ils  payoient  la  soMe  par  égales 
portion^ avec  lui,  seroit  envoyé  à  lui  pour  le 
seconder.  Avant  la  fin  de  l'arunée,  Yafmée  pon- 
tificale étoit  déjà  maîtresse  du  plus  grand  nom- 
bre des  châteaux  des  Orsini  (i).  Au  commence^ 
ment  de.  la  suivante ,  elle  attaqua  Triboniano , 
pals,  llsola.^  et  enfin  Bracciano.  Mars  pendant 
le  siège  de$  détlx  premières  places ,  Barthélemi 
d'Alvia^no  surprit  César.  Borgia,  qui  conduisoit 
Fartillerie  du  pape,  défit  sa  cavalerie,  et  le 
poursuivit  lui-même  >usqq'âus:  portes  de  Rome. 
L'Alviano  étoit  d'une  branche  cadette,,  on  peut- 
être  ba^a^e ,  des  Orsini  j  il.  avoit  été  élevé 
dans  leur  liaison ,  il  avoît  appris  d'eux  Fart  de 
la  guerre  ;  et  pendant  la  captivité  deses  patrons^ 
il  leur  donna  les  premières  preuves,  d^.  sa  fidé- 
lité ,  de  ?es  .talens ,  et  jde  oçtte  activité  entrepre; 
nante  qui  le  distingua  entre  tous  les  capitaines 
italiens  (a). 

BracciAuç  çtoit  considéré  comme  le  cli,e£-Uett 
dc' la  principauté  des  Qrsini.  Virginio  y  avoit 
laissé  sa  sœur  Barlholomée,  dont  l'eçprit  jnàle 
et  intrépide  n'étoit  rebuté  par  aucun  des  dan- 
gers de  ïa  guerre.  Cette  demoiselle  avoit  recueilli 

(i)  Burchardi  Di<wium.ap»Raynald/ i^^Q ^  J.  iS,p.  455. 
(a)  Pielro  S^mbç,  L.  iy,p*77.  — Fr.  Guicciardifii,  L^  UI, 

pr  I75r 
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tous  les  soldats  de  ses  frères,  qui  revenoient  en  cba».  zern. 
fugitifs  du  royaume  de  Naples.  Elle  leur  avoit  1497. 
donné  de  nouvelles  armes  et  de  nouveaux  che- 
vaux ;  elle  avoit  rétabli  Farlillerie  endomm  âgée , 
relevé  les  fortifications  de  Bracciano,  garni  les 
parapets  de  pierres  et  de  pots  de  feu  à  lancer 
sur  les  assaillans  ;  elle  avoit  exercé  aux  armes 
les  paysans;  et  elle  prenoit  avec  confiance  le 
commandement  de  la  forteresse  sur  elle  seule, 
tariâis  que  Barthélemi  d'Alviano  tenoit  la  cam- 
pagne, inquiétoit  les  fourrageurs  de  Tennemi, 
et  cherchoit  à  rassembler  une  armée  qui  pût  la 
délivrer  (i). 

Cependant  Triboniano  avoit  été  pris ,  et  le 
siège  de  Bracciano  se  poursuivoit  avec  activité'. 
Malgré  les  succès  des  attaques  de  FAlviano,  et 
encore  qull  eût  réussi  à  plusieurs  reprises  à' 
enclouer  les  canons  et  à  détruire  les  travaux 
des  assiégeans,  il  avoit  enfin  été  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  la  place  ^  et  elle  auroit  bientôt  été 
^prise ,  si  les  alliés  des  Orsini  n'étoient  pas  par- 
veùus  à  former  une  armée  pour  faire  lever  le 
siège.  Charles  Orsini,  fils  de  Virginio,  et  Vitel- 
lozzo  Vitelli ,  étoient  arrivés  de  France  sur  la 
petite  flotte  qui  avoit  secouru  Livoume  si  à 
propos;  ils  avoient  apporté  de  l'argent,  que 
Charles  VIII  leur  avoit  donné  pour  rétablir 

(i)  Pauli  Jovii  Hisi,  Lib.  TV,  p.  147. 


4&8         HISTOIRE  DIi:S  RliPUB.  ITALIENNES 

CBAP.  Tcvni.  leur  gendarmerie.  Ils  se  rendirent  à  Città  di 
j497«  GastellcoÙL  les  Vitelli  exerçoient  la  soviver«ineté. 
Les  deux  frères  4a  Vitello^ïo ,  Paul  et  CaxniUp 
Vitelli,  qu'on  xnetloit'aTec  raison  au  nombre 
des  meilleurs  condottieri  de  Tltaliç,  avoicnt 
cherdié  à  introduire  da-ns  leur  petite  princi- 
pauté la  tactique  militaire  qui  réussisgoit  si  bien 
aux  uUramontains.  Jls  avoient  donné  à  leurs  csi- 
nons  des  affûts  à  la  française ,  bien  (ylus  faciles 
a  manceuvrer  que  ceux  des  Italiensr;  ils  avdîent 
armé  leurs  fantassins  d^e  piques  aeqablables  à 
celles  des  Sviisses,  mais  plus  longues  de  deux 
pieds,  et  ils  les  avoient  exercés  à  les  manier. 
Les  Vitelli  s'étoient  ainsi  approprié  tout  ce  qu'il 
y  ayoit  de  meilleur  dans  la  pratique  militaire 
des  ultramontains,  qu'ils  ne  connoissoicnt  ce- 
pendant que  depuis  trois  an^.  ïl^  ëtoiçnt  inti- 
nxement  liés  auxOrsini^et  ilssentoienthienquç 
&i  cexix-ci  succomboient,  fe  pape  les  attaquetoil 
eux-mêmes  à  leur  toun   ^  , 

Malj^é  la  disprçpoi tion  de  puissance ,  ils'se 
résolurent  donc  à  attaquer  les  premiws  l©  pon- 
tife. IJs  engagèrent  les  villes  de  ?érprise,  de 
Todi  et  de  INarpi  à  leur  fournir  qaeiq/ûi^&  se- 
cours  ;^  ^t  avec  Uwr  petiite  et  b^^mvci  a^i^mée,  ils 
.marchèrent  du  côté  da  ftfacqiano.  L^ duc  d'Ur- 
bin ,  averti  de  If i^^ppir^^h^:^  lfe\|*;te  ^ége^  et 
vint  les  rencontrer  à  moitié  chemin ,  sur  la 
route  de  SorianQ*»  J^i^  balaillet  £u»t  h»igu0  et 
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acharnée;  mais  un  cprps  de  hait  cents  AUe-  caxr.xcvui. 
mands ,  Vélite  de  larni^e  pontificale ,  fut  détruit  1497. 
par  rinfantërie  de  Città  di  Castello,  g^ui,  à  cause 
de  k  Ibnguéur  supérieure  de  ses  piques,  les 
traqèperçoit,  âans  pouvoir  être  atteinte  par  eux. 
Tdut  lé  reste  de  Tarnaée  du  pape  fut  bientôt 
.a|)rès  mis  en  déroute  ;  le  duc  d'UrBin  lui-même 
fut  fait  prisonniei*  arec  beaucoup  de  gentils- 
hommes. Le  djuc  de  Gandie  fut  blessé  au  visage; 
il  se  sauta  à  Ronciglione^aveo  le  légat  et  Fabrice 
Colonne;  mais  tous  leurs  bagages  et  toute  leur 
artillerie  demeurèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs; et  dans  les  jours  qui  suivirent ,  tous  les 
châteaux  qui  àvoient  été  pris  aux  Orsini  ren- 
trèrent en  leur  puissance^  à  l'exception  de  TAn- 
giiillara  et  de  Triboniano  (ï). 

Le  pape  se  laissoit  aisément  décourager  par 
le»  premiers  échecs ,  parce  qu'il  crcûgnoit  toutes 
lés  occasions  de  dépenser  de  Titrgent.  Aussi 
prêta- t-il  volontiers  Foreille  aux  propositions 
de  pai^v  que  lui  fit  faire  Yitellozzo  après  sa  vie- 
toiïe.  Celui-ci  de'  son  côté  sentoit  que ,  n'ayant 
Aucun  allié  en  Italie,  il  seroit  bientôt  aban- 
donné par  laïrance,  que  son  petit  trésor  s'épui- 
sèroit  aussi-bien  que  celui  dés  Or^ni ,  et  qu'il 

succomberoit  à  la  longue.  Les  deux  partis  égâ- 

I 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lîb.  III,  p.  T74.  —  PauU  Jovii  Hi$f^ 
êui  temp»  L.  IV,  p.  149. 
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««Ar.  xcnn.  leaieot  disposés  à  la  paix,  convinrent  aisément 
i^97*  des  conditions.  Les  Orsini  et  les  Yitelli  ob- 
tinrent Tagrément  du  pape  pour  demeurer  au 
service  de  France  jusqu'à  la  fin  de  leiftr  enga- 
gement, sous  condition  cependant  qu'ils  ne 
porteroient  jamais  les  armes  contre  l'Église.  Les 
Orsini  promirent  soixante  et  dix  mille  florins 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Tous  lés  prisonuiers 
durent  être  rendus  sans  ranç<»n  de  part  et 
d'autre ,  à  la  réserve  du  seul  duc  d'Urbin.  Jean 
Jordan  et  Paul  Orsini,  prisonniers  de  Frédéric, 
roi  de  Naples,  dévoient  être  remis  en  liberté, 
au  moment  où  les  premiers  vingt  mille  florins 
seroient  payés;  Virginio  Orsini ,  qui  étoit  retenu 
HU  château  de  l'Œuf,  y  étoit  mort,  probable- 
ment de  poison ,  huit  jours  auparavant.  Un 
lerifie  de  huit  mois  étoit  accordé  aux  Orsini 
pour  le  payement  du  reste;  mais  pour  sûreté 
de  cette  dette ,  ils  dévoient  laisser  entre  les 
mains  des  cardinaux  Sforza  et  San>Sévérino  les 
châteaux  de  l'Anguillara  et  de  Cervétri ,  et  leur 
prisonnier,  le  duc  d'Urbin.  de  dernier  fut  ainsi 
ibrcé  de  se  racheter  des  mains  du  pape  lui- 
même  ,  au  service  duquel  il  avoit  été  fait  pri- 
sonnier. Alexandre,  qui  sa  voit  que  les  Orsini 
n'avoient  point  d'argent,  avoit  excepté  le  seul 
duc  d'Urbin  de  la  restitution  mutuelle  des  cap- 
tifs; et  il  ne  rougit  pas  de  recevoir  à-compte 
du  tribut  qu'il  leur  avoit  imposé,  les  quarante 
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mille  ducats  qtie  son  propre  général  paya  pour  cnkv.  xcimi. 
sa  rançon  (i).  14^7- 

D'autre  part  Charles  VIII ,  qui  ne  mettoit  ja- 
mais assez  de  suite  dans  ses  volontés ,  pour  pro- 
téger se»  amis  en  Itsdie,  ou  faire  réussir  ses  pro-  . 
Jets ,  ne  pouvoit  non  plus  renoncer  entièrement 
à  des  conquêtes  sur  lesquelles  il  fobdoit  la  gloire 
qu'il  croyoit  avoir  acquise.  Quelques  hostilités 
sur  les  frontières  d'Aragon ,  pendant  lesquelles 
ses  troupes  avoient  pris  et  brûlé  la  ville  de  Salse , 
s'étant  terminées  par  un  armistice  de  deux  mois, 
Charles  put  diriger  plus  de  forces  vers  l'Italie, 
Il  fît  passer  à  Asti ,  sous  les  ordres  de  Jean-Jac- 
ques Trivulzio ,  mille  lances ,  trois  mille  Suisses, 
et  autant  de  Gascons,  pour  seconder  Batistiho 
Frégoso ,  et  le  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vin- 
cuia  ^  qui  vouloient  faire  uùe  entreprise  sur 
Gênes.  En  même  temps  Octavien  Frégoso  vint 
solliciter  les  Florentins  d'afttaquer  les  Génois 
dans  la  Lunigiane,  et  Paul-Baptiste  Frégoso, 
avec  six  galères,  menaça  la  rivière  de  Po-^ 
neiit  (a).  *        •      * 

^i)  Macchiaveîîi  frammenti  istor.  p.  63.  —  Fr,  Guiccîardi/iû 
Lib.  m,  p.  176.  — Pauîi  Jovii  fini,  sui  temp,  Lîb.IV,  p.  i5o, 
G*efit  ici  <]ue  se  termiqent  les  quftre  premiers  Livres  de  FaulJove; 
]e  zi||^ascrit  des  six  «iiivans  fat  perdu  au  sac  de  Rome^  «t  iie 
s'es.t  jamais  retrouvé.  L'histoire  recommence  au  onzième  ^  avec 
le  pontificat  de  Léon  X  ;  mais  cette  seconde  partie  est  fort  infé^ 
rieure  à  la  prerafère ,  pour  l'impartialité  ou  la  véracité. 

(3)  Fr.  GuicciardinL  {âb,  m ,  p^  173^  —  Macchiaveîîi FramffK 
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aiAP«  xmtt.  Les  Italiens  ne  prêtoient  plus  aucune  foi  aux 
1497»  menaces  de  Charles  VÎII ,  eu  sorte  que  latidique 
de  Jean -Jacques  Trivnlzio  1«^  étonna  autant 
que  si  elle  n'ayoit  pas  été  annoncée.  Trivulzio 
surprit  Novî^  d!<)ù  le  coqite  de  Caï^zo  fut 
obligé  de  se  retirer;  il  prit  également  Bôdco 
daxiS  rAle:iUBdTin ,  et  il  paroissoit  vouloir  cou- 
pet  toute  commumcation  entre  Milan  et  Gènes. 
Dé)à  le  Milanez ,  où  I^ouis  Sforza  avoit  de 'nom- 
breux ennemis^  étoit  sur  le  point  d'éprouver 
une  révolutâsui ,  mais  Trivulzio ,  quijivoit  eu 
ordre  d'attaquer  les  Gênoiis  et  non  I^  Lonvbar- 
die^  n'osa  pas.  poursuivre  ses  avantages ,  et  il 
donna  au  duc  4e  Milan  le  temps  de  rassembler 
lies  troupes  I  et  de  recevoir  de  nombreux  ren- 
forts de  Venise.  Le  cardinal  de  La  Rovère  s'étoit 
approché  de  Savonne  avec  deux  cents  lances^ 
^t  trois  mille  fantassins;'  il  ne  put  y  eicciler.  au- 
cun soul4ve«nçnt  ^  et  il  se  vit  forcé  de  reouler  à 
Tarrivée  de  Jean  Adorno  ;  BatistinoFré^so  n'eut 
pas  plAs  de  succès  devant  Gênes ,  dont  il  s'étoit 
aussi  approché.  Les  Florentins  ne  voulurent 
pas  se  compromettre ,  avant  d'avoir  vu  les 
Français  faire  marcher  de  plus  grandes  forces 
en  Italie  ;  La  Rovère  e%  Frégoso  furent  bient^ 
forcés  de  Venir  r^oindre  Trivulzio ,  |w%  de 
Bosco,  et  celui-ci,  voyant  qiie  l'armée  véni- 

Mtor^  p.  -SS.  —  CNranic,  P^ekêtam,  Tv  XXIV ,  p.  4^.  *—  Peirî 
fiemU  hkt.  Fen.  Uh.  Itt,p.  6*. 
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ttônne,  commandée  par  Nicolas  Orsini,  comte/^Ar.xo?w* 
de  Piligliario,  recevoit  chaque  jour  des  renforts,     «497^ 
fit  sa  retraite  sur  Asti,  sans  avoir  obtenu  aucun 
«iccès  par  cette  levée  de  boudiers  (1). 

Trîvul«o rfauroît  pu  réussir  danssonattaque 
sur  Gênes ,  qju'autant  qu'il  aarbit  été  suivi  de 
près  par  le  dtrc  d'Orléans,  avec  une  nouvelle 
armée,  ainsi  que  Charles  VIII  Fa  voit  annoncé; 
mais  la  santé  de  ce  monarque  commençait  déjà 
àt  donner  des  inquiétudes  à  ses  courtisans,  et 
des  espérances  à  sbn  successeur.  Ses  fils  étoient 
morts  avant  lui  et  en  bas  âge,  et  lé  duc  d'Or- 
]éan:s,.qui  nevoyoit  plus  peï'sonne  entre  le  trône 
et  lui,  ne  voulait  pas  s'éloigner.  D'autre  part, 
on  croybit  que  Lo^is  Sforza  fiusoit  passer  des 
sommes  considérables  aia  duc  de  Bourbon  et  au 
cardinal  de  Sdint-Malo ,  pour  les  engager  à  faire 
éobouer  tou^c  éntîreprise  sur  Fltalie.  Soit  que 
leur  trahison  secondât  ou  non  l'inconstance  de 
Charles,  tous  les  projietsde  celui-ci  furent  abarr- 
donnés  presque  quàsilôt  que  conçus ,  et  ses  pa r- 
tisans  àe  virent  de  nouveau  sacrifiés  (a)* 

Quelques  uégociaiiotts  avoîent  déjà  été  enta- 
mées entre  (Siarles  VIII  d'une  part,  et  Ferdi- 
nand et  Isabelle  de  l'autre  ;  le  premier  arvoit 
toujours  désiré  assurer  ses  frontières  du  coté  de 

(1)    Fr.  GuicciardinL  Lib.  III^  p.  1.76.  —  Chronhon  Venetum. 
T.  XXIV,  p.  ^'^.  —  JrnoldiFerroni  Rer.  Gailic.  Lib.  Il, p.  3o, 
(3)  Fr.  GuhociardinL  Lib-  HI,  p/  178, 
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enkf.  xc?ni.  l'Espagiie,  Ics  seconds  n'a  voient  plus  de  motifs 
1497'  pour  faire  la  guerre,  depuis  que  leur  cousin 
étoit  remonté  sur  le  trône  de  Naples.  Une  trêve 
sembloit  devoir  plaire  également  aux  deux  par- 
tis :  mais  Charles  YIII  vouloit  qu'elle  le  laissât 
libre  de  poursuivre  la  guerre  en  Italie;  les  mo- 
narques espagnols  n'avoient  point  de  scrupule  à 
abandonner  leurs  alliés,  qu'ils  croyoient  bien 
en  état  de  se  défendre  par  eux-mêmes;  ils  vou- 
loient  seulement  n'avoir  pas  toute  la  honte  de 
cet  acte  de  mauvaise  foi ,  et  ils  exigeoient  que  la 
trêve  fût  d'abord  commune  à  ces  alliés,  pour 
qu'en  la  stipulant  ils  parussent  avoir  songé  à 
leurs  intérêts.  Le  mauvais  succès  de  l'expédition 
de  Gênes  décida  Charles  VIII  à  se  relâcher  de 
ses  prétentions  :  la  trêve  entre  les  monarques 
français  et  espagnols,  leurs  sujets,  et  les  alliés 
qu'ils  nommeroient  de  part  et  d'autre ,  fut  signée 
le  5  mars,  pour  durer  jusqu'à  la  fin  d'octobre; 
tons  les  états  italiens  y  furent  compris  dès  le 
a  5  avril ,  et  la  guerre  de  Pise  fut  ainsi  suspendue, 
pu  grand  regret  des  Florentins,  qui  ne  pou- 
voient'pour  cinq  ipois  seulement  congédier  leur 
armée,  et  qui  se  trou  voient  ainsi  obligés  à  au- 
tant de  dépenses  que  si  les  hostilités  avoient 
continué  (i).^  ^ 

* 

(i)  Fr.  GuiccîanîlnL  Lîb.  TH,  p.  178.  —  Andréa  Navagiero 
shtria  Veneziana.  T.  XXriI,  p.  laoï. —  Chronicon  f^eneium, 
T.  XXIV,  p.  44.  --Peiri  Betnbi  hist.  Feneta,  lib.  Vf  %  p.  65. 
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Florence  étoit  plus  que  yamaâs  sous  l'influence  chap.xcvik. 
de  ces  citoyens  vertueux,  mais  rigoristes  et  en-  i497» 
thouiûa^tes ,  auxquels  Jérôme  Savonarole  avoit 
préclié  la  réforme.  Le  ifremiér.  gonfalonier  de 
cette  année  avoit  été  Francesco  Valori,  qu'on 
pouyoit  considérer  comme  le  chef  de  cç  parti.. 
Sa  taille  haute  et  imposante,  et  sa  noble  figure , 
ajoutoient,  aux  yeux  de  ]a  populace,  au  crédit 
que  lui  donnoient  ses  talens  pour  le.  gou[|veme- 
ment,  et  ses  .vertus  .publiques  et  privées.;  At- 
tentif à  fortifier  toujours  plus  le  parti  populaire , .. 
il  fit  admettre  au  conseil  souverain  tous  les 
)eunes  gens  de  vingt-quatre  à  trente  ans ,  .exi- 
geant en  mémo  temps  par  un^  loi  Eiouvejle  que 
pour  prendre  une  d4écisio9 ,  Iç  conseil  eût  au 
moins  mille  membres  présens  (t).    . 

L^intçrdiction  faite  aux  conseils  dp  délibérer , 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  complets,  a  sans  doute. 
Fjnconvéniei^t  de  mettre  au  pouvoir  d'u.ne  mirî 
norité  de  paralyser  la  majorité  par  son  absence^j 
IVbligation  d'assister,  et  de  voïer,  ijmppsée  atix 
conseillers^  est  également  fâch^usiQ,  puisqu'elle 
les  contraint  souvent  à  4mel.tre:U/i  V<3t0,  qu^):)d 
ils  ;  Ji/ont  pas  d'opinion  ^  et .  qu'elle  ^  Jransforiîae 
ce  vote  en  loi.  Mais  la  règle,.  ÇQnty%irje,)i^a  pa% 
de  moindres  inconyéniens*  L^rsq^^^çe  !parti». 
des  membres  d'un  conseil  s'accoultH^Q;!^  s'ab* 

(i)  Scipione  Ammirato,  Lib.'  XXVlI ,  p.  aSÔ^ 
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cirir.  itnviii.  senlcr,  la  volojité' souveraine  se  Irotive  changée 
^i$7•  selon  qu'ils  ossis^tent  ou  noh  smx  assemblées , 
et  cette  fluctuation ,  après  avoir  fait  prendre  k 
Fétat  des  résohïtions  êpntradictoires ,  p^it  îe 
précîpitef  dans  de  violentes  révolutions.  FIo- 
f^iiceéppouvoit  alors  cet  inconvénient  qui  se  fai- 
soit  d'autant  pltis  ôQntir  que  \et  magistrature  su- 
prême ftiégeoit  j>6ur  un  temps  plus»  court  Dès 
qu'un  parti  avôit  obtenu  un  avantage,  ou  qu'il 
avoit  fait  Une  èlectiori*"à  sôti  gré,  il  se  relâclioit 
de  sa  vigilance  ,^  il  s^ibsentbitde  rélectioh  pto- 
chaîne,  et  seé  adversaires  ^  èmribinant  mîeux 
leurs  totrigtie's,  et  toiettanï  à  profit  la  se'curité 
qu'inspire  une  victoire,  obtenoieft ttt^c  étection 
dans  uu  sen&  tout  opposé.*  A*  François  Vàlori 
succéda  Bernard  déj  Néro ,  qiii  avoit  été-  inti- 
niement  lié  avec  Laureht  de  Médîeis,  qbi  fevo- 
FÎsoit  tous  leif  partisans  de  «étté'maîsôn ,  et  ^ne 
Pierre  lui-  même  àV^oit  coufnttiè  d^appelfer  son 
père  (i).-  ^  '"  "-'■  ^'^^^  ■'  -  '  '  .  .  ''  -^ 
-  Pendant  làSmâgisfrâlui^  de  Bernard  dèlNéro, 
kî  trêve  ooôQhièf  entre  là  Fi«^  et  PEspagn^  ftit 
I*ubliéc  à  PtoriehceV  ei\eë  nëgoéî^lîons  pour  k 
^ijL  géîië]^àlè«0iAïtaéncèitent.  LouisSfor^a  ^tle- 
vénu  jfelduk  dfe^  Véttifièn^  ,  pfix>posoi«,  pottrles 
émpéebei*  d-éi  s^établir  à  Kïé ,  ée  rendre  «ètlè' 
ville  afUX  fKOTènliiîs ,  poui^vli  q|à'à  ce  *prix  ils 

(i)  Scipione  Jmmirato.  L.  XX VU,  p,  339,  —  Commentari 
di  aer  Filippo  dé'  NèrlL  Lib.  IV,  p.  70. 
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enira«aent  deboime  foi  dans  la  ligue  d'Italie.  cBAï.xctm. 
Alexandre  VI  adopta  cette  proposition,  et  il  i^^„ 
envoya  TévêquePazzi  à  Florence^  pour  offrit 
la  restitution -de  Kee,  si  les  Florentins  don- 
noient  aux  donfëdérés,  ou  Livourne^  ou  Vol- 
terre,  en  gage  de  leur  attachement  aux  intérê4$ 
de  Findépendânoe  italienne.  Cependant  les  Vé- 
nitiens ne  vQukxient  point  consentir  à  évacuer 
Pîse,  ni  les  Florentins  à  donner 'aucune  forter 
resse  en  échange;  en  sorte  que  pat^l^eurs  efforts 
opposés,  la  négôciaitioft  se  rompit.  Mais  pendant 
sa  durée^,  le»  Florentén^,  ^i  avoient  montré 
auparavant  une  gtande  avorsibn  et  un  grand 
mépris  pour  le  pape  ,*  sô  crûrent  ât  nouveau 
obliges  rfe  le  méilager  (i).  •     î.  . 

Les  négocialÎQns  avec  Rème  d^mnerf^qt  aussi 
occasion  à  Pierre  de  Médi^^iisi  d^lW*  tenooer  de 
plus  secrètes  avec  ses  pattimins  à  Fijorenoe^  Le^ 
alliés  cotnmi»hçdient  à  désitct  èà-rmi^éB  dans 
une  ville  où  le  parti  répubH(?ain'^pà^{ssoi^  trop 
dévoné'à  là  France«^^Eh<f<>ûWà^)é<iJé[r^«iK^  il  ckit 
devoir* tèntet* ^'n^re  mie  ïbîs  ^àf'ft)rt^e ,  àVfiii* 
que  son  ami'Bèt^rtdrd  dél  ^éré  e4#  aôhevéf^l'é 
temps  d«  sort  erH{)lôî.  Le  ^S^bvrîKiil'îsé rendit ^à 
Sienne ,  où  ^Fàndblfe  PétriîrfccîPl^l^sôW^ frère  ;  tjfi^î 
avoient  acquis  sur  cette  république  une  autorité 
pres,qi^ç  absiOlue  ,^  lui  ^t^oieut  entijèrejnient  dér 

"  (1)  Fn  GtiiccioHiùtL  îÀh.Ul,p*  i>j^ï ^ Sôipkne  jimmkkio^ 
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îîBÀP.xcviu.  voués.  Barlhélerai  d'Alviaïio  Fy  vint  joindre 
1497»  avec  huit  cents  çheyaux  et  trois  mille  fantas- 
sins; alors  il  s'avança  tapideinçnt,'  dç  nuit,  et 
par  des  ohemitis  détoprnés^j'tksqu'aux  portes  de 
Florence,  où  il  pamt  le  29  avril  au  m^tin^  Mais 
la  porte  Romaine^  qu'il  avoit  ^péré  surprendre  4 
se  trouva  garnie  de  soldataj  Paul  ViteHi,"qui 
éloit  arrivé  la  veilje  de  A^^nto^e^  y  avoit  été 
placé  pour  la.défendre;  Ranuccip  de  MarciaBo^ 
qui  convmafidoit  l'armée  florentine  sur  la  fron* 
tière  pisane,  en  avoit  été  rappelé  en  toute  hâte^ 
et  Pierre  de  Médicis ,  après  êtrç  demeuré  quatre 
heures  deyi^nft  lït  porte ,  s^ns  avoir  le  courage 
d«j  attaquer,  se  jçetira  lorsquJil  vit  qu'il  n'écla- 
toit  aucun  mouvement  dans^la  ville.  Son  frère 
laUeit ,  qui ,  dat^s  le  même  temps  ,■  avoit  pénétré 
4^s  1&  R^m^â?  florentiïie,  vit  en  peu  de  jours 
4i3^iper  s^  p^ite  troMpe  (1)4 
i  M^i0  etU^iB-l^qn^  imprudertte.devint  bientôt 
égfiifin$en%  f^i^}^^^  et'  aux  pairl^isaii^  des  Médicis 
q<i^i  ravpient;provoqpée,  et  àileurspanemis  qui 
)ar^nireiM;«  J^s^bettq  delKAnrt^Ua^  «xiléde 
floin^nce^  %tja^]f^(^  su^  te  territoire  florentin; 
fi1iiattpiqH'il!iP?4t^#ît  qu'ij[:^fiyqpiGiit^ans  sa 
p^|i:ie  poi^rf  jT^vfâlqr  I9,  con]Bpiratioxrflont  il  avoit 

('1)  Scipione  Àmniirato»  Liï>.  XXyiI,  p.  ?4<^.' —  Fr.  duic" 
tiardini,  Lîb.  tit,  p.  106.*  —  Jacopû'ï^ardi  hist.  Pion  Lib.  If^ 
pv^a-  —  Comm^n^ijUil^ilippo  ^de'  Dlerlj^é  h^,  IV,  p.  71,— 
^    Macchiavtlli  Fràmm.  iaior*  ïé  JUj  p*6&.   ,    ,,       ,     -    -  ^ 
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éU'CÔiiLnôbdance^ilcfQt  nàà  à  U^torUire/^  xar  cbap.xcvui. 
alorr  im-  ne  prtiyoït  podxit  ià  Ija^  vérité  d«s  Jépo4'  14^; 
sitions  queideâ  tauraoteois  ;affreuix:  nfavoiont.pas 
confirmées.  Il  iiicalpoit  le$  hommesi  1^  plu» 
considéFë»  de  la  arépùbiiqùe^.  et.  siiîrkmt:  BoruarA 
del  NéVo ,  qui  yenqit  de  déposer  Po^oei  de  gpn- 
falonieF.  Les  huit  jagefi  ;  du  tribunal;  mmiR^l 
Xi'osèretit'pas  pi^endra  sur! eux:  seuls-, d@ijiigec^ 
unecaosedè  si  grande  mipoTUnçhimMAQi^Sâjat^ 
citoyens,  k&  plus  conMdété^;  de  l'état  y  ifi^irmiS 
appelés  à  prendre  loonnoiasanc^  des  jpiècçs.du. 
pisocès.:.    .  .','/'.  j   '    i   ./    ':..:.    ::,   /:" 

Nkolas  Ridolfi  j  dont  le  fils  avôit  epoiisç  une 
sœuiî' 4e  :  Médicis.,  Laurent.  Tornabuoni  y  qui 
étoit  égaleme At  son  parent,  Giovanni  Cai^bi  et 
Giaxittoassa  Pucci^  tous  deux  employés  par. lui 
dans  les  a&ires  detat^  furent  accusés  d'avoir 
apptelé  Pierre  de  Médicis,.  et  de  lui  avoir  promiis^ 
qu'ils  lui  livreroient  une  porte  de  la  viJle.  làev^ 
nàrd  del  Néro^fut  accusé -d'avoir  eu  icoanois-' 
sance  de  leur  complot^. ^t  de.  ne  Tavjoir  .pas 
révélé  dans  le  temps  où  ses.  fonctions  4ô^gPÊfa- 
loniek*  de  justice  l'obligeaient  ^Mparr^es^ua  toru3 
les  autres  citoyens^  à  veiller  à  laitojsfôe^atibiv 
de  la. république  et  às^  défensb.  ^  ,  :  f.^  j  w/n  ^ 

Le  délit  des  prévenus  ne  parut  douteux  à 
aucun  de  ceux  qui  e±amiiièrent  les  pièces  du 
procès  ;  mais  ce  qui  étoit  un  crime  àiix  yeux 
des  répubiy^cains  devenoit  un  acte  .d'l;]^çroiïs^e 

To^iE  XII.  29 
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cBAP.  xflTnb  aux  ynnc  dés  ^artpans  dcsiMpdicift.  JCe:  a'étcdt 

IÀ97.    daqc  ni  sur  le  &it  / lii  ftoir'  1^  dxpit. que  les  j«ges 

avci^ntià  prononcer  i^  ^nais  sot  la  basp  même 

du  gottvernemeot.  S'ils  cotldamnitient  lea  accu- 

.  ses,  c'est  qu^'ils^regardoientcoxiitiie  eruniaelle 

tout^  attaque  contre  Fétat  popinlaite;  si'ils  les 

AbeolToienty  ail  cantraîre,  ils  candainQoient 

aÎQniJa  réivottitioti  de  1494  ,  et  se^bloieal  re- 

cuti  ti^t^é  dana  les  Mëd^çis  une  autorité  légitime. 

Une  «lu^itio»  de  politique  étant  aiusi  souvoise 

aux  jiitges^  ia  seigneurie  crut  devoir  les  diri^^r. 

Elle  assembla  tous  les  premiers  magistrats  de 

fétat,  ijBB:eaipitainès  du  pacti  guelfe  ^  les  4DQn- 

serracteurs  des  lois,  les  officiers  du  mQat-d&^ 

piété  ^  et  le  conseil  des  Richiesti,  ou  des  cent 

soixante  notables  qui  avoient  pris  connoissanoe 

de  la  procédure.  Cette,  assemblée^  consaltée 

sekm  les  formée  légales,  don^a  ordre  an  tri^ 

.bunal  .des  huit  de  justice  dç  condamner  à  mort 

les  prévenus,  et  de  <x>nfisquer  leurs  biens.  La 

sentence  fut  en  effet  prononcée  le  17  août  (i)« 

D'après  la  loi  que  Jérôme  Savonarole  avoit 
fiadt'potter  .en  établissant  le.  gouvernement  po- 
pulaire ^>  to8%  condamné  à  une  peine  capitale 
])Ouvoit  en  appeler  au  igrand  conseil.  Les.  cou- 

.  (i)  Sçipione  Âmmirato»  ZuXKyjf.,  p.  243.  —  Jacopo  Nardi 
kiêÛFhr.  Lib.  Il,  p. 65.  —  Giovanni  Cambi hisL  Fior.  T.  XXÎ, 
p.  io6.  —  Comment,  di  Fit,  ofe*  JVerfe.  I/ib.  IV,  p.  7  a.  *—  JEfac- 
ckkw^UFtmnm.ûtor.  p,  gS.  ^ 
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dmnnës  demandèrent  en  effet  à  proffilr&r  dû  bé-  «ha».  mt,ii. 
néfice  de  la  loi  ;  et  ils  avoient  de  grandes  bhances  I49^ 
pont  être  acquittés  par  rassemblée  de  toas  ieûrs 
<:ô!icit0ycns.  Uâge  avancé  de  deux  d'^eMi^  eux^ 
les  honneuts  dont  ils  avoient  été  comblés ^  le 
nombre  dé  leurs  parens,  celto  de  leurs  «clieiis^ 
hs  recommandations  puissantes  des  ccmrs  d^ 
Rome ,  de  Milan  et  de  France ,  auraient  ajouté 
«lu  sentiment  de  compassion  si  naturel  dans  une 
grande  assemblée.  Cependant  radministratioA 
de  la  justice  n'avoit  jamais  été  impartiale  dans 
la  république  de  Florence;  le  gouvernement  y 
àvoit  toujours  paru  être  à  la  tête  d'une  faetâon. 
Si  ce  gouvernement  échouoit  dans  une  tenta* 
tive  pour  faire  punir  ses  adversaires ,  il  sem*- 
feloit  odtidamné  par  le  peuple  j  et  cette  défaite 
«eule  pottYoit  entraîner  sa  chute.  Les  Êiutes  d\S6 
Florentins,  et  les  habitudes  subversives  de  Tor- 
dre social  qu'ils  avcâent  laissé  introduire  daife 
leur  république,  rendoient  dangereuis  pour  eiTi: 
l'exercice  des  droits  les  plus  sacrés  des  citoyens. 
CTn  nouveau  conseil  de  Riobksti  fut  assemblé , 
le  ai  août,  pour  décider  sur  lappel  au  peuple. 
Le  parti  de  la  liberté  fut  justement  celui  qu^on 
y  vit  s'élever  avec  le  plus  de  force  contre  l'exé- 
cution d'une  loi  libérale,  qu'il  avoit  portée 
îui-même.  François  Valori  et  tous  les  amis  de 
Sa  vonarole ,  protestèrent  contre  lappel  au  peu- 
ple ,  et  déclarèrent  que  les  conspiratmirs  ue 
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oiiAF.  ncrnt.  secoiéiit  pds  plus  tôt  acquittés ,  qu^  les  Médicis 
1497-    sejFoieht  rappelés  à  Florence. 

;  La  seigneurie  n'étoit  cependant  point  una- 
nime ptmr  rejeter  l'appel  au  peuple.  Or,  d'après 
la  forme  d«  ses  délibérations  ^  il  falloit  que  l'un 
des  prieurs,  à  tour  de  rôle,  présentât  la  pro- 
posiltoB  sur  laquelle  on  devoit  aller  aux  voix. 
Celui  qui  étoit  pour  un  jour  chargé  de  cette 
faoction  de  proposer  y  se  nommùit  le  proposto. 
Celui  du  jour  étoit  Lucas  Martini ,  qui,  jugeant 
équitable  d'admettre  l'appel  au  peuple,  déclara 
qu'il  ne  mettrôit  point  aux  voii  uoe  proppsi- 
tion  contraire  aux  lois  existantes.  Deux  de  ses 
eoll^œs  se  rangèrent  à  son  opinion.  Leur  oppo* 
sition  étoit  décisive;  mais  tous  les  gon&loniers 
de  compagnie,  et  les  douze  Bons-hommes  qui  sié- 
geoîent  près  de- la  seigneurie,  se  levèrent  ayec 
des  cris  menaçaus,  et  déclarèrent  que,  pour 
sauver  la  patrie^  ils  ne  se  laisseroiènt  pas  arrêter 
.par  l'opposition  de  ses  ennemis.  Le  gonfalonier 
Dominiquç  Bartoli ,  prenant  sur  lui  de  violer 
le  règlement,  fit  lui-même  la  propositk>n  :  elle 
portoit  que,  po|ir  éviter  les  dangers  de  l'appel 
au  pieuple,  la  sentence  seroit  exécutée  la  nuit 
même.  Alors  le  proposto  déclara  que,  pour 
maintenir  le  règlement ,  il  consentiroit  à  faire  la 
proposition  énoncée  par  le  gonfalonier ,  si  elle 
-réunissoit  six  des  neuf  suffrages  de  la  seigneurie. 
l^SrçlAmeurs  insensées  du  parti  le  plus  violent 
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le  firent  taire ,  et  le  forcèrent  à  donner  son  «ap.  xcTin.i 
assentiment ,  sans  aucune  condilion.  Les  règles     1497- 
mens  de  délibération  de  la  seigneurie  fioren-^ 
tine  rendoient  assess  difficile  de  passer  un  dé-  t 

cret  (ou,  selon  l'expression  usitée  à  Florence  ydi 
wncere  un  pariito).  Il  falloit  Fassentiment  du 
praposto  j  des  deux  tiers  de  la  seigneurie ,  des 
deux  tiers  du  collège  et  du  corps  des  gonfa- 
loniérs.  Les  suffrages  étoient  pris  séparément , 
puis  cumuktiirenient ,  et  en  secret,  avec  des 
fèves  blanches  et  noires  déposées  dans  des  boîtes 
couvertes  {hussolotti).  Toutes  ces  formalitiés^ 
qui,  delon  le  vrai  esprit  dkkVL  règlement  de  àéf- 
libération,  étoient  proteeirices  de  la  minorité, 
c'est-à-dire,  qui  dévoient  empêcher  que  sa  dé- 
termination ne  fût  violentiée,  fucent  toujours 
observées  avec  une  scrupuleuse  rigueur,  maiâ 
seulement  en  apparence^  et  non  dans  leur  esprit. 
lie  parti  victorieux  ne  passôit  point  outre  ^.ea 
dépit  de'  l'opposition  du  parti  le  piuis  foible^, 
mais  il  forçait  celui-ei  a  lever  cette  oppositions 
Quand  on  en  vint  au  scrutin  secret,  quatre 
suffrage^  ou  quatre  fèves  blanches»  dansia  boîte 
de  la  seigneurie^  furent;contrairesau  décretpro-> 
posé«  Xin  nouveau  tumulte,  plus  violent  que  1q 
précédent,  éclata  alors  dans  l'assemblée.-  Tous 
les  gonfâloniers  de  compagnie  se  levèrent ,  en 
menaçant  de  massacrer  les  quatre  prieurs  dont 
ils  soupçonnoient  l'opposition;  et  comme  kâ^ 


emÂ9.  xrTin. 
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membre»  du  collège  se  celèrent  enlfe  epx  jlpur 
]«e7i  1m  sauver,  lea  gonfaloniera  d^darèrent  %u'il9 
aliment  sortir  leurs  drapeturs^  ^t  f^ijçe  piU^ 
par  leursr  compagnies  lesr  maisQns  de  ceux  qui 
perdoient  ainsi  k  république.  Lç  go^fiiloDier -dt 
îilstioaobtin*4vecpein6c)iieras90BQiblfias'«eâ4tdf 
noûyeau.pourun  Second  toujddsonJUin^Xsi  ter- 
petir  avoit  gfi|fié.lQ3  pl»s  courageux  ;  r^ppel-^ii 
pBuplefut  t^)ëtéà  Funapimit?*  La  sc^tenee  df 
mort  £»t  epféouléci  iCeUe.  nuit  mêm^r^.twUe  da 
a  I  août  ;'  ei  les  plua  furieujs.n^  vouIUrmlll  point 
quitter  lasaUedu^oc^nseil^  jttdqu'a  aequ^on  louf 
vînt.annonocjr  quie  Itsui»  ^niiOTÛs.ne  TivoWnt 

"Cette  vengeanqti.paasut  d'al^rdi4i;i*  (Hotxii^^ 
au  ppbTti  détnodrati^ue  j  mais  ce  trictmpjbe  éloii 
FàvaatfGouréur;d'}uhedéfitute..Le,pitblia  mi  par? 
dôufioit  point  là.' €&a&  q»i:  se  ijUsoîeirt.ainis  de 
ht  Ubèi^tfi  d'âvoii^  1m  pf  emiarr  ^vidlé ,  sans  né»- 
çaiiité.,  la  }oi}ptfoteptffiee'dJEi  la  Hbértôi  qu'ib 
àvoieht. porter  eiicsH^inâÉhesi  Ib)  rapprdobeàent 
les  anciens  dâsedfQ3rs''da'Sa)tfQuaw}eiaiiic  iram-* 
niftûe^  de  là^  eoridnîté  «ler  sesipaflrtjbsansi;,  de  don 
silei!itefl>Iui^mêmè^:au(niiiMent  aàâl  aa«eitjd«^ 
pba«i Ja.  défense  i  <^q  .ibs  «nUemis  iliégateiuent 
mis  énjugemeui),.  toniler  de  cette  cIi^iire)âo»t  il 

(ï)  Scipione  jémmiralo,  Ei.  XXVII,  p.  a^fà.'^Jacopo  Nardi 
hiéU  fior,  Lib.  II,  jp.  66*  —  Giovanni  Cdmbi  Èiét.  *F,  XXI, 


avoitfintTaneiribwie^ax  harangaes*  Ib  l'ào*  ca^r.  xisvia: 
Gusoiêht dase  moMreirau»  mauvais  dirétien  h^9- 
qu^il.  oirait  Jeté  mém^atftnpcc^hète;  ib  luide^r 
ma^dfkîoAdiVoa'iéloieiit  œa  soQoUts  raitaculeux 
qu'il  >amHfcrprbmis.àv  $eà  conjsiioyeiï&y  en  le$ 
engageant  >ia0alB.  dans  une  lutte  cx>nirô  toijite 
l^iÉdbie.;  et .  chhqnssf  poeilire  >  de ,  L'ioci^naéqiiènctt 
ou  de  i'intloleaiqe  xkhGbaarlés  Ylil,*  qoè^Sa^ro^"' 
narol^  liroit  TÈipréientè.ooiBin6  4:in  envoyé  du 
çiri^.éteitpiodbiite  ccHil^a'lui  avec  aniiertupaa 
par  ceux  qui  irouloieiat  venger  ka  derhièrei 
vietinfie»^i<ôu  par. emiK. dont  là  c^ur  de  Bsonio 
i&xJûtoh^  Ie'aHUenet>l0oreaiientîm0fiï.  ^ 
:  iStKvtoiuiodè  n  a  voit  point  craint  de  ptovo* 
qliehéèuib  là  coidne  d^likxxajadihe  VI.  Une  pou« 
voit  iiBfsfainbîlane  dànfil  v^a  liomme  aussi  ftinùft 
m^l  le.  i*^pi^és6i^ant  dès  npotrea,;  et  iai  réforme 
qa'd'pi^^p^dQfuicoinniencer  pai^  le  chef  de 
l'Égtisoi  il  était  finédalisé  dé  vodr  isine  màiltéifip 
du  pape^,  JuliédSarnèse^  qu'on  déâignoit  par  le 
ncmi  de  !Gfuiita-*'fidia ,  se-  produire  aVeç  oaten-*  ^ 
tiKlion:daii8 'topteé  les  ï&ies  d^FÉglise ^  et  don-* 
iiër  ^M  pioLâ^'avril  de  cette  même  année ,  un 
non  veau  (fila  au' pontife  (i:).  Un  tel  scandale  ne 
pouvbiti  point  o^ndant  se  comparer  a  celui 
que  donna  la  famille  du  pape  deux  mois  plus 
tar^.  François  Borgia,  duc  de  Candie,  fils  aîné 

Ji)  CàrQ/ueon  f^eneium*  T.  XXIV,  p.  l^. 
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cmMp.xcmi.  cHiMexandre  Xi  y  f lit  lusassibné ,  1^  r/i.}TBm^  dans 
i^f*  les  mes  de  Garnie  \,.  oaf Bi&iAiTtd'<«tn  i«]gm.  'Bî^itôft 
on  dèoon'i'rit1B(àé^oncpaàtvWm  ion/propre 
frèrby '  Oésar  ficu!gia  ^^ jcai^tiîftt^idévYtÉdcnQce  ;  et 
pour  ajoater.-eâconrjà  â^jbosrcôcndcrpeâernBei/on 
:rép^t>dit««ourdèknent  }(|iaeila!»jidbimetde  €à^ 
contiiq^itcfTèfié , 'maDt^)Gqiimq9iléî,  Jbb  ssfi^^ 
laxoréwLy  uvtiit  a^iBft8é)soa'poK9aà«d'l(i).  Le 
pape,  'profondfégifflttgffîigé-dde  bç  Ile  .perte ,  avmt 
déploré  avec  desisa[nfk>ta^-iea'jpl^ir<f;cti0Îfttoi&re  ; 
les  désoi'd^Teâde'Sa'oràeliifssëey  et  la  cormpiion 
d^'Sà  oouT^vqui  .at»o(iéiit  ottîr^iBur'kii^caEri^ste 
châtiment  de  DîsuiJll  ^'étoitietaga^âoletioeS^ 
xn^ntà  nneipÊoiDpt0béfotnief'nDmk)kseH4»A^n 
»ouyeau'  daboEdënQ«ollii<é>  viées  'et(  dbiéir&ita 
«yoit'Auecédé  à'CBs^^mîeta^^meiidementi  i^  v^ 
Ëxii  rekàLk'nani  .à^gat  vie.  oriiiKknelk^vle^psipe 
ne  pQUvdit.pfidanflist!fà>i/âiaqfoèi]tfe<piéQKqa 
q  oB  le  dié^onifoit  à  teiuleilaffiu^ijénté.'  Leciéédit 
de  jSapt^onaïKrie.à  Fl<H;9nc0  metl^amlrpiiç  en 
daajger  ;^  et  plus  il  apprenoit  qàe  dàaodÎBd  ammt 
€ban^  les.inœurs  de>làIrépuUiqiik  a9t!>iiiiaiiûît 
asdlé  les  vio9s,\pIus.  ib rèdanAQÎiuqtt'aa  tel 
exemple. ne  fût  tonrn^  contrerai  cour  djo^Rome. 
U  a  voit  accusé  Savonarole  comme  hi^iiâti(|ue; 

.  (i)'  Fr.  Guicciardini.  Lib.  III,  p.  182.  —  Scipione  AJl^mircUù. 
liib.  XXVII ,  p.  241-  —  ^acopo  Nârdi,  Lib.  II ,  j).'  65.  — ' JWac- 
chiavelli  estralti  di  lettere  e  diari  di  Balia»  T.  III ,  p.  gS.  — 
Burchardi  Diar*  ap^  Raynaîd,  Ann*  «ce/.  1 497 >  S*  4>  P-  4^^r 
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iMui .  avait  fait  inlerdite  la  chaire  ;  mais  le  <¥*^  x«vi«, 
sileiiee^fofroé  de  ce  rdUgieiix,  qui  se  faitK^tator^  '4^7* 
remplacer  paxi  ftèire  Dominique: Bonyioini.de 
Pescia , .  son  -  disqiple.  et  son  ami ,  ne  suffisoit ,  ni 
à  la  politiqtie, .  ni: k  là  Yee^/simce^  d^AlexiainT 
dre  T3  (i).  Il  fit. alliance  avec  rtoâs  ci^x  qai 
avoi^ntiquelque  tmotif  d'inintitié  contre  SayjOrr 
narole,  par  attacl^ement  aux  Médicis  ou  Âtt 
parti  de  iFairâtodratie,  ou  parce  qu-ils^ne  VWi- 
loîen^  point 'se  isonméttce  aux  rigueurs  mona'^ 
ealesrque  le  réformateur  voulait  &ire  ëuGcéder 
à  FancîerineJifienee; des  moeurs.  Les  ennemis 
du  mcÂne ,  se  aetitant  sûrs  ;de^  F^ppui  de  Rome^ 
Osèrent  l'attaquer  pûbUqUeim.Qnt,  dans  sa  pro*^ 
preégUse,  d'une  meniépretgros^ière et  indécente. 
€ai|ime  il  .yenoit  pour  ipiféoher  le  jour  de  l'As-r 
effiEisi€m^.il  .troi; ira  sa; .clifâr^  occupée  par  ua 
âne  eiapailiéj  '.  Lesr  -  libertins^^  pne&tant  djU  dé-^ 
sordre  qitie  cette  pasq^iiiiade  avcÂt  cmsé  dans 
l'église,  insàltèrentleipicédicajteuvpar  des  cris 
meàaçtoxi^^rcit.^rapQsèreat  à  :Son.apqlitoire^'o^ 
dejleobateersôQ  die;)e  t|ier<^'}o£«[ijn^è^ 
k&  iif(Bifi»;db^Sii|Sl;4An4g^ 

(i)  Liettrea  de  Fietro  Delphine  de  Florence  à  Pletro  Barrozzi, 
Crique  da  Fadoae;  jfpud  Ji^^nalcil.  ^nna^.  ecçl^  14^6  >  §•  4>  ; 
T.  XIX,p.46o,  '  ,  ,    ..        y      * 

*  isi)i,SG^ifinf,^<frnmirato.lJh,'XX^ll.^  p,  341.  .^  7aç<y>ô 
JVflV5rf*.JMb.  n ,  p.  ,Ça.  —  Utor.  di  Gio.  ÇctMU.  T.  S^l^  Brùi^oS^ 
—  fifto  cfe/P.  Savonarvia.  Lib.  IV,  ch.  7,  p.  a65.    ...    -,    ^ 
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eiiÂF.  xiît^o:  jalousie  de  corps  dontré  l'tedite'  de  :Sainf  r  Dé^ 
'497'^  ,  miniqtie,  àerroient  le  pape  dans)  son  désir  de 
vengeance )  et  dénohçoieUnt,  dàna  lemv  ^rédî*- 
catioM ,  le  réformateur  demlnioain  cooune  hë^ 
rétiqtié  et  anathèivier  Aipéine^vingtans  Vécoo*^ 
lèrent  dèsclorb  ^asqu'au  niimitotit  où  k»  9bmi^ 
nicains  s'armèrent  à  léutiiBMr^ntre  hnliter*i 
réfoarinatearaiâgafttânien  (r)i      '     ^    r 

La  8e^nei;(rie{brentme/ dsflin»  qo^eUb  se 
sentdit  abandonnée  part  'te.roc  de  F^rabee ,  iné^ 
)iàgeoitl)eattik>tip'^p)tts  lar-emtr  é«  Rdmej-'iélla 
àvdit  besoin  du-pape  poot>  Bes' neglxâatiiœa'aVec 
la  ligtie  ilalieti]ie ,  et  «fie  yie  -tvmloit  pas  a%in9 
son  jpessfemlmétft.  'SU(^  liai  léeriTVt  ie\8;  îaitlel 
ponr  i)as1É8«ii'*fihi¥dii|(Ml«i(a);  niais  en  même 
temps  ell<d^^gâg^oéM^i^Us|Mniditè  ses  jwé^ 
dieafîonSi  J^» U  mmÈ^i&mtkiy  iï  aToit  édè-flOL-* 
coni«i«iriié€oïyiifie{fi?édha^4lm9eti 
qUe^  étla^teâtencel^V^éitéétendueàtçaadeux 
qtti>oiMvefSieiP6Îeat  d^^Wfln  i  jGo  «iMiierecaiTO 
êfûhoj^àVà^d^rité  de  U;  «twpo^ijldin^^ri^icltert 
cba  à  3^  filtre  paaN^&Mèlii'jti9iifib^fi»u  Maâanfaien- 
tôt  opfpOSftftti  â^>la'}$^»«l|edtntoiilèa'Àâ»ca>fri^ 
ijipes  et  la  même  fermeté  qui  soutinrent  Lu- 

'  {i)  Jdtùpbjm^'t  L%:^fe/y^0ii-^  Wltf^d?»if>oiK»^i  L^  ï^^ 
cb.  xn,  p.  «64.  ' 

(îî)  Annal  ècchtft.t^^Tii^  i6 /'p-^-Sî. -^ÈesT^th^èa^pap» 
J,  17-28,  p.  4«&;    4  .  .     '-*     'i  V'  • 
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ther ,  .lorsque  le  zo  décembre  1 5ao^  il  fit  brûler  cur.  zenu. 
k  Wiltc^oiberg^  la  ;  bulle  d'exçomtiiunicattoa  de    14^. 
Léon.X  £1);  il  déclara,  sur  Fautorité  du  pape 
Pelage,  qu'une  excommunicatiQi^  iiljuate  étcâb 
san&,efficac0 ,  «t  qut^oqlui  qui  en  étbit  frappé^  oe 
devoir  ffkS'  même:  abercher  ^  a'ea  faire  absou.* 
dre  (9).  II  ^r?nâ^  qu'uru^  ia^ration  deiDieui 
l'oblig^Q^it  a  secQuer  Ifobéis&ance  d'un  tribunal 
cqr^pQû^.^  e\  le  ÏPW  4e  Noël ,  ii  cj^ébca  jlttWi-: 
qu^m^nt^  là  ^na«^*^.d^l*  wn  ^Sg^^  d^  :Saintt- 
M^mi  tt  y  PQmnjunia  a.\?e!Ç:  9^  .mciine» ,  et  îw 
grapd  i^omi^e  d^  :9l^«ulier«($  ,il  ooipdiâfiit  utie 
pioQP^n,  «oleapeH^  totour  de  rég^ae  ;  il 
publia  apa  apt>Jogie  pt  3on  livre?  cja  tftipmphe  de 
la  Croii£,  et  il^i^^^ccHiainfuoa  àipi^tber  à  Téglift^ 
catbédrale  9  devant  uae  sii^sômbléà  plw  navoH 
breuae  qiijB^marî*  (3)*,  ,  .    >      ;  .  :...:  , 

LéoiHird  d0  MlédJcia  ,i  vioaite.  ^  îk'adrchfiiiéché  ^  498. 
de  Fl<>rewe  »  piiUi4}ua  mandezasut  ptimi  em-» 
péabei'  léf  4idèki&  de.anivcèi le&  pnédkatâoaaidd 
Savoiiapole'  Ceux  q«ii  y.ai»HRéntiaftaiftté;iie  def 
Toient: poûai;  $ti?e;< reçw  A  lai coofes^ida  ^ià^la 
OQœmiiiiÀOQ:,  ,ni  leura  ooj^j^^LàiabaopftlUiirei^^mAiâ 
la  seigneurie  quitéteibenlrë&eBichargejau  pom^ 

(1)  Luiheri  opéra.  Vol.  II,  p.  5ao. 

p.  266.  •'  /  - 

{j&yiae^po  Nmrdh  lÀh^li-^  p.  ^^.^^-P'iia  4eîSa¥QHarùia. 
Ij.  IV,  c.  18,  p,  378.  -      * 
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..menoement  de  râilnée  1^98 ,  étoit  toute  favo- 
149s.     rable  à  Savonarole,  et  elledcana  ordre  au 
Ticajare  ^archiépiscopal  -  de  sortir    sous   deax 
beures  de  la  tille  (  i  ) . 

Le  dernier  jour  de  cai'naval  y  Sàvonarofe  vou- 
knl  changer  cette  fête  kêndài^e  e*  un  jobr  de 
contrition  r^ij^nse,  engagea  lîb  nombre  infini 
â'etî&ns  à  se  diviser  par  bandes,  et  à  parcourir 
la  viUè'€n  demandant  de  maison  en  nraison, 
qà'on  lear  remît  tous  les  livres  désbonnâtes , 
fôtttès  les  peintures  indécentes  v  toutes  J(»s  cartes 
et  les  dés  à  jouer,  tous  les  luths ,  les  harpe»,  et 
lés  instpumens'de  musique^  tous  les  &ux  che- 
veux, lemUsy^'les  parfums,  et  les  cosmétiques 
des  femmes;'  les'^n£ins  demahdbient  toutes  ces 
^  eboses  sous  le'ttom  d^ana  thème  ;  ils  lès  portè- 
rent sur  la  place  publique ,  oà  ils  en  formèrent 
ùii.  immense  bûefaier ,/ ^  ils  les  brûlèrent  en 
chantant  fautoser  du w  feu  des  psaumes  et  des 
hynmas  religîeipxv  t  Ils  ^r^oient^fait  défà  Pannée 
preoédéntè^iinè  «xéoution  semblable  socis  k  di* 
Jéclâém  dé  Sàvotumie^  dt  je^los  gràod  nombre 
dba  '  :e;i3emtibHi£es  Ide^  «Poccace  et  ^ 'du^  ^  Ifiotgante 
Maj^ioce^yavoient  été  oohsûidâsE(ii). 

Mais  plus  le  crédit  de  Savonarole  paroissoit 

.^»  ~ .    .'«'."     .       .  » 

,  (i).  Jçieopo  X^anli^  IM,  U,  ï^  .69*  — ^  Oo^nàu  cR  Filtppo  de* 
HertL  liib.  IV,  p.  74. 

(i^)  Jaeapo  Sardi»  L^-II/p.  5;  et'71:  -^  yiià.di  Sapt>haroitu 
!>.  IV,  c.  5,  p^  347. 
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s^ac5crottre ,  pliis  le  pape  en  ressentoît  d^inquié-  oh^f.  xcnm 
tude  et  de  ressentiment*  Sa  colère  étoît  sans  149Ô- 
cessd  excitée  par  frère  Marîauo  de  Ghinazzano , 
général  des  Augasiins ,'  qui  étoit  attaché  à  la 
maison  deMédicis,  et  qui  avoit  été  mal  ac- 
cueilli à  Florence.  Un  prédicateur  nommé  fr^e 
^  François  d^  Fouille  )  mineur  observantin ,  fat 
envoyé  pour  tenir  tête  à;Savonarole.  Il  prê- 
cha dans  l'église  de  Sainte-Croix  de  Florence, 
il  accusa  avec  véhémence  l'hérésiarque  qui  se* 
duisoit  la  république;  en  même  temps  le  pape, 
.par  un  nouveau  bref,  ordonna  à  la  seigneu- 
rie d'imposer  silence  à  Savonarole,  si  elle  ne 
vouloit  pas  exposer  tous  les  biens  des  mar- 
chands florentins  en  pays  étranger  à  être  con- 
fisqués, le  territoire  même  de  la  république  à 
être  mis  sous  l'interdit,  et  peut-être  envahi  pav 
lesarmées  deTÉglise.Les  Florentins  abandonnés 
par  la  France  n'avoient  plus  aucun  allié  ;^  ils 
avoient  besoin  du  pape ,  ils  cédèrent,  et  Je  17 
mars ,  ils  donnèrent  à  Savonarole  l'ordre  de  oesp- 
ser  de  prêcher.  Celui-ci  prit  en  eflfet  congé  de 
son  aijiditoire ,  par  un  disCoura  éloquent  et 
hardi  (i). 

Au  milieu  de  cette  fermentation,  le  moine 
Francesco  de  Fouille  ,  qui  prêchoit  à  Sainte- 
Ci)  Jacopo  Nardi,  Lib.  II,  p.  7a. —  f^iUi  del  P^  Savonaro(cu 
Lib.  IV,  c.  6,  p.  a5 1 .  —  Scipione  Ammiralo.  Lib.  XX VIT,  p.  24,5. 
—  Comm.  del  Nerli.  L.  IV,  p.  76. 
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.«HAK  serrai.  Croix  ,  déclara  en  chaire  qia^il  a^oit  appris 
ugfi-  que  Savonarole  parloit  de  prouver  «es  ftius- 
ses  doctrines  par  un  miracle  ;  qu'il  avoit  offert 
de  deilcendre  dans  le  tombeau  oVec  un  moine 
irandscain ,  si  tout  le  parti  qui  lui  ëtoit  opposé 
vouiort  s'engager  à  reconnoître  pour  vraie  la 
doctrine  du  premier  des  deux  qûi^  resraseile- 
Toit  un  uiort(i).  Fi'ère  Français  déclaroit  qu'il 
se  reconnoissoit  pour  pécheur ,  et  qu'il  n^avoit 
pas  la  présomption  de  compter'sur  un  miracle; 
mais  qu'il  proposoit  au  contraire  à^  son  adver*- 
saire  d'entrer  avec  lui  dans  un  bAofaer  ardent. 
^<  Je  suis  sûr  d'y  périr,  disoit  le  franciscain  ^  mais 
0»  la  charité  chrétienne  m'enseigne  k  ne  point 
»  estimer  ma  vie,  si  à  ce  prix  je  puis  délivrer 
^fl^ise  d'un  hérésiarque  qui  a  déjà  entraîné 
>y  et  qui  entraînera  encore  tant  d'âmes  dans  la 
y>  damnation  étemelle  d. 

Cette  étrange  proposition  fut  aussitât  rap- 
portée à  Savonarole  ;  elle  lui  répugnoit ,  non  qa^il 
«At  aucune  défiance  de  son  pouvoir  d'opérer  des 
miracles,  maid  parce  qu*il  craignoit  qu'elle  ne 
•cadiât  quelque  piège  de  ses  ennemis  ;  tandis  que 
son  disciple  et  son  confident,  frère  Dominique 
Bonvicini  de  Pescia ,  plus  ardent  et  plus  en- 
^ousiaste  que  lui ,  déclara  aussitôt  qu'il  étoit 
prêta  subir  l'épreuve  du  feu,  pour  maintenir 

(t)  F^ila  d4l  P.  Swomrolih  L.  IV,  c.  a5,  p.  a85. 
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la  v^itë  den  piiédicationa  de  son  maître ,  et  qu'il  <n4^,  xc^m, 
ne  doutoit:  point  qu'à  (son  inlej^ç^es^ion  un  mi-  1493, 
ràçle  de  Dien  ne  Ip  fi^yivât.  A  r^jit3t^nt  même 
iQUte  la  pQp«i|ape  accueillit  ^v^c  une  ardeur 
inouie  <»  terribtedéfi,  epipressée  de  soumettre 
à  une  épreuve  publique  les  ministr^^  de  1^  nou- 
velle réforme*  l^es  déyot»  se  néjouis^oieo^t  de 
remporter  sur  Rom^^uiK  triomphe  éf^tant,  paç 
W  miracle  d«nt  ils  se  croypieî^t  ft^imr^Sj. leurs 
fVEOimïis  n'a)Voi^:it  pas  ^poins  de  jpip/4ç  voir  un 
hérésjlar(2Ue.sec<)n4£^niuerlul-métneau)£  flammes 
qu'ilsiùVi^qilpieutsiupii.çe^se  qojatrelqi;  ia, foule 
étoit  avide  d'up  spect^çl^  A»fifti  0î^trp<^dinaire , 
et  les  niagi^tri^ts  einbrasmei^jt  %Y^çJ9Ji^  une  oc- 
ça^on  de  aottinde  la  po^iti^O  oritiqu^}  où  ils  se 
tiroulroimxty  entre  rÉglieeeJ:.  le  r^oiroftSe^r.  hp 
papede  sou  coXéy  éctirit  h^x  avril  au;(jFrane4s- 
caitis  de  iFJoireqgce ,  pottr  le#..rei»wciBr  du.aeflie 
ar.ec  lequd  ils  alloieut  ^aorifier  leur  Vi^  ppMT  la 
défende  de  raulorîAé  iu  winl^a^g^i  :et  il  dér 
clanaque  ia  niémoire  de  cet  exploit  glorieux  ne 
péràreit  iaœais  (i). 

Mais  le  frère  Francesco  de  Fouille ,  protesta 
qu'il  n'euibreroiC  dlius  le  buçjpier  jq^'avec  Saro- 
tiarqle  lui-^^enae  y  et  qu'il  uç  se  dévouerott  à 
Une  mort  Certaine,  qu'autant  qu'il  entraîneroit 
1^  grand  Mr^^iarque  dans  sa  chiite.  Cepeud^ant 
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ckkr  xcfm.  deux  autres  moines  franciscains  se  présentè* 
1498.  rent  aussitôt  pour  subir  Tépreuve  avec  frère 
Dominique  de  Pescia;  Ynn  des  deux^  frère  Ni- 
colas de  Pilli ,  sentit  bientôt  mancfUer  son  cou^ 
ragdetse  dédit;  l'aujlfe^  frère  André Rondinelli, 
convers  du  même  couvent  y  persista  à  demander 
Vépreuve.  D'autre  part ,  les  partisans  de  Savo* 
'  natole  s'o£frirent  avec  )a  plus  étonnante  énra- 

lalion  ^  à  entrer  ^foùr  lui  dans  le  feu.  Frère 
Robert  Salviati  fut  celui  c^ui  brig^  cet  honneur 
avec  le  plus  d'instances  ;  mais  bientôt  tous  les 
Dominicains  toscans ,  beaucpup  de  prêtres  et 
de  séculiers,  et  jusqu'à  des  femmes  et  des  en&ns 
supplièrent  la  seigneurie  de  les  préférer  ^  ou  du 
moins  de  leur  permettre  d'entrer  en  même  temps 
dans  le  bûdher ,  et  dé  partager  la  faveUr  de  Dieu 
sur  laquelle  ils  comptoient.  La  seigneurie  borpa 
l'épreuve  cependant  à  frère  Dominique  Bon- 
vicini  de  Pëscia ,  et  à  frère  Aiûlré  Rondin^dJî* 
Elle  nomma  dix  citoyens,  cinq  de  chaque  parti, 
pour  en  régler  le»  détails,  et  elle  en  fixa  le  itemps 
et  le  lieu  au  7  avril  149S ,  et. à  la  pUc0  du  par- 
lais (i). 

Un  échaÊiud  de  Qinq  pieds  de  hauteur ,  de  dix 
pieds  de  largeur,  de  quatre-vingts  piéds»de  lon- 
gueur, avoit  été  dressé  au  milieu  de  la  place  ;  il 
étoit  couvert  de  terre  et  de  briques  crues ,  pour 

(i)  Jacopo  l^ardihUi*  Fior.  Lîb.  II  |  p.  74. 
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le  prése^yçr  de  la  violence  du  feu.  Sur  cet  écha«  chap.  xcvhu 
fiiujd  on  avoit  élevé  deux  piles  de  grosses  pièces  ugs. 
de  bois,  entreôiélées  de  fagots,  et  de  bruyèt*es 
faciles  à  enflammer.  Un  passage  de  deux  pieds 
<le  large  étoit  réservé  dans  toute  la  longueur  dfe 
ce  bûcher,  entre  les  deux  rangées  de  combus- 
tibles, qui  avoient  chacune  quatre  pieds  d'é- 
paisseur ;  la  vue  seule  en  étoit  efifrayûnte%  On  y 
entroit  par  la  Lo^ia  des  Lanzi ,  qui  elle-même 
^voitété  partagée  en  deux  par  une  cloison,  pour 
en  donner  une  moitié  aux  Franciscains  et  Vbm^ 
ive  aux  Dominicains.  Les  deux  moines  dévoient 
sortir  ensem  bled  ecp  portique,  et  traverser  dan» 
toute  sa  longueur  le  bûcher  enflammé;  ouplu- 
iât  l'un  des  deux  déclàroit^que  dans  tous  les 
cas  il  étoit  sûr  d'y  périr,  puisque  dût-il  s'y  opé* 
rer  un  miracle,  ce  ne  pourroit  être  que  contre 
Jui.  Les  Franciscains  arrivèrent  sans  bruit  dans 
leur  partie  de  la  loge ,  tandis  que  Jérôme  Savo- 
fiarole  se  rendit  à  la  sienne ,  couvert  des  habits 
.sacerdotaux  avec  lesquels^l  venoit  de  célébreir 
la  messe ,  et  tenant  dans  un  tabernacle  de  cris- 
tal le  sacrement  entre  aes  mains.  Frère  Domini-  ^ 
c|uc  de  Péscia  portoit  un  crucifix,  et  tous  leurs 
moines sui voient  en  psalmodiant,  avec  des  croix  ^ 
rouges  à  la  main.  Après  eux  venoit  une  foule:dfe 
citoyens  portant  des  torches  allumées.  Il  restdit 
encore  six  heures  de  jour  ,  et  là  place  ,  les  fe- 
nêtres^ les  toits  des  maisons  étoient  remplis  de 
TOME  xii.  5o 
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€kA9.  xrvni.  spéctateurs.  NoTi^slBiilewent  toute  la  ville ,  mais 
14^8.  tddii  lëd  hdbilans  du  terHtoire ,  )asqu'à  une 
gt*àtidè  dlidtance ,  s'Ôtoiênt  iréunk  pour  Toit  cet 
éftàttgè  ëpttl^e.  La  plu^n  des  ouvertures  de 
Ht  p\Mt  avèrent  été  tMlrricodéed  ^  et  utie  forte 
gàldeétoit  placée  à  rentrée  deft  deux  rues  qu'on 
AV^it  laissées  DûTert%à.  Là  partie  de  la  loge  qU^oc- 
eû^ôient  leîi  Dominicfeiind  ^t»it  ornée  comme 
tine  ([^hlipèUe^  et  pètidatit  Quatre  heures  ils  ne 
eièâjïèreht  d'y  chahter  de&  antienneà. 

Cependant  ta  leitible  épreuve  ëtdit  it^ti^dëe 
par  les  difficultés  sans  tioinbre  que  suB<»toient 
les  ^râhbiscains.  Peut-être  ^  ditoiehtHlk ,  que  le 
"pëtb  Dominicain  edt  un  enehanl^ur  v  et  qu'il 
lybriestirtui  quelque  sortilège;  eh  eouséqiïence 
iàh  exigèrent  qu'il  fât  entiërefâetit  dépouillé  de 
èe^habiU;  etquHl  en  revêtit  d'auirês  d^  leur 
choix.  Après  de  longues  discussions  ^  &èrë  -Do- 
miniqtie  isë  Soumit  à  cette  Visite  fai^miiiante,  et 
à  ce  changement  de  frùc^  Snsmle  Savôiiaroie 
lui  iNêmit  le  taberniatcle  ^tfi  contenoit  te  sacre- 
ment, et  qu'il  regardait  c<dmme  s»a  dauvqgaitie; 
nussilôt  les  Franciscains  s^crièrent  que  c'ëloît 
un  acte  impie  que  d'exposer  l'hostie  à  être  brA- 
4ée ,  et  que  cet  événement  très-probâbte  iSIWran- 
ieroîtla  foidës  plus  foibles entre  les  fidèles.  Mais 
sur  ce  point  Sàvonarole  fut  inflexible  ;  il  tëpon- 
dît  que  de  ce  Dieu  seul  ïqu'il  pdi*l6ît ,  sdn  com- 
pagnon et  son  ami  pouvoit  attendre  son  sàlol. 
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La  discussion  se  pETolongea  penâ^nt  plusieurs  cBi^p-^cvin. 
iieiires;  Je  peuple  cependant  qui  pour  mieux  149S. 
jouir  de  ce  speotade  ,  était  venu  occuper  jes 
toits  des  maisoM  dès  le  point  du  jour  ^  et  qui 
«ouffroit  de  la  faim  et  de  la  ^f  ^  nt  ûont<enoit 
plus  son  impatience^  et  quoique  l^s  Francis*' 
oains  fussent  réellement' ceux  qui<i'o]^03oient  à 
rexpérience ,  les  partisans  de  Savoi^arole  eux- 
mêmes  tpouToient,  qvL^adsaré  comme  il  Tétoit 
d'un  miracle^  il  auroit  dû  se  rendre  plus  facile 
sur  toutes  les  demandes  de  son  adversaire»  iLa 
foule  4a voit  mal  q«bsls  motifs  les  moines  allé- 
^uoîent  de  part  et  d'autre;  elle  voyoit  seule- 
ment cet  efifra^funt  foàdber  ^  auquel  elle  languis- 
soit  de  vdir  mettre  le  feu  ^  et  elle  comprenait 
que  les  deux  champions  refusoîent  d'y  entner  j 
leur^  terreurs ,  qui  n'étoient  que  trop  fondées^ 
lui  pai*oissoient  ridicules  ;  elle  se  <^oyoit  jouée,  • 
et  <;eUe  journée  d'attente  changea  en  mépris  cm 
en  indignation  ,  tout  l'enthouéksme  de  la  po- 
pulace. Enfin  comme  k  nuit  approchoit  y  el  qtie 
les  deux  confréries  n'étoifent  point  euciore  dW^ 
tîOï*d ,  u^e  pluie  violente  et  inattendue ,  baigna 
le  bi^diier  et  les  sp«ictatetït« ,  et  détermina,  la 
seigneurie  à  congédier  r«ad8eiiihlee  (i). 

.  il)  JxofOpo  l4ar(UMt»  FJon.  LiV  Hj^P^I/l»' — IsHir»  di^i&v^ 
Camhi*  Lib.  XXI^p.  i  v5.  —  Soiphne  Ammirato*  Lib»  XXVII^ 
!>.  245*  — Fr,  Guicciardini.  I-ib.  III,  p.  iS^.  '^Maymtldij^nmcU-. 
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ÇHAP.  xrvin.  Jérôme  Savonarole,  en  rentrant  dans  son  cou- 
149S.  vent  de  Saint-Marc,  monta  immédiatement  en 
chaire,  et  raconta  à  la  foule  qui  Favoit  suivi, 
tout  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Mais  dé)à  la 
populace  Ta  voit  insulté,  comme  il  passoit  au 
milieu  d'elle  pour  se  rendre  à  son  couvent.  Le 
.  lendemain,  dimanche  dés  .Rameaux,  il  prêcha 
de  nouveau  avec  beaucoup  d'onction,  en  pre- 
nant en  quelque  sorte  congé  de  son  auditoire, 
et  lai  annonçant  qu'il  se  dévouoit  à  Dieu  en 
sacrifice.  £n  effet ,  ses  ennemis  profitoient  de 
l'attente  trompée  du  peuple,  pour  l'ameuter 
contre  lui.  Cette  société  de  libertins,  connus 
sous  le  nom  de  compagnaccf,  qui  dès  le  com- 
mencement l'a  voit  accusé  d'hypocrisie ,  sommait 
le  peuple  de  ne  pas  se  laisser  jouer  plus  long- 
temps par  un  fau:x  prophète,  qui  au  momant 
•  du  danger  avoit  reculé  devant  l'épreuve  de 
sa  mission,  offertie  par  lui-même.  Ils  s'attjrou- 
pèrent  à  la  cathédrale,  et  au  milieu  du  ser- 
moa  des  vêpres ,  ils  remplirent  l'église  du  cri 
«aux  armes!  à  Saint-Marc !\»  Aussitôt ,  une 
populace  effrénée  les  suivit  au  couvent  de  Sainl- 
Maro^  et  l'attaqua  avec  des  arrhes,  de» haches, 
et  des  torches  «nfliimmées.  Une  congrégation 

«ec/tf#.  1498,  §.  la  et  l3,  p.  47a.  —  CommenL  di  FiUppo  de 
Nerlù  Lib.  IV ,  p.  7S.  —  P^ifa  ^ei  P,  Savertarola.  L*.  IV, 
c.  99-33,  p.  990. 
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assez  nombreuse  y  étoit  assemblée  pour  assîsler  c«^ï*-  »cviir. 
au  service  divin  ;  elle  s'y  défendit  quelque  i4y?-' 
temps ,  quoique  sans  armes  ;  mais  lorsque  les 
portes  furent  brûlées,  et  qu'il  n*y  eut  çrlus 
moyen  d'arrêter  les  insurgés,  elle  capitula,  et 
Jérôme  Savonarole,  Dominique  Bonvicini  et 
Silvestro  Maruffi ,  tous  trois  arrêtés  dans  le  cou- 
vent ,  furent  conduits  en  prison ,  au  milieu  des 
insultes  de  la  populace  (i). 
<  Il  étoit  déjà  sept  heures  du  soir,  lorsque  le 
siège  du  couvent  de  Saint -Marc  avoit  com- 
rnencé ,  et  l'on  devoit  croire  que  la  nuit  calme- 
j'oît  les  factieux.  Mais  un  parti  dès  long-temps 
ennemi,  et  que  le  supplice  de  ses  chefs  avoit 
irrité  davantage  encore ,  n*avoit  garde  de  laisser 
échapper  cette  occasion  de  se  venger.  Le  lende- 
TOain  matin  la  foule  se  porta. chez  François  Va- 
lori  :  on  le  saisit,  et  comme  on  le  conduisoit  en 
prison,  Vincent  Ridolfi,  parent  de  celui  qui, 
peu  de  mois  auparavant,  avoit  été  envoyé  à 
l'échafaud ,  se  jeta  sur  lui  et  le  tua  :  isa  femme 
fut  aussi  tuée  au  moment  où  elle  se  metloit  à  la 
fenêtre  pour  implorer  grâce,  et  leur  maison  fut 
pillée  et  brûlée.  Celle  d'André  Cambini,  leur 
ami,  le  fut  également.  Tous  ceux  qui  avoient 

•(i)  Jacopo  Nardi  hisl.  Fior,  L.  H,  p.  76.  —  Jstor.  di  Cîov.  ^ 

Cambù  T.  XXI ,  p.  1 1^.  —  Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVIl , 
p.  946.  —  yita  del  F,  S<wonarola*  L.  IV,  c.  34-40,  p.  39S. 
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oiAP.  xrvin.  montré  de  Faitachement  à  Savonarole,  forent 
»49S.  livrés  aux  insultes  de  la  populace ,  qui  les  pour- 
suivant par  les  noms  d^hypocrites  et  de  péni-' 
;  tens;,  ne  leur  permettoit  de  se  montrer  en  aucun 
lieu  public.  La  seigneurie  ^  qui  étoit  entrée  ea 
charge  au  commencement  de  mars ,  auroit  peut- 
être  pu  arrêter  les  insurgés  j  mais  elle  étoit  se- 
crètement de  leur  parti  ;  sur  neuf  membres 
dont  elle  étoit  composée,  six  étoient  ennemis 
du  moine  Savonarole.  Banale  conseil  souverain, 
tous  ceux  qui  lui  étoient  attachés  n'osèrent  point 
venir  prendre  leur  place,  en  sorte  que  le  parti 
contraire  s'y  sentit  assuré  d'une  grande  majorité. 
Il  en  profita  aussitôt  pour  nommer  de  nouveaux 
décenivic»  de  la  guerre ,  et  de  nouveaux  juges 
erimiiielâ,  ou  hait  de  Balie,  en  déposant  ceux 
qui  oGcupoieni  alors  ces  emplois,  et  qui  étoient 
favorables  à  Savonarole.  Ainsi  lautorité  de  la 
république  passa  en  ^e  nouvelles  mains  ;  tous 
ceux  qui  l'a  voient  exercée  ^sque  alors  furent 
déposés  ou  proscrits  ;  et  les  nouveaux  ebe£l  du 
gouvernement,  voulant  signaler  leur  haine 
pour  les  manières  austères  du  réformateur,  et 
pour  rhypocrisie  dont  ils  l'aocusoient ,  prirent 
à  tâche  d'encourager  les  jeux,  les  divertisse- 
mens,  et  même  les  vices,  qu'il  avoit  si  sévè- 
rement réprimés  (i). 

(i)   h!o/iê  (îî  Giou,  CambL  T.  XXI,  p.  I2i.  —  Jacopd^Warâi 
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Le  jour  mêmç  4^  l'iofiiurrecUpq ,  on  ayoH  çM"  çhiç-  xçvui, 
voy^  ^n  courrier  aq  p^pe ,  pQur  lui  dgi^per  avis      1498. 
de  U  q*i^tivi.t<|  de  S^YopArole.  ^lf^3f.^t\^v^  Vî  pa- 
roi^^oit  sentir  qu'il  ne  f^Hpit  plu^  qu'H^  <^i*ef 

UQ  édifiqe  #l?rafl}p  dçpiui^  |png-twpp?  ;  ^a  aûreJé 
ciî^igeoit  |é|  ipprï  d<j  ^vqn^rplc,  çt  il  dem^nd^ 
avec  iïï^is^no^  q^e  cpt  hérésiarque  lui  fût  liym: 
^n  même  teipp3 ,  il  ^^çpçda  desf  iadijlgencç^  çiux 
FlprfoUns,  et  il  QTdQftP?^  de  réconcilier  M'É- 
glise  tous  ceii:ï^  qii*i,  e»  .%&sisiant  ^i^:^  aerwo^ç 
du  m^i^id,  ^YQiplit  criCQ^ry  les  «spon^aïu-r 
|iic^iip¥i3  (i).  M^U  h  ^igneçi^ie  voiilut  que 
le.pi*ocès  d^.Sayoïn^rDle  fût  io^t^^uit  à  ^Florence , 
et  elk  deipwd^  s^wleiaent  ^if,  px>pp  4^?  l»i  ^*î- 
yoyer  deH^  jifgf^  ^ésmiiq\ie9  ÇPPr  Y  ?ssi^)t.efr 
4J?xwdre  VI  députa  çn  effet  p.ç^^r  ççt  obj^t 
frièjre  Jos^quim  T^W^WP  da.  V^nWP.,  çéiaér^J  4ç 
Tordre  de^  Pominiçain* ,  et  yrangpi^  Rçffio-r 
Uni,  docteur  de  droit  espa^^i;ipl  ;  gx\  Içs  faisant 
partir  )  il  pronow^  p^r  av^j^p^  la  caçdani^ 
nation  de  frèr^  Jérôme  JSavojî^role ,  fit  il  le  4ç^ 
clam  hér^tiqp^,^ç}ii^flMl.tiqja§^  per§é(CMtew  de 

hist,  4«  Fiçn  ÎU^.  II,  p.  77-199,  -rr  ÇoiyifrfêfU,  di  FiffppQ  dfs' 
Nerlu  JJb.  IV ,  p,  7^.  rrr  f^it(^  delfadrp  Sf^vomrolq*  Xiib.  IV, 
c.  4^9  p.  3 10. 

(l)  JiUqpp  ffardi  hisï,  J^  l\ ,  p.  79.  -r-  f^ç^  di  SOiV^TKfrqk, 
Lab.  IV,  c.  45,  p.  3ii. 


47^         HISTOIRE  DBS  RÉPtJB.  ITALIENNES 

fcBAP.  xcTin.  la  sainte  Eglise,  et  séducteur  des  peuples  ("i). 
J49^-  Le  procès,  instruit  en  même  temps  devant 
le  nouveau  tribunal  des  huit ,  tout  composé 
d'ennemis  de  Savonarole,  et  devant  les  juges 
députés  par  le  pape,  commença  par  la  torture, 
qui  fut  donnée  au  moine  à  plusieurs  reprises. 
Cet  homme,  dont  la  constitution  étoit  foible ,  et 
les  nerfs  très -irritables,  ne  put  supporter  les 
douleurs  qu'on  loi  fit  soufirir.  Il  avoua,  pour 

•  les  faire  cesser ,  que  ses  prophéties  n'éloient  que 

de  simples  conjectures.  Mais  aussitôt  qu'on  vou- 
lut prendre  ses  dépositions  sans  tourmens,  il 
^  maintint  de  nouveau  la  véritéde  ses  révélations 

et  de  toute  sa  prédication.  Quand  on  lui  opposa 
les  aveux  qu'on  lui  avoit  arrachés  par  l'^tra- 
pade,  il  répondit  qu'il  reconnoissoit  ou  son 
peu  de  constance,  ou  la  foiblesse  de  ses  oVganes 
pour  suppoi*ter  les  tourmens;  qu'aussi  souvent 
qu'on  l'exposeroit  à  la  torture,  ilsentoit  bien 
qu'il  se  ^émentiroit  lui-même;  que  cependant 
la  vérité  ne  se  trou  voit  que  dans  les  paroles  qu'il 
prononçait  lorsque  la  douleur  ou  la  terreur  ne 
troubloieut  point  son^esprit.  On  lui  fit  en  effet 
supporter  de  nouveaux  tourmens  qui  lui  firent 
faire  de  nouveaux  aveux,  toujours  désavoués 
ensuite j, et  les  juges,  ne  voulant  pas  s'expo- 

(i)  Jacopo  Nardi,  Lib^  II,  p.  80.  —  htorîe  di  Oiov,  Cambù 
T.XXI,  p.  120.  ' 
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ser  à  ce  qu'il  les  démentît  encore  une  fois,  necvip.  xcmi. 
firent  point  lire-sa  confession  devant  lui,  sui-     1498. 
vaut  l'usage,  pour  qu'il  la  reconnût  publique-** 
ment  (1). 

Pendant  le  mois  que  Savonarole  passa  en  |)ri- 
son,  il  composa  un  commentaire  du  miserere i 
ou  psaume  cinquante-unième,  qu'il  avoit  laissé 
de  côté  lorsqu'il  écrivoil  l'exposition  des  autres 
psaumes ,  déclarant  alors  qu'il  réservoit  ce  Ira: 
vail  pour  le  -temps  de  ses  propres  calamités. 
Cette  exposition  est  imprimée  avec  le  reste  de 
ses  œuvres.  Cependant  le  23  mai  un  nouveau 
bûcher  fut  élevé  sur  cette  même  place  où  son  ^ 

ami  avoit  dû  entrer  volontaii^raent  dans  le  feu . 
Les  trois  religieux  Jérôme  Savonarole,  Domi- 
nique Bonvicini,  et  Silvestro  Maruffi  ,  après 
avoir  été  dégradés  par  les  juges  ecclésiastiques , 
y  furent  attachés  autour  d'un  pieu.  Lorsque 
1  evêque  Pagagïibtti leur  déclara  qu'il  Its  séparoit 
de  l'Église ,  Savonarole  répondit  seulement  ces 
mots,  de  la  militante^  donnant  à  entendre  qu'il 
entroit  dès  lors  dans  l'Église  triomphante.  Il  ne 
dit  rien  de  plus.  Le  feu  fut  mis  au  bûcher  par 
l'un  de  ses  ennemis,  qui  prévint  l'office  du 
bourreau. -Ainsi  mourut,  entre  ses  deux  dis- 
ciples ,  le  père  .Jérôme  Savonarole ,  à  l'âge  de 

(i)  Jacopo  Nardi,  Lib.  U,  p.  81.—  ^ita  delP.  Savonaroîa. 
Lib.  IV,  c.  44)  p.  5i2.  . 
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«BAF.  x«viH  qu^rante-oid^  an3  el  hqit  mou.  De*  çrdre^  pé^ 
i4d&  vères.Hyoient  été  donnés  par  la  seigneurie  pour 
Fecumllir  les  cendres  de&  trois  religiejux,  et  1^ 
jeter  dans  l'Arno.  Cependant  quelques  yçliqu^^ 
en  furent  dérobeei^  par  les  soldats  mêmes  ^ui 
gardoiént  la  place ,  et  elles  s^nt  jusqu'à  c^  joui? 
exposées  à  Florwce,  à  Tadoration  de^  déyot«  (f  ). 

(h)  îf(tcqpo  Nardi,  I^b.  II ,  p.  8 9.  —  Isior^  df  Ciov,  Camhi, 
T.  XXt,  p.  127.  —  Scipione  Jminirato,  Lib.  XXVII,  p-  24? • 
—  Fr.  GuijnciardinL  L.  III ,  p.  190.  • —  Peiri  Delphinù  L#.  V» 
Epist.  75 ,  apud  Baymald.  Ï498  »  $•  1 8  »  p.  i?^.  —  f^iin  (fei  F^tdrf 
^pqnqrçlq^  ^iK  |V,  c.  ^9,  p.  3^4^,  -r-  Çoti^mtnL  del  Nerli. 
/  Ijib.  IV,  p.  81.  —  Mémoires  çle  Fhil.  dç  Comines.  Liv.  VIII, 

chàpl  :?;xvijp.  433. 
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avec  les  émigrés  napolitains •   88 

— -  Négociations  du  comte  de  Belgioioso  auprc;s  des 

fayoris  de  Charles  VIIL  • .  •  • 89 

<—  Convention  entre  Louis-le-Maure  et  Charles  YIII , 

arrêtée  par  Briçonnet  et  le  sénéchal  de  Beau* 

caire ^  .....,•..  • 90 

-*  Négociations  de  Charles  YIII  avec  tous  sesToisins.  9L 

1492.  3  novembre.  Traité  d*Étaples  avec  Henri  Y II  d'An- 

gleterre  , 92 

1493.  23  mai.  Traité  de  Senlis  avec  Maximilien ,  roi  des 

Romains , , .  ih* 

-^19  janvier*  Traité  de  Barcelonne  avec  Ferdinand 

et  Isabelle  d*£spagne gS 

—  Négociations  de  Perron  de  Baschi  à  Yenis^ '94 

-<~  L'ambassade  française  passe  à  Florence ih. 

1494*  I^tiis  à  Sienne 95 

—  Et  enfin  à  Borne 96 
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par  Tentremise  de  .Camillo  Pandone , .. ,  ^ ,  p,  9^ 
—  Son^tance  avec  le  pape ,  et  mariage  de  D.  Geof- 

...  froi  Borgîa. .• 97 

— *  Ouvertures  de  réconciliation  faites  par  Ferdinand 

'  à  Loiiis-le- Maure 98 

— .  Préparatifs  de  guerre  de  Ferdinand 99 

•— r  Nouveau  mécontentement:  «t  artifices  du  pap««r  100 

— *  Fermentation  de  toute  Tltaiie. loi 

^^  Ferdinand  pense  à  s*abo^her  à  Gênes  avec  Louis- 

lé^Maure • 10» 

.  1 494*  â5.  janv.  Il  meurt  inopinément  à  l'âge  de  70  ana»  •  ibid. 

-—  Caractère  de  Ferdinand  et  de  son  règne ».  io3 

— ;  Sa  figùfe  et  ses  manières.  ......!..........  104 

CHAipiTRE  %Clll.  Préparatifs  de  défense  d^jilfonse  II. 
Premières  attaques  des  Français  dans  tétat  de  Gènes 
et  en  Romagne^  Entrée  de  Charles  J^III  en  Italie, 
Pierre  de  Médicis  lut  livre  toutes  les  forteresses  de  la 
Toscane.  Révolte  de  Pise  ;  révolution  de  Florence^ 
exil  des  Médicis.  1494  r  •  - • 106 

1 494*  Quelques  révolutions  s'opèrent  en  dépit  de  Tfaa- 
bileté ,  d'autres  en  dépit  de  l'impéritie  réci- 
proques. . .  « vibid, 

— *  La  guerre  d'Italie  fut  soutenue  avec  une  égale 

malhabileté  des  deux  parts .  • . . .  J  » ;  '107 

-  — *  20  janvier.  Alfonsell^st  proclamé  roi  de -Nàples./£i/^^ 

•^  Ses  préparatifs  de  défense  par  les  négocîationt  et 

les  armes. 1 09 

-^  St^  négociations  avec  Bajazeth  II ibid. 

-—Alexandre  YI  se  joint  à  lui  pour  demander  l'as-^ 

sistauce  des  Turc» ; .  J. . . .    1 10 
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i494*  AHoB^  resserre  son  alUsnce  »yec  le  pa^te  Alexan- 
dre yi « • • /?•  m 

— «  Faveurs  dont  il  comble  la.naison  fiiMqgia,  dans 

le  royaume  de  Napks ibid, 

wmm  Alliauce  d'^Jfonse  avec  Pierre  de  Médicis,  les 
républiques  de  Toscane ,  et  les  principautés  de 
Boma§ne.4 ^ 112 

««.  Alfdnse  veut  défeudjpe  parades  armées  les  routes 
de  Toscane  et  de  Romagne ,  et  la  mer  par  une 
flotte  sous  les  ordres  de  son  frère.  D.  Frédéric.  114 

«i-.  l3  juillet.  Congrès,  de, yicovaro ,  pour  ré^^  la 

défense  de  Tltalie..  • . ., « . .  ibid. 

^^  Diversion  causée  par  le  pape,  <qui  emploie  les 
forces  napolitaines  contxe  ses  enneqiis  parti^- 
culiers. . . .  • 1 15 

—  Une  partie  de  Tarmée ,  chargée  de  contenir  les 

Colonne. ...» 117 

«-«  Ferdinand ,  duc  de  Calabre^  en  conduit  une  autre 

partie  en  Romagne • ibid. 

—  Proposition  du  vieux  Paul  Frégose  9  de  causer 

une  révolution  à  Gènes 118 

-r'  Charles  VIU  avoit  fait  préparer  nue  flotte  ma-* 

gnifique  à  Gènes , ., .  • 119 

«-  Il  y  avoit  envoyé  le  duc  d*Orléans  et.d^ux  mille 

«Suisses 120 

.— •  Fin  de  juillet.  D.  Frédéric  et  les  ém^rés  génois 

altaquent  Porto-Yenere,  et  sont  repousses.  •  121 
«-—  4  septembre.  Il  opère  un  débarquement  à  Ba- 

pallo,  et  y  met  à  terre  Hybletto  dfs  Fieschi 

avec  les  émigrés  génois*  .••.••• 1^3 

—  I(es  émigrés  attaqués  à  Rapallo.par  mer  et  par    . 

terre *, ,, .,.,..  ,>,►,.• 124 
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•^    '  -moDtains «  i  •  «  4  i  -....'•.•..  v  ....  v  .......  /».   1  a5 

—  Fuite  a^BybI%Y<6'dfeFièiehitetâé%ttiiSh......   1216 

—  -Juillet.  Don  Ferdinàtiâ  èoiidtiit  iki^  -UtAée  en 

lldl&ftgtie ^  •.  ; . .   127 

-— •  Le  sire  d*Aiifb%ny  et  le  comte  de  Gaiazzoliiltien- 

meiit  tète, ..••...'.  ■•'*.  i  .'•  • . v .  «  « .  i  •-."•  • '. . .  v^id» 
Les  conseillers  de  FeMitiBiKli-iniipàslietttxf  atta- 

qfàet»  Attbignj ........  ;  .♦•.  \.\.\. .  .'• . .  .*•  -128 

— .  Ferdinand  se  ret;re  sons  les  murs  de-  Faensa ...    1 3a 

—  IrtrtéMIIittfîon  dé  Ckàrl^s  Vtïl. . .  ......*...'...  ibid. 

-*  Le  cardinalOrili^'dèLéttE^Vètsele^dëiÂd»  à  tenter 

son  èipédiri<]^i^. ....  i-i  i , .  ..^r ..  v. .  .;•.'. .-.  i3r 
-^  a3  août.  Charles  VIII  part  dfr  Vièiiilfe  poîi^^asser 

les  Alfiéîj  avec  ï^rie'ftii*tetoi»Éiiiéè  .'..•.'.:.«.  ...T  i3ai 
-i-  Lé  dtfc  de  SHyoiè  ift  te  niftf<|tils  de  HlbfctfiJr^at ,     . 

tous  deux  mineurs -^^^ga^^éttt'pôitft  l«l  pas- 

^«^  d;és 'Alpé».  .;..'. . ... .... . . . .  .i.'.i.  ;-.    i33 

—  9  septembre.  Charles  VIII  reçoit  à  A*ti  la*  visite 

de  Louïs4e-MaHre  et-  de  »a  coftir .  .....,«. .-.-  1 35 

—  Maladîè  de  Cbàrîes  Vnià  Awl.  .  v  . . . .  1 . . ibid. 

—  Enirerue  de  Clmi4és  VIII  aVèc  J(?âh  6alèàïe^ 

Isabellesa  femme^  <<««•<  4  ^  '..  1 ..  é .  î .'....  •    i36 

—  dOOctdbre«  Mtfi'tâeJ^ai^Gtflea^)  Louis', -pi^o* 

clamé  duc  de  Mîlaii .;-.'.  v '.^:  1.  •.'..>.."...• 1 37 

—  Effroi  que  la  tiitort  deviéan  <shk^tf^  «fti'oft  tiroir 

empoisonné  ^  répand  dans  l^à rihé^  f ràn<^ise  • .  1 3 8 
^=^  Charles  ^Uî  ptetià  le  ehenthi  dé  P^mrémoK, 

pont  entl-et  eti  Tù^rftté.  ;  :  ; ....  •. .  ; 1 3^ 

—  Soulèvement  dés  CblôtiWe'â  Rôilife ,  lîùi'«ttpêche 

le  pape  de  défietidi^  Jâ  Tosèàrte.%  .  :  l  ; ....  .t  ibid. 
f  —  Foibles  pi^pàrittîf»  de  ^dfêfèïise  des  l'IoreWîins. . .    i4o 


484  tTABIiB 

Jn 
1494*  L*«rmie  iffp^iBse  pouvoit  étte  acfélée  devant 

-  .    .\    Sarzane  et  Piçtra-Santa. p,  i4i 

:— '  FermeQtatioii.de  Florence  contre  les  Médicîs,  à 

Tapprodbe  de$  Français. 14^ 

.  «-r  Pierre  de  IftédicU  effrayé  se  rend  au  camp  Iran- 

:^a)s»< i»4f4'.  .».>é>A« •»!»••«•*••)•«•  ••/ •  i43 

— -  IfoTevihre*  MédicU.  livre  toutes  les  fo^eresses 

..    ibit«iàtiiiesaux.Fjninçais  . ..« 4*......  i44 

-—  Irritation  des  Florentins  contre  Pierre  de  Hé- 

dieia..^.  •;»...• .«••>;.«.«.•  -146 

-r .  8.0QY.  Médicis  reirieut  à*  Flpreni^e  9  ^V  n'e^  pas 

•    reçu  an  palais  paiç. la  seigneurie..  •••., 147 

'  .I.  9tlOT.  U  est  forcé  par  le  peuple  insurgé  à  sortir 

.   .^.Fl^nce  av^  èes.jfrères- . . .  ; • x4S 

'    -r-  Piw^e.dc  Médipis  se  réfugie  à  Bologne 149 

,  <£—  Jean  BeativogUo  lui  reproche  de  n'avoir  pas  su 

BiDurir  à  sou  poste.  .^ p  «...  «  ibid, 

:  -r-  Pillage  des  richesses  et  des  collections  précieuses 

desMédicis..  ••.•;••,•••• <•. i5o 

-^  Décret  de  la-  seigneurie  «pntre  les  Médicis ,  et 

....  pour  un  changemenlt  de  gouvernement i5i 

*->.3H«goeiadoii».dM.  npuveau  gpuvernement  avec 

.      .  Charly  ym. . . , . , ibid. 

«.p.  Jérôme.  Savouarole.  parle  au  roi  de  France , 

conune.  un  prophète  inspiré • 1 52 

#««  FenAentatiotf  .du  peuple^de  1^^  à  rapproche  de 

;    Chades^m.. .,.,.,.. i54 

— •  Le  gouvernement  de  Florence  sur  les  yilles  su— 

ie^tcs  étoit,  devenu.  J^ancoup  pl|is  oppressif, 

,  ;.p(ai^^t.la,giipindeiir  des  Médicis i55 

.    r^  Vagriculturei  /et.ia;salubnté  d«;  Pise ,  ruinées  par 

:  .  Vahandcgo^des canamxet de»  digues.. •• i56 
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1 494.  Le  êommerce  en  gros  et  les  manufacturer  iiiliëiii^ 

dits  aux  iHsan^ ; ^.  /.«....  ./7.  1S7 

— -  Pise  n*a  plus  aùcnn  historien  après  Tannée  i'4b6. 

Nou. . .' •  ;. .   i58 

-i-  Xtnanixnité  des  Pisâns  pour  secouer  le  jôug .  .\  /  iSg 

—  Louis-  le-Maure  les  f  fait  exciter  par  Galeazzo  de   . 

San-Sévérino ••»•..*.•..»...*  ^ ....  ;>  ihid* 

«  «^  SimonOrlandi  demande  à  Charles  VlUla  liberté 

de  Pbe#'» •  • .,«  « . . .  .160 

-*-  Charles  Vill  promet  inconiidérémient  cette  li* 

berté.. .  ; •.•....•..  ..^  ....*.. .  a6r 

««-'  9  novembrev  L«s  Florentins  chassés  d«  Ptse ,  qui 

^e  remet  en  liberté  *  «  4 ; .^  ikid. 

•—  Charles  VIH  se  eoncerte  avec  d'Aubigny  ^  avant 

de  maroher  sur  Florence. •   182 

-.-  Octobre  et  novembre.  Fesdintmd  Abandonne  la 

Romagne  à  d'Aubigny. ^  •  • .  « .  •  ihid, 

*t-  ï>*Aubigûy  vient  joindre  Chiirlies  YIII;  d^ant 

.    Florence. « . . . ...«  »  a$3 

-^  Charles  VIIÎ  veut  rétablir  Médicis;  à  Floimoce, 

n^aift  cetui^çi  ne  révient  pas  à  son  appel  ; .. ,  •  .  i  Ç4 

•  •«.  j^  novembre.  Entrée  de  Qbi9^\^{S1^  à  FÏô- 

-,  rence  .  i  .•.'.:.»».-.........»  V.»  ••'»•••  •'•   1.65. 

—>  INégodation  de  Charles  YIII  avec  la.  seigneurie.    166 

—  Hardiesse  de  Pierre  Capponi ,  qui  déchire  les  pro^ 

.    positions  du  roi ,.  et  en  appelle  aux  armes. . .   168 
.  -—  a6  novembre.  Convention  de  Charles  VIH  «yec  _ 

la  réptiNiqu^  de  Florenee; .....  ^  ,..,«,•.  .^  .  1.69 

•  «^  â8  nov.  Départ  de  Charles  Vltl  pour  Sienne. .  •  ihid. 


486  TABLE 

Chatvbm  XGIiV.  Terreur  et  irrésolution  du  pape  à 

fapprochfi.  çh  Qharles  ITIII^^  Ce  rOorfOf^ue  entré  à 

RomfiJ  cik4ic(itipr^.^fyite  drAlJhnse  II.  IMjspersion 

dfi  Parpi^.  de  Feryiinand  II.  Le  royaume  de  Nàples 

, s§  soumets, jCfys^rfes^  TTIII,*  i494 » 'i495 ......  p.  171 

Jn 
1494.  Répatatîoa  d^kabileté  d'Alexandre  VI;  £oôdée 

sur  âa  'mauvaise  f^oi. •••.*•....•   171 

-^  La  politique ,  qui  n*eftt  pas- d'accord  avec  la  mo- 
rale, reste  en  dëfout  dans  le  danger » . .  •    173 

'*-  Versatilité  de  la  conduite  d'Alexandre  a-vec  les 

França» ' 17^ 

—  A  l'approche  de  Charles  VIH ,  il  Tcut  négocier 

î    avec  lui ;    174 

-1—  g  décembre.  Encouragé  paria  présence  de  l'ar- 
•  '    mée  dû  duc  Jlè  €a  labre ,  il  fait  arrêter  les  négb- 
^  '         ciateurs  qui  venoienC  à  lui . , 17^ 

—  2  déc.  Entrée  de  Charles  VÏH  à  Sienne  .......    176. 
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1^  aG  février.  Le  sultan  Gem  meurt  empoisonné. .  ihid* 
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—  Intrigues  de  l'archey éque.^e  Durazzo  etdb  €on<- 
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'An 

•tftiitin  AHanhès  ,'potir  prépare^  line  rëtoîte 

•en  Albanie i ,  p,  2 1  q 

J4gf5.  Bëserdrc  let  orgueil  de  Tarmée  française.  • . ,  * .  ibid, 

—  Tous  les  grands  sefgneurs  napolitains  accourent  — 

à  là  eoiir  de  Charles  VIII 221 

-—  Le  roi  mécontente  tous  les  partis.  ..........   aaa 

—  il  ^'abandoniie  aur  plaisirs  et  à  la  mollesse. .'.  ^23 
•i-^  Toutes  les  forteresses  sont  désarmées  par  Tim- 

prudence  dé  ses  ofBciers 224 

Chapi^iriî  XC  V.  RépoluHons  occasionnées  eii  Toscane 
par  le  passage  'de  Charles  f^IIL  -^Efforts  dés  Flo- 
reMifie  pour  reconstituer  leut  république  ^  soumettre 
Pise  5  et  se  soustraire  à  la  malveiliahce  des  Siennois , 
'  de»  Liêcqiéois  et  des'  Génois,  —  Inquiétudes  des  f^éni- 
tienésur  les  succès  de  Charles  F'IÏI-;  ligne  de  l'Iiaiie 
pour  maintenir  son  indépenelance.  1 4^4  y  i/^5. .  226 

1494.  État  de  la  Toscane  a^ant  rexpéditton  de  Char- 
les VÏII , , .  ..?.-. .  .i.j  :,y.:  .  ;p.'^2S 

^  .  Révolutions  '  qu'il  produit  «  Florence  ,  Pise  , 

•  Rétine  et  Lujeques .  ..-..;*  .v  • . .  '. . .  i< . .  * .   5^37 

—  Lès  Florenlînsy  en  ireconvrioit  la'  liberté*  ^savoient 

à  peine  en  quoi  elleconsiste  ,  *  ,  .' j. .  ; .  v . . .   228 
•— ^-te  bonheur  que  désire*  chacfaeîhbfamie  esti^pca— 
^ortionné  au.  développement,  de -ses':£Ëoidtés. 
É'n*c&t  pas'le  même  pour  toùar:...  *u  L'I ...':  : .  ^m2g 

—  iiç  but;  du  gouTlernement  est  de'  rendre  heureux 

le  plus  grand  nombre  possible  d'hummès',  en 

*  les  élerant,  non  en  tes  abrutissant.  ......  *.   280 

—  La  liberté  politique  est  le  plus  puissant  des 

moyens  d'élerer  les  hommes  , . .  •  •  i  ; .  .^ . . .   23 1 
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1 4g4. Confusion  de  U  liberté.  po1iUc|l|e,]H  4e  la  liberté 

,   .     indiyiduelle .*•♦ .  *  » .'.  ♦../?.  aBi^ 

-*  l'ouïes  d€ux  étoiea^foTt pen respc^eée* àf.Vaim. /6iVi. 

—  Ci^p^ndant  Venise  pro^péFoît>pi|r  sa  prudence, 

et  son  ;gquverneînent  éloit  Tobj^t  4«  l*>da>î- 
ratîon  nnivepsefle.  . .  ♦ . . .  .:>••  •.<^«. .  •  p  •> .  •''  .^3 
-«*-  Tonales  politi<}iM^;4<»i!eiitii|6,pTop0SieQJ:^*i^t«r 

à  l^loréice  Ii^iCCAsttlnitipA  d^l^k^l .  ^ , . . . .  23^ 

—  TroU  pàjrtU  opposés  à  Floremxt  $<ifQAtlOiis.|rois 

forts  de  l'exemple  de  Venise.  ..............   2^7 

—  Parti  de»  piagnoniy.  dirige  par  lid  pèi*é  S^yona- 

rôle ,  Valori ,  etjSoderini. ... ,  # **,...  ibid, 

•««  Parti  àst^  atfrabhict^  y  dirigé  pair.  Boifo  Spini  »  et 

Gnid*-  Antonio  Vespucci\  .,.'.;*...♦  v  ..*  *  •h-   ^38 
^    •-i-  Parti  d^s-  6^'j  attaché  aux  :A(<^eîa  àbaeiia^.*>  «  'aSg 
-r-r  a  <léç«înbre.  Le  -parlement  asseMrfé  9  confère  à  . 

la  seigneurie  le  pouvoÎR.tÎ€v4'a#ie..  ...>^,.>«   a4<> 

—  La  balie  nomme  vingt  électeurs ,  chargés  de  dési- 

gdfev'to-us: lès. magistrats;,  .v . . .';'.  ^ .  ••  ....... .   nkï 

•*-.  Les 'vingt  électeurs,  ne  peuvent  point  Vâccorder 

entre^jeur-9  et  ils  pèfl^deQfr  tèQt;  crédita.  .»»•...   ii42 

—  SavonaroJe  propose  des  ékottona  populaire»!,  un 

oon«Qi|jQ6itip0^ér4e  .^iMiifele^^ckoyenf  y  elï^ufie 
amnistie^^  *«•••••;>.:•.;•  j.«^' »•.•>•'.:*.-•«••  •  3^3 
— ~A3(;détsi  aba'rfoi!n8atiQii'd»::graQâ:conseilifeftt  dl-^ 
.  •:'aféfcée^:v>•  wk . :. .  *.* . .  ;v... . .,.  ..*..  l^v^wâ^  v.  . .  '244 
|i49^-  i^.*" .juillets  Le^électionsrsoalmenâtres  aupetiiple.i^{€/. 
1 494'  ^^  Bifeans  derlebt  côté  otconstttuefitFfoiiriéfiti- 

.  .  Jaisqneu;^!  «. .  .ui.  ;. . ,  ».yl:^'.:^u  *  .'• . >.  .r-. .  v  •  .^ .  •  •    345 
;  .^M.  .Ils  défèr^entiles  .pmrtiDÙé  aouv»raiafl:aiîx>miii^is- 

>  tvatiummvnicppalesqiuiks  aifoifn^goiiveEii^s  • 
. ^  ^        .pendant  leur  servitude  ..  ^ .......  i ......  .   'J'fi 
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Jn 
1495*  JanTier.  Premières  hostilités  entre  les  Pisans  et 

les  Florentins 947  ' 

—  Négociations  des  Pissons  auprès  de»CIiarles  VIU, 

pour  se  conserver  la  protection  de  la  France.   24^ 

—  Briçonnet  -vient  à   Florence   pour   exécuter  le 

traité  /recevoir  de  Targent,  et  livrer  Pise  . . .    aSo 

—  24  février.  Il  déclare  n'avoir  pu  réussir  à  per- 

suader les  Pisans,  et  repart  pour  Naples. . . .  âSt 
•"-  Négociations  des  Pisans  avec  Sienne ,  Lucq.ues , 

et  le  duc  de  Milan ihicL 

' —  Le  duc  de  Milan  les  renvoie  aux  Génois. . . ...  .^.   262 

*—  Discours  des  ambassadeurs  pisans  au  sénat  de 

Gènes.  , a53 

—  Secours  accordés  au»  Pisans  par  les  Génois. . .    255 

—  Premiers  succès  de  Lucio  Malvezzi ,  capitaine  des 

Pisans. * , ibid. 

-^  26  mars.  Monte-Pulciano  se.réyolte  contre  les 
Florentins,  et  se  met. sous  la  protection  de 

Sienne •.  •  •  • - *..,,..    257 

-^  Les  Florentins  recourent   vainement  à  Char- 

.,  l^sVIIl.^ ,......,...,  ,.,..^, 258 

--•  C;harles  TIII  envoie  des .  secaurfva^x  Pisans  contre  . 

. Florenci^,. ••.....•.•* •<.   aSg 

— *^  Savpnarqle  maintient  les  ,  Fiprentins  ^daas>  l'ai-* 
vliânce  d^  France,  par  le  crédit  de  ^^  pro- 
.  pneues  ..••.«••«••.•..•..  ••^•..  ••.•«^••••'^  jt^o 
-—  Inquiétude  et  mécontentement  des  autres  états 

'  dltaUe  < •;...•'•♦.:; 262 

-f-  Griefs  de  Louis-l^-^Maare  coptre  les  Français  . .  ihid, 
•^-  Animoflité  des  rois  d*£spagne  et  des  Romains. .  •  264 
— f  Négocia^tions  dç  Philippe  de  Comines  à  Venise , 

pour  unir  cette  répubUqne  à  la  France Udd, 


492  TABLE 

1495.  Congrès  à  Venise  pour  former  une  alliance  contre 

la  France. .....; /?.  266 

—  Terreur  des  Ténîlîens ,  en  apprenant  la  prisl  de 

Naples 367 

-*-  Danger  du  roi ,  si  hi  ligue  de  la  liante  Italie  avait 

enlevé  Asti  au  duc  d'Orléans 269 

_  3l  mars.  La  ligue  contre  la  France  est  signée  à 

Venise ,  entre  le  pape ,  les  rois  d'Espagne  et  des 

Romains  ,  les  Vénitiens ,  et  Milan ^^o 

—  Communication  de  cette  ligue  à  Phil.  de  Comines.  ibid. 

—  Secret  des  négociations  ,  et  trouble  de  Comines. .   a72 

—  Articles  publics  de  l'alliance  purement  défensi£Br.  373 

—  Articles  secrets  qui  la  rendent  offeûsive 374 

—  Foiblesse  de  Maximilien ,  qui  ne  peut  tenir  ses 

engagemens '.....' .'.   375 

—  Le  duc  de  Fcrrarc  et  les  Florentins  refusent  d'en- 

trer dans  la  ligue ^76 

—  Préparatifs  de  guerre  des  confédérés ,  et  retraite 

des  ambassadeurs .....; ' 377 

Chapitke  XCVI.  Charles  P^I II  abandonne  le  royaume 
dé  NapleSy  iî traverse  Rtfjue  et  la  Toscane;  il's\}aure 

•  i  un  passage  à  Fornopo  ;  Tnalgré  les  confèdétés\  et  par- 
vient jusqti  à  Âsti^  il  traite  à  F'erceil  avec  le  duc  de 
Milan,  délivre  U  duc  d' Orléans* asèié^  détns  Nb- 

'  varre  ;  et  repasse  les  Alpes»  r49^.-. . .'.."- .^ .  < .  4 . .  ^79 

1495. 'Ordonnance  de- Charles  VIII  pour  réduire  les 
^       impôts  à  Naples^snr  le  tarif  des^dis  ange  vins.  379 

—  Importance  de  la  noblesse  dans  le  t'ôy^uiae  féodal  -- 

de  Naples.  ...  i ....  ; \  .....  ;i .  i .... .   280 

*— i  Charles  la  mécontente  comme  le  peuple. ......  *28 1 
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Jn  . 

1495.11  ne  connoit  ni  les  noms,  ni  les  intérêts,  ni  les 

serrices  des  anciens  seigneurs  napolitains. .  p,  ^82 
«•  On  regrette  Tadministration  prudente  et  régu- 
lière d^s  Aragonois , 383 

— «  La  nation  se  sent  humiliée  par  un  joug  étranger.  284 
^*  Impatience  des  Français  de  retourner  dans  leur  \ 

patrie.  .  • ibid^ 

—  Elle  est  augmentée  par  la  nouvelle  de  la  ligue  de 

Venise  ..*.•.*.,.•..••.....•... aSS 

—  1 2  mai.  Charles  VIII  prend  la  couronne  de  Naples, 

.  sans  attendre  ^investiture  du  pape ihid^ 

•*-  Discours  de  Pontanus  à  son  inauguration 286 

— *  Charles  donne  des  commandans  aux  diverses 

provinces,  et  leur  laisse  une  moitié  de  son 

armée *  « • 287 

«^  n  cherche  à  s'assurer  des  Colonne ,  des  Savelli , 

et  des  San-Sévérini  par  des  bienfaits  .••...•  288 
— -  20  mai.  Il  part  de  Naples  avec  une  moitié  de  son 

armée  pour  retburner  en  France 289 

-—  3o  mai.  Le  pape  se  retire  de  Rome  à  l'approche 

des  Français 290 

—  Charles  fait  rendre  au  pape  les  forteresses  de 

Çixitta-Vecchia  et  de  Terracina 291 

-^  l3  juin.  II. arrive  à  Sienne,  et  s'y  arrête  pour 
faire  donner  la  seigneurie  de  cette  ville  à  M.  de 
Ligny agi 

—  Les  Florentins  font  à  Charles  VIII  de  nouvelles 

offres  pour  l'engager  à  leur  remettre  Pise . . .    agS 

—  Ils  exigent  que  Pierre  de  Médicis  n'entre  point 

sur  leur  territoire  ...  ; 294 

-^  Ils  se  mettent  en  état  de  défense^  et  Charles 

renonce  à  passer  par  leur  ville.  «...  ^  • .... .   sqS 
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An 
1 495.  Nouvelles  supplications  des  Pitons  à  ChariesTIH, 

pour  qu*il  maintienne  leur  liberté.  ; /?.   S96 

— ^  Vif  intérêt  que  toute  T^mée  française  pr«nd  aux 

Pisans. : .  ; ^ 397 

—  Charles  VIII  ajourne  sa  décision  su»  le  soit  de 

Pise ,  et  renouvelle  les  garnisons  des  ciladefies 
pisanes ;  • . ^9^ 

—  Inquiétude  de  Varmëe  française,  en  apprenant 

que  les  hostilités  dvoient  coiùmencé  en  Lom- 
bardie. 299 

—  Louîs-le-Maure  provoque  le  duc  d'Orléans,  qui 

étoit  demeuré  à  Asti '  3oo 

—  11  juin/Le  duc  d'^Orléans  siirpi^end  la  ville  de. 

iNovarre. 3oi 

— ^  Le  duc  d*Orléans  est  assiégé  dans  Nôvarre  par 

Galeaz  de  San-Sévérino 3oa 

—  3t3  juin.  Charles  VIII  part  de  Pise  pour  Pontré- 

moli i 3o3 

—  Il  détache  un  petit  corps  d'armée  pour  faire  une 

tentative  sur  Gènes : .  .  ibid, 

—  Cette  armée  éprouve  des  revers ,  et  tejoint  avec 

peine  celle  du  roi. 3o4 

—  39  juin.  L*avant-garde  française  bràîe  la  ville  de 

Pontrémoîi : . .- f  '  3o5 

—  L'artillerie  française  traverse  avec  beaucoup  de 

jpeine  F  Apennin  au-dessus  de  Poûtrémoli. . . .   3o6 

—  L'armée  des  confédérés ,  forte  de  quarante  iuillê 

hommes ,  et  commandée  par  le  marquis  de 
Mantoué ,  attend  les  Français  à  Fomovo . .  » .   3o7 

—  L'avant-garde  française  a uroit  pu  être  aisément 

délruife  à  FornoTO  par  les  confédérés 309 

—  5  juillet.  L'armée  française ,  réunie  à  Fornovo , 
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ne,passe  pas  neaf  miâe^hoimnes. p*  809 

1495.  Lés  deux  armées  sont. en  présence  sur  la  droite 

du  Taro ,  dans  le  bassin  de  Pornovo  ..•••..   3 1  o 

—  Le  roi  envoie  Comines  a«  marqub  de,3VIantoue 

pour  ouvrir  des  négociations 3 1  a 

— .  Les  altiés  hésitent  à  attaquer  les  Français 3 1 3 

—  6  juillet.  Le  roi  fait  de  nouveau  demander  le 

.  .     passage ,  qui  lui  est  refusé 3 1 4 

-^  Disposition  de  son  armée  pour  s'ouvrir  le  pas- 
sage par  la  force y 3i5 

•—  Il  est  attaqué  pendant  sa  marche  par  les  Véni- 

liens, • «^  3 16 

— -  Le  marquis  de  Mantoue  qui  Tatlaqucen  queue 

«st  repoussé. 3 1 8 

— t  Les.  Stradiotes ,  qui  dévoient  l'attaquer  sur  les 
flancs  ,  abandonnent  le  combat  pour  piSer 
le  bagage  *  * ^ ^  . . . .   3 1 9 

-^  Le  comte  de  Caiazzo ,  qui  devoit  attaquer  les 

Français  en  iéte ,  prend  la  fuite 3ao 

— r  Les  Français  n'osent  point  attaquer  à  leur  tour 

les  Italiens* .  . . , ^ % . .    32 1 

— ;.  La  bataille  fort  courte  fut  très-meurtrière  pour 
\      les  Italiens »... 3â2 

— •  Extrême  terreur  daos  l'armée  italienne ,  que  Piti- 
gliano  vouloit  engager  à  attaquer  le  camp 
français  pendant  la  nuit 3^3 

-.*  7  juillet.  Le  roi  vient  loger  à  Médésana ,  toujours 
.       en  présence  de  l'ennemi.. 324 

— •  Comines  «st  chargé  de  renouer  des  négociations.  325 

•^-  8  juillet.  Le  roi  quitte  son  camp  en  silence  pen«^ 
dant  la  nuit  ^  et  prend  la  route  de  Borgo  San- 
Donnino ••...«  ^. 3^6 
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An 
'  1 495.  Les  Français  |;agxieAt  nu  ymx  d<  marche  sur  Tat' 

mée  italîenae.  • . .  ^ 77.  826 

—  9  et  10  jaillet*  Daager  de  l'ariâée  fran^is^,  sépa- 

rée par  la  Trebbia.  ...•.•:....:.; 327 

—  Uarmée .  contioae  S8î  retraite  ,<  toujours  pour- 

suivie par  le  comte  de  Caiazzo ;.« . . ,  • .  SsS 

-—  Souffrances  et  constance  des  Français'  pendant 

cette  retraite ;  * • ,  •  Sag 

— •  i5  juillet.  L'armée  française  arrive  à  Asti,  où 

elle  se  met  en  sûreté ^  33i 

—  Cliaries  oublie  son  armée  pour  des  intrigues  de 

galanterie. 882 

— •  Souffrances  du  duc  d*Orléans  enfermé  dans  Asti.  333 

—  Impatience  des   Français  i|ui  désirent  tous  la 

paix,  i .  • ^ .  •  • 384 

-*•  L'armée  italienne  se  fortifie  autTOk*  de  Novarre  .   335 

—  Comines  »  envoyé  à  la.cour  du  marquis  /de  Mont- 

ferrat ,  7  entame  des  négociations  pour  kr  paix.  386 

—  Novarre  est  évacuée  par  le  dttc  d*Orléans .....   367 
«•  Le  bniiii  de  Dijon  ^mène  au  rei  a6,ooo  Suisses  « 

au  lieu  de  cinq  mille  qu'il  était  chargé  de 
^Ider. ,   338 

—  Le  duc  d'Orléans  presse  le  roi  d'en  profiter  pour 

renouveler  la  guerre. • .  ;.  •..  ••  889 

•^  Ses  ennemis  s'opposent  à. ses  projets..  • . . . .  .\  .   840 
-—  Us  rendent  suspects  les  Suisses  venus  à  Tarméet.  ihid, 

—  Charles  yill  entre  en  traité  aîrec  le  ducde  Miiacfi^' 

.    .séparé  de  ses  alliés  *^^ *....«••   841 

—  10  octobre.  Traité  de  Yerceil  avec  le  duc  de 

Milan ...•......••.. iUd, 

— *•  Mécontentement  des  Suisses  que  le  roi  veut  ren- 
voyer avec  un  mois  de  solde. . . .  •  i 84^ 
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An 
1 495.  %%  ect.  Le  roi  part  de.  Tatki ,  et  rentre  eiti  France 

par  l^  Dauf^iné.v p.  344 

i*—  XfouTell»  maladie  répandue  dans  Petite  l'Europe, 

p^r  r^xpéditiontle  Naples  de  Cbarlès  Yllt; .  ibid. 

Chapitre  XC  VII.  Ferdinand  lî  rentre  dan^h  royaume 
de  Naples ,  et  recouvre  sa  capitale.  —  Les  Français 
vendent  aux  ennemis  des  Florentins  tes  forteresses 
qu'ils  occupaient  en  Toscane.  Ils  sont  rçduits  à  capi* 
tuler  à  ^tellUf  ^t  ils  évacuent  le  royaume  de  Naples^ 
Mort  de  Ferdinand  IL  i495,  1496 347 

Répfitatiaiic€ûte  à  Charles  VIII ,  comme  an  seul  roi  de 
France  qui  ait  lét^  -Hlnstré  par  desconqaétes  loin* 
tailles,  u.v's  4  •<.•••«  •: ■• ..••*..•   847 

Immoralité.  d*un  roi.  qui  tente  nne  conquête  qu'il  ne 
peist  eénserTè£*»  •  « ;•«««•••«.•  ^ B48 

D'à  aires,  conquérani  sont  «xcuséspav  des  pnàjets  d'à*- 
înélioratioa*^  «^afifvanchîasement  des  peuples,  d'in- 
jures À  l'iiaabeàr'n^îonal  àJaTer.  . .  ,• 349 

Charles  Ylii.nie  ûi  la  guerre  que  pour  âiire  valoir  des 
droits  de  sm^cession  qui  n^étonent  pas  méoM  justes .   35o 

Avant  d'entretf  à  Neplesiy  il  pourvoit  )étre  assuré  qu'il  ne 
Vy  maimienâcoit  pa^........... ibid, 

Jn '.  \\:  '  '  '     ')       V    c  - 

1495.  Coftlë«eiiée  de  Ferdbfand  II  avec  son  père  et 

Gonealvo  de  -Cordoné^à  Messine 35 1 

-^  Mai.  Il  se  rend  Mitre  de  :Reggh>  de  Calabre. . .   35â 
-«-  Les  Véttt^ens  s'èiEbpareiit  d-e  Monopoli ,  et  pillent 

.  cette  ville. 353 

-^  'Oaëte  se  sbuiève  contre  les  Français,  mais  les 

insurgés  sont  vaincus,  pillés  et  massacrés.. . .  ibid, 
— .  Premiers  succès  de  Ferdinand  II  en  Calabre. . . .  355 
TOME  XII.  3a 
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^    »-.' JFiu.de.  juin^.Il  9e  pr^Kojte  •deTBnt  Zfafilef  «vec 

>  -n-.  7.  jliîilM4  Ett^yf^Qd  «tr  retnidânl.  D^tj^lisft .ffur  le 
peuple,  tandis  que  Moatpensier  etl-excla  des 

muts  .....'....'•.•..  J  •••  /. •  • 359 

-^  EfTorts  des  Français  pour  r'entf^er  Âdftïs  ^ptes 

'par  Ik  |)îace  da'cMtéâu  ïSfëuf/, . .  .\'  '•  •  V. . .'.  36a 
'  .i —  ^  juillet.  La  ville  est  fermée  par  dès  iMirricâdes , 
et  la  communication  des  cliâtéiiiii'Âyéc  la  cam- 
pagne est  coupée  aux  FÀnçais.  1'.  ^  .•.;'..•  •   36i 
■^ > /Womawwises . a—tiM  M  l'fcratéc  ftMçttécf9f«âfer#  ; 

mée  dans  les  eliAtti^uài  de  lla|ilks  >•  k  .!  k% ••  *•  4  * . '  ''%(y% 
"    «—i  Prosper  et  Fabrice  .Colônna.enlrent aa  st^rvic* du . 

,  ^^  Octobre.  Moutpensier jontre  en  JEraité  p«ffir.l'é'0iHi(; 
>    ' .  eu^ttan  dès idi^teaitx  dtf  rfiiapiflft.'^»  ;>^ir  ^'  »  i/«  •:'  364 

Pbéçj  'è'BTapaef  <Mn»idét»rii«P  Mdnll^paiiMttfk;  ;r  «  «rr3G5 

I  ^-^  Sa  yictoir£  à  Ëbolrslui  le'|iékM9e'«l»Ji»liloiie«  jr366 
— a-^Fevdlnand  «^gag«  -fi^  ««dnciHe'  Mbntpfcùsier  a 
•         .     .  signer  la  eapitirivtiéiui. .  «  1  ^  •  « v;-v  i  «ri.  v  v  .r  «  *• .  '  368 
-^.  Son.^enbarravpoto/iwiiitrjft  vpirteîde  Sbiples  àr 

Précy*  »  •  •  «  •  ••.•.•^.•.•^•••;«.c* 'k'îi  i-V'.Vvv%'«-«A  ^-.  é    36q 
—  Il  fortifie  les  passages  près  de  Pausilippe 370 

sier  f  est  ^lj|fé  de)Se!rfliaerjk  «.^îtiw^i . . . .  ibid. 
^  Mont^ettsièr.il'éeliflpffe  deimli  des  dbàteânir^de. 

BTap^es  ^  qui  Mit  ^nt  point-Mw^B^Mu  terme,  d^ 

....  la.capitul^tîpA... ..*;.»*♦;]*' 871 

.-*>  T^es  Français  dé  reiyavne  de  Néples  aovt  cimi- 

.pvomis  fAr  riftipfudbBAèfMHti^iM^^eAeiir  sou- 

-verain'  en  Toseanew ; ...,-373 
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^  ilp»PMa/is»......é... ............................  **'.»./>.  373 

~,<}lmrte  V3ll\#'^<)iigii9tf  d^'i^ww^wi  Uyrrr.«»^,):  i 

. . .  de.avbiîdesvi^  J  .vi  • .  ;  &  1  '.  «  •  •  ^  'j v •  .M;i.<j'k . . .  3^4 
— t  ;  ri6  ^sci^inlitftjld^^ffainae  j«iidtle.énx  >Fiottta|liiis .  -  375 
— ^  rDIJËntragu^»  refusé  dioVéii*  «nix  ocdcès  4«  roi ,  . 

. .    et  li^.livcer.Bï*^  fit  »e$  f ortereasM  ^  *  *  ;.•  •  k . . .  iWrf. 
—  'SQ  4iiiM^KS>*£ot]m9u«s:pffomi9si>âfixPbaii&de4  l^r .  ^ 
.    liyrei:  dans  cent  joues,  «a.  foriemase^.. .  .•  *  i. . .  *  377 
1 49&  '  1  *""  $àiiwMâ:«  ^I^fléjPisaatt  «strâni:  m  poaaoBÛqaila 

'..iè«ttr'Jbttter«sio.etkfmfifkt>/t^.xu.^j:^i..i. ..   378 

— •.  3a.marft..Fieti»  jSà«tà(^aAdii!^,|si^I^u«qMi8. ..  Z^zV/^ 
^-.  Pietr^.de  Médiçi>.a'appcacto.deii  fiwatiièfea  flo- 

.    x«->.  H  iieaM|iidedB»>feQtiiurp  <fli):^a]|lf.le»  .amiéjfti)»  des 

1495.  3.aeptaiitesj!jTM«ftliT0j4«»'O4dftvfcMlr«:te  Ba- 

i4g6«  .Yirginip.0rv9i^9pI:ès  iivair.>i)afmifiUé««ii  Irou- 

-  r;c'|idâ  «|i  ^tni  As»  fieglii^jm  v)SD«Tjci9Q«cpmir lie»^ 
i.       ,  . .  copder  Piço^p.de M<idicU»-.'i^u  ;ii.i  .iuii ,i> . . .  38a 

.  ■  .  dicis»  • .  .iu>'^':.juiil«-«fi  iAk4\i\iVi'^  jùm^'^  k*  . . .   383 

...  deJNapbk^veoies'VftfeeUs;  aii.seni»^dfitiChar- 

.  .  .  .lëii.VlIL  , ..  i '.  i  -rf <*  jv;  v.;tjj.  ii: .  -  .  .-vî-'i;  i'>  '. . .'.  «  i/'/V/. 

-^ •  Càa^lesVIII  ne.do«Ene;amaiaij»itti'e>8ficflq8r6 a ^es^ 
...  gainéffàmidanftle.xDyaiybiàà<leiKà{})c8i.  •  ; 38  î 

«^  La- ||ïw^«- ta  faisait  partout  à. la  ifoia  dans^'l^ 


5oO  T  A  B  li  £ 

jin 

t^fytnmt  ée  NapkSy  Mris  pttttcmt  «vse  nol- 

*'    lesse.' • .>••,  ..'•.'....../>.  385 

j496«^<  YëtiitieAs  eam^ietit-  le  mftrqlûfl-d*  Haatoèe 
au  roi  de  Naples  a^c  une-artoée  ,  et  «xigeiit 

en  retour  cinq  villes  sur  rÀdnatîq«e« 38& 

— •  Importance  de  la  douane  de  Manfréionia^  qu^ 
perçoit  un  péage  sur  les  troupeau^K  -voya— 

..    geursr^«»...  ;.^»» ....<.4..r 3S7 

<»— Ferdinand  et  MdÉitpeMier.TeiileBt  a^aAnmer  de 
..    cette  douane.  .  ...••^; ...  ^.«^«•.•^. 383 

—  Sept  cCBts'  foiMsina  aliemand»y>à  la -«0146  de' 

Ferdinand  ,•  combattent  contre  fonte  l'armée 

htt&çaise,  etfte  iaial  tuerjuBqu'aa  deniers  .-  38^ 
' .  •— »  Iju  deux  armées  poétentent  la  iMtaiUc  soies  les 

murs  de  Foggia  y  maïs  ni  l'une  ai  Tautre  ne 

Faceepte. . . .  .• .....••; .-  391 

•^  Les  troupeaux  voyageurs  «ont  abandonnés  aux 

soidau  V  et  égorgés  pour  vendrelaipaaisib  A  .^â^. 
^^  X*une  et.  l'autre -armée  appelle  a  aoidesredforts 

de^  toutes  Iespr6vi«ces  durroyauinfe;  ;  ••«.'••  Sgfi 
-««  Charles- VIII  est  sollicité- pour  ^envoyer  des  se» 

èours  à  Montpensîen  •.......«•;;..«  J ..  «  ièétl, 

•—  Il  «anonce  une  e|[pédition  en  Itdîev  qa'ii  sdian- 

•      dopne  ensuite»  r  «  • .  # .-.  '•  *  » .;  V  «  %^l  u  ^>*  •  «  • . . .   393 
-«  i^mtpensier  abandonne  le  siége^e  Ciicellp<pdnr 
.  ., .recourir  Frangetto  de Jttontlort.  •,.«•..'•.••  Z^b 

—  Leâ  Suisses  refusent  de  çpmJbattre ,  si  Monl^eh- 

^er  ne  paye  pas  les  soldes 'arriérées,  • 396 

«  .^m  Une  grande  partie  de  son  armée  se  débande, . . .   397 

—  Montpensier  veut  se  retiner  sur  Yéaosa,  mais 

il  est  atteint  à  AteUa^où  il  ectta^ssîégéti  *u  •  • .  398 
.—  Siiuiition  de  la«vilie  d'Atelk  de  .la  fiasjJia^te* .  i  .  ibid. 


CHRONOIiO&lQUE.  '  5or 

Jtn 

1 49^*.  C<Ht4alve  4^  Gordone ,  a|Hrès  a^oir  bailu  les  ba- 
rons angevins  à  Laino ,  vient  joindre  Ferdi- 
nand devant  Aljtella. . .,.,.,. p,  4^o 

*—  5  jiiillet.  D^aite  d'une  partie  de  la  gendarmerie 

française. ^  • .  * « f .  • .  ihiéU 

—  Déroute  des  Suisses  à Tabrenvoir  d' Atella fycïx 

—  so  juill.  CapMulatio;i;i.4e]Vl(on^pe)(Lsi9r  àAtdla..  4^2 

—  23..juUl.  Moi^tpiBnsier  sort  d'AteUa  Avec. cinq 

mille  hommes ,  et  est  conduit  à  Bdia .  et  k  Poz- 
zuoli« ,..•.,,..•,. •  4^^ 

—  ,M,ontpensifr  ^eurt  des  suites  du.mai;,yais,  jiir, 

avec  la  plupart  de  ses  soldats «,...,•>..  ihid* 

«—  yxt^eoàx>  et  Paul  Orsinî  sont  jetés  en  prison. «.sur 

les  instances  d'Alexandre  YI» .  • •*}•*'  4^4 

—  Tout  le  reste  du  royaume  de  P^aples^  à  l'exceptioii 

de  trois  places  fortes ,  se  soumet  à  Ferdi- 
nand II. « •  •  •  •  i^^d, 

^^  Aoàt.  Ferdinand  II  épouse  sa  propre  tante , 

Jeanne ,  sœur  de  son  père^ 4o5 

—  7  septembre.  U  meurt  d*épuisement  ^  âgé  de  vingt- 

•ept  ans.  .•..•#••••••••• ••••.•.  ikid. 

tÎHAPiTBE  XC  VIIÏ.  Guerre  de  Fise  ;  les  Pisans  secourus 
par  le  duc  de  Milan ^  les  JTémtiens  et\ffempexeur 
Maximilien..  Treize  en  italîe.  Déclin  djé  -crédit  de 
Savonarole  à  Florence.  Épreuve  dufeii.qui  lui  est 
proposée  par  im, moine;  sa  condamnaUo.nM  m  mort. 
1496— 149S •....*...*......;...    407 

Jn 
1406.  Charles  VIII  abandonne  l'Italie  pour  ne  soi^fr 

qu  a  ses.  plaisirs  .«.«••...  ^  «...  r. .  .x. ..... .  407 
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j  496.  Tous  leâVTapdlitJfeftisréèôiiiïflféfl;  à  ht  ittàisoii'éMLk^- 

•  ^bh ,  pàt  NfeCfiorf  dé  i>:  Prédiério.  ;  . . .  •*•/?.  406 
'  '-^  !ti€f  ^eul  prince  de  Sfttertie  rejette  Vu  jV^tîi  ',  èft  liiènrt    . 

'  ëiîié  dû  royaume.  . .  1 ^  ......  i  * ..  "  409 

^  Soûmksiôii'ders  tille^- où  les  français  8(è  itiàin- 

thïtièttt'îé  plus  târdf.  ..'.....•.• '. 410 

-«—  GtiAfre  deWse,  en  Toscane ,  conduite  d'apfrès  le 

•  ^yitème'militaire  qùî  àvoit  précédé  TiiivastcJn' 

de  Charles  f  ïïî , .'. . .  ihiéU 

j^  *Lei* Florentins  combattent  â  Pi<^  en  même  temps 
'  contre  &ès  Français  et  contre  les  ennemis,  des  ' 
Français,  . , ,  Tl . . . .  : . . . .' .'.'. . .  4ii 

—  Politique  de  Louis  Sforza  ,  en  appeWû'tlêS  VAiv- 

tlews  au  sècoursf des  Pisans ,  :  / 4^^ 

—  SLcs  Pisans  s^afîènént  dé  Louis  Sforzà 4^^ 

-—  *t^  répttbliqiie  de  Venise  les  preud  publiquement 

•  sbtis  sa' protection. .'...'.. ; .  .*.;;'...*. 4'4 

—  Avantages  remportés  par  les  Pisans  sur  les  Flo- 

rentins', avec  Taide  des  Stradiotes  envoyés'  par 
■  ^  Venise ..»".:!.. * "4'  5 

•  '  »-«r  Louis  SfortSL ,  pour  tenir  les  Vénitiens  en  croibte , 

appelle  en  Italie   Maximîlien  ,  roi  des   Ro- 

^  ".-     lâlti^hs ^..*.'.  .'u.i^...  ...•*.. 417 

'  .\.;;î;^'^^*Vék<itiens  consentent  à  pay«r,  de  concert  avec 

*  <  N      '  Sf^rea  ei>)e  pape^  ùft  subside  au  roi  4m  %o» 

^  •   ihairré. .  : 418 

.  *—  'Maicinlilien  scmime  les  Flofentitts  Centrer  dans 

la*  ligue  d'Italie.  . .-.  ^.••^  . ...« '.....'..  ^   419 

—  Plusieurs  capitaines  distingués  arrivent  au  se- 
cours des  Pisans 4%o 

—  'Ihr  diercHent  à  coiipér  'toute  c6mmil#iicàtiôn 
•    entre  Florence  et  Lirourne.  .....'...../,.-.   421 


'<»i 


C  H  RONÔIiO  CLIQUE*  5o5 

An  . 

1496.  Mort  dé  Këfro  Cappôfii  dcVant- lé  i**?feeàà  ie     » 
Soiana ....  •. .  • .  <  .-,.*'..... .'  ••  ."il^  "i  K\\,  p-  4^3 

—  BlastiftiiKeft  fWIVéWc'îà  Lëiflbàrdfe  âVéc  ttèlé  %i 

f  ciite  arm^e ,  qti'it  tt'oié'Ims  se  i»bïfttéi?  dans 
•  ks  grandes  viMc»; .  • .  .* . . .  ....... . .  ..;••.   4^5 

—  Détresse  de*  Florentins  attaqués  par  taiit  d'ed-'  " 

nemis  à  la  fois ;..•••  1 ..  .1  .\' . .  •   4^4 

—  Les  exliortatioris  de  SaVonafole  les  maîntîèhnent 

fidèles  au  pa^ti  de  la  France 4^5 

••—-Les  ambassadeurs- des  Florentins,  ifeiiVôyés  par 
■  ^  lîempcreuï'  au  duc  de  Milan  ,  ne  Teuïerit  pks~  ' 

lui  erposier  leur  oommission ....  i  •  1 ......  •   4^6 

^—  %  octobre.  ^Matiniillen  s^embarquë  à  Gênes  pour 

Pîse.... :...:..;...,..:...,.....:;..;.  428 

•*^  II  entreprérld  ïé  siégé  de  LiVôurilé . .....'.....   4^9 

—  Cruàutés^  commises  par  ses  troupes  à  Bdîghérî.  4^0 
^-*  Arrirée*  de  six  TSisseaùt  firîànçais  à  Lrvottirne, 

'   qui  ravitaillent  la  garnison. ihid. 

-—  r4  novembre: 'Tfcmpétc  qui  dispferse  fa  flotte  de 

,     •  •  Fémpereur,  et  le  forcc'à  leveir  le  sîé^.  1 .-. . .   4^1 

—  1 9  nov.  L'empereur  repattpifélDîpitauimcnl  pour 

'    Sarzane  et  Fontrémoli •. 4^^ 

+—  Après  avoir  de  nouveau  négocié  avec  lès'alKés  en 

Lombardlé ,  il  Hpasse  en  AHeinagne.  ......  4^^ 

—  ilPendan*  l'hitét,  les  Florentins  recouvrent  les 

ekàteaux- que*  les  Pisetns  leur  avoient  enle- 
vés...  ;  ^ ....... . '. .  ^34 

♦—  26  octob*e.  Alielaiïdi^  VI  prononce  là  confisca- 
tion des  bîens  dès  Wàiïii  qti'îl  veut  donner  à 

ses  enfrfils. l •  1 ; .  4^9 

1497 /Siège  de  fti'acciâno,  sotitenu  par  Bartholomée 

Orsini......  .•...•.•.•V:/v:v:^^v.:;. 4^ 
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j 497.  Le»  yitelU  de  C\\x\^\  Caatelip  fondent  une  amëe 

.  »   pour  secourir. lei  0rsihi.  • p.  4^7 

— ..L'-arinée  pputiÇcale  est  l>ttt,9e.par  les  YitelH,  et 
.  ;  -^oiigéaéralle  duc  d*Urbin  est  fait  prîsoimier.  4^^ 
•  ^-  Paix  entre  le  pape ,  les  Orsini  et  les  VitelU 4^9 

—  ÇhiMrkîs  VIII  fait  passer  J.-J.  Trivulaio  en  ItaMe 

avec  une  petite  armée ,  * '. 44  ' 

'   —  Trivuteio  veut  causer  une  irérolution  à  Gènes, 
de  concert  a^ec  les  Frégosi ,  mais  il.  est  forcé  à 
,  se  retirer^  ....,.• 44^ 

—  Le  doc  d'Orléans  n'entre  ppint  en  Italie  pour 

seconder  Triyulzio ,  de  peur  d'être  absent  de 
France  au  moment  de  la  mort  de  Cbarles  VlU.  44^ 
«—  5  mars.  Trêve  signée  entre  la  France  et  rSspàgne, 

et  rendue  commune  à  tons  les  états  d'Italie. .  iJ^d. 
-^  lie  pouvoir  passe  alternativement  à  Florence  du 
.    parti  àt%piagnom  à  celui  des  arrahbiaU, .  •  • .  44^ 
V  —  Négociations  des  Florentins  avec  la  ligue  d'Italie.  44^ 
•^-  39  avril*  Pierre-de  Médicis  en  profite  pour  tenter 

de  surprendre  Florence. 447 

— -  Le  gonfalonîer  et  quatre  des  premiers  citoyens 
accusés  d'être  entrés  dans  le  con^lot  de  Pierre 

.  de  Médicis.; : 448 

.  .«I».  irj  août..  Sentence  de  mort  prononcée  contre  les 
prévenus,  avec  l'agrément  d'un  copseil  de  Ri- 

'■  chiesti W, 449 

— >  21 1  août.  Le  conseil  des  Richiesti  rejette-  l'appel 

.   au  peuple,  interjeté  par  les  condamnés.  «...  ifio 

—  La  seigneurie  hésite  à  ordonner  l'exécution.  . . .   4^3 

—  Formes  compliquées  des  délibérations  de  la  sei- 

gneurie 5  respectées. en  même  temps  qu'on  fait 
violence  aux  individus .- •  • .  ^ . . .  4^^ 


CfiRONOIiOGlQUB.  5o5 

\An 

i497*  La  «entence  de  mort  est  eicécittée  dans  llî  Utrit;  p:  4^4 
^-*  ai  août.  Savonarole  perd  def  soè efëdit , pô^r ne 

s'être  paé  opposé  au  supplice  de  ses  ennemièl  .'ibid. 

—  n  provoqué  lisi  eour  de  Rome ,  en  prétliant  edntre 

la  conduite  d'Alexandre  VI  et  de'ses'fils;.  ; .  ,-%S& 
*-«  14  juin.  Assassinat  de  François  Borgiaî  par  C^sar 

Bçrgîa Md. 

•*-  Alexandre  VI  excite  tous  les  ennemis  de  Savona- 

rok. ...*...,•....... 456 

—  La  seigneurie  de  Florence  ordonne  à  SaTOnarole 

de  cesser  ses  prédications 457 

—  Savonarole  déclare  qu'une  excommunicatiota  du 
■  '  pape  .est  sans  force  lorsqu'elle  est  injuste ,  et 

recommence  à  prêcher. ......;..........,  -1458 

1 498.  SavonaroLe^  fiait  détmive  «ous  le  nom'  d'anatkème 
tout  ce  qui  lui  paroifc  eneourager  au  vice  011  k 

la  mollesse*  .•.•...••.•;..«..  ^ 460 

— ^  Le  pape  fait  prêcher  à  Santa-Crœe  contre  Savo- 
narole  ••....•... ,  461* 

—  L'antagoniste  de  Savonarole  offre  de  subir  avec 

lui  l'épreuve  du  feu ifitx 

— .  Dominique  Bonvicini  de  Pescia ,  accepte  le  défi 

pour  son  maitre îbid, 

—  Ardeur  de  t^ui  )«  peuple  florentin  pour  presser 

répreuyc  du  feu 463 

—  7^vril.  Bûcher  préparé  pour  l'épreuve  des  deux 

moines 464 

— -  Les  Franciscains  font  naître  des  difficultés  pour 

retarder  l'épreuve 466 

—  Savonarole  ne  veut  pas  consentir  à  ce  que  son 

disciple  pose  le  sacrement  pour  entrer  dans  le 
bûcher ••..•.. ibid. 
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J^8.  Un*.  p)ilije:ir|olM|e.»éfNir«  )*aaiembUe  »  f/m»  qbe 

.  iT^niie^ye.aU  pu  àv^ir  li«ù.;. • .  < ../'.  467 

,  wi-  J^iAtipp  4a  peupkiisontre  Sayonarole,  parce 

q«9.}fs.ipw^ade  Mlamiii  ptv.lui'  a  :maQqi»4 . . .  4^8 
;-    *—  Le  çmy«pi:  4e'S4iiit-MM0  est  iAtactué  >  «|  Savo - 

..9afH»)Q|B«ii4^j|^«oaa%«Qdêtt]id«se»mpiii^s.  4% 

•  \rr-.  8  avril.  Fr^nçqij  Yaloii  eat. arrêté  par  la  popu- 

.     Jant 9'  ei;4««itrâé  pav  Yincent  AidoMl*  ......  i^/^f. 

('  ^  ^.  Le  ppuypir  9Quyctaia.paa3e.au  parti  eunemi  de 

.gay«i9iir'ola,«..4 «^..«i., 470 

*  ;  <^.  Alenudi^e  YI  e^yoîe  4eiix  ili|iç&  à  Fiarmce  pour 

..',  laimt^jr-a»  procès  de  Savonarole;  maïs  il.  la 
cpada^n^^  d'avanae • .  ^ .  •  •: .  «^ . . .  k  • .  •  •  •  i .  • .   47^ 
;    ^^  On  arr9ii^<i  pur  la  tonture,  des.ay«ax  à  Savona- 

rôle f 4u'il dé«Miit «nflràe.» .. « .•  w *...... .  ^72 

— -  9}  i«M..Sair/^araJir  esft  teriUé  ^lir  ia  place  pu- 
. , .  })liqi:iL«.9ayepnQmiQiqneJBQQyii»iHttSalyèstro 
.  Utruâi^  ae0,:dis0i^^«  .^«.^i». ;.^ 478 
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